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INTRODUCTION 


De  la  mauvaife  Manière  de  lire  Ô* 
ctenfeigner  l'HiJloire. 

JE  vous  l'ai- dit  plufieurs  fois:  il  me  femblc  qu'il  n'eft 
rien  de  plus  inutile  que  l'Etude  de  l'Hiftoire ,  de  la  ma- 
-  niere  dont  on  Tétudie  d'ordinaire  ;  comme  il  n'y  autoit 
rien  de  li  utile,  fi  on  l'étudioit  bien.  On  charge  fa  Mémoire 
d'un  grand  nombre  de  Dates,  de  Noms ,  &:  d'Evénemens  ;  pour- 
vu  qu'on  puifle  Amplement  redire  ce  qu'on  a  lu  ,  ou  ouï-dire 
on  pafle  pour  être  fçavant.  Un  jeune  Homme  ,  qui  fc  voit  ap- 
plaudir là-defliis ,  fe  croit  fort  habile.  Comme  on  ne  juge 
prefque  des  chofes  à  cet  âge ,  que  fur  le  Jugement  qu'on  en 
voit  faire  à  ceux  qui  font  plus  vieux ,  il  eft  impoffible  qu'il  ne 
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conçoive  uiié  grantfc  opinion  dt  fa  âîffifance  ,  quand  il  voit 
qu'on  n'exige  plus  tie'ù.  de  lui ,  &  que  ceux  dé  qui  il  dépend 
fe  font  honneur ,  en  route  occafion ,  de  la  facilité  qu'il  a  à 
Parler ,  Se  à  redire  ,  fans  aucune  réflexion  ,  tout  ce  qu'on  l'a 
obligé  de  retenir. 

Cependant ,  le  véritable  Ufage  de  V'fliftoire  ne  confifte  pas  à 
fçavoir  beaucoup  d'événeuiens  &  d'aélions ,  fans  y  faire  aucu- 
ne reïïexion.  Cette  ma nieife  delts  connôîtrd  ,  feulement  par  la 
mémoire,  ne  mérite  pas  même  le  nom  de  fçavoir^  car  fçavbir^ 
c'eft  Gonnoitre  les  chofcs  par  leurs  canfes.  Ainfi  ,  fçavoir  l'Hif- 
toire ,  c'eft  connoître  les  Hommes ,  qui  en  fourniffent  la  ma- 
tière ,  c'eft  juger  de  ces  hommes  fainement  j  étudier  l'Hiftoire  , 
c'eft  étudier  les  motifs,  les  opinions  ,  Se  les  paffions  des  hom- 
mes, pour  en  connoître  tous  les  refîbrts,  les  tours  de  les  détours , 
enfin  toutes  les  illufions  qu'elles  fcavcnt  faire  aux  efprits ,  ôc 
les  furprifes  qu'elles  font  aux  cœurs. 

Je  voudroisdonc  qu'on  accoutumât  infenfiblement  les  jeunes 
gens  àréfîéchiif  naturellement,  &  faas  aft;,  fuf  ce  qu'ils  trou- 
vent de  plus  remarquable  dans  l'Hiftoire  ;  afin  que  la  ledure 
qu'ils  en  font  pût  former  des  Hommes ,  &:  non  pas  des  Perro- 
quets j  car.  on  peut  bien  appeller  de  cette  forte  la  plupart  de 
ceux  qui  en  parlent. 

Ne  dites  point  qu'ils  en  font  incapables.  On  ne  fçauroit  trai- 
ter trop  tôt  les  Enfans  en  Hommes  :  dés  qu'on  peut  parler ,  on 
peut  raifonn^r.  Cette  opinion  de  l'incapacité  des  jeunes  gens 
pour  le  Raifonnement  eft  une  eondefcendance  pour  les  Maî- 
tres ,  plutôt  que  pour  les  Difciples.  Parce  que  ces  Maîtres  ne 
fçavent  pas  les  faire  raifonner,  ils  ont  intérêt  à  dire  que  cela 
eft  impoflible:  comme  ils  ne  poffédent  pas  l'art  de  fervir  de 
Sage-Femme  aux  Efprits ,  comme  Socrate  l'appelloit  de  les 
faire  enfanter,  fouiller  dans  eux-mêmes,  &  y  découvrir  les 
tréfors  de  lumière  &  de  fagefte  que  la  Nature  y  a  cachés  • 
ils  fe  moquent  de  cet  art .  merveilleux  comme  d'une  choie 
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chimérique,  quoi(jue  Platon  nous  en  faffe  fi  bien  voir  la  pra- 
tique. 

Mais  ,  quand  même  les  Maîtres  feroient  habiles ,  la  ma^? 
vaife  Gloire  des  parens  les  empêcheroit  toujours  de  rcuffirj 
car  la  Réflexion  n'enrichit  pas  tant  la  Mémoire  ^  qu'elle  forme 
le  Jugement  :  elle  tend  plutôt  à  rendre  capable  de  penfer  fagc^ 
ment ,  que  de  parler  beaucoup  ;  mais  les  parens  veulent  voir 
eux-mêmes  le  profit  que  font  leurs  Enfans,  &:  la  plupart  ne 
font  pas  capables  de  connoître  les  bonnes  qualités  du  Juge- 
ment ,  comme  d'entendre  des  Faits  d'Hiftoire  qu'on  rapporte 
par  mémoire. 

D'ailleurs ,  leur  but  eft  que  leurs  Enfans  paroiflent  fcavans 
avant  l'âge ,  qu'ils  aient  matière  de  parler  beaucoup  ,  en  difant 
des  chofes  que  le  commun  du  monde  ne  fçait  point ,  &:  qui  font 
agréables  d'elles-mêmes ,  comme  font  tous  les  Faits  d'Hiftoire  \ 
au  lieu  que  le  principal  fruit  de  cette  Méthode  eft  d'accoutu- 
mer les  jeunes  gens  à  parler  peu,  &:  à  réfléchir  beaucoup j  à 
ne  dire  jamais  une  Hii^oire  ,  pour  faire  feulement  voir  qu'on 
la  fçait  i  enfin  ,  à  ne  confidérer  les  Faits  Hiftoriques  ,  que  com- 
me des  Autorités  pour  appuyer  la  Raifon  ,  ou  comme  àç,^  fu- 
jets  pour  l'exercer. 

Outre  cela ,  c'eft  que  cette  forte  d'Etude  de  réflexion  con- 
fifte  en  des  Çonfi.4éra)tions  naturelles  &:  familières ,  que  tout  le 
monde  croit  fcavoir  &■  avoir  faites  ,  quand  on  vient  à  les  dire 
quoique  perfomie  ne  s'en  fût  encore  avifé  \  ainfi  elles  n'exci- 
tent aucune  admiration  :  mais  l'Hiftoire  ,  au  contraire  ,  étant 
une  chofe  que  la  Nature  nenfeigne  point,  iln'eft  perfonne  qui 
ne  reconnoiffe  abfolument  pour  nouveau  ce  qu'il  en  entend  dire 
pour  la  première  fois ,  6t  qui  ne  confiderc  ainfi  la  connoifTancc 
qu'on  en  a  ,  comme  quelque  phofe  que  tout  le  monde  n'a  pas, 
&■  par  tant  quelque  chofe  d'eftimable ,  qui  fert  à  faire  paroîtic 
&•  à  fe  diftinguer.  Or  les  Parens  n'ont  autre  but  que  de  rendre 
leurs  Enfans  capables  d'exciter  l'admiration  du  plus  grand  nom- 
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bre,  qui  eft  toujours  celui  designorans;  quelque  méprifable 
que  foit  cette  admiration  ,  quelque  dangereux  qu'il  foit  d'ac- 
coutumer les  jeunes  gens  à  cette  mauvaifè  gloire. 

De  là  vient ,  qu'au  lieu  que  l'Hiftoire  devroit  fervir  à  leur  faire 
apprendre  comme  d'eux-mêmes,  la  véritable  Morale,  par  les 
réflexions  qu'on  leur  devroit  faire  faire  fur  les  endroits  les  plus 
linguliers&"  les  plus  inftrudifs,  elle  ne  leur  fertqu'à  leur  faire 
accroire  à  eux-mêmes ,  &  aux  Ignorans  comme  eux ,  qu'ils  fca- 
vent  quelque  chofe  ,  pendant  qu'ils  ne  fçavent  rien. 

Or  5  de  toutes  les  difpofitions  d'elprit  imaginables ,  il  n'en  eft 
point  de  plus  dangereufe  que  celle-là  :  car  autant  qu'un  véritable 
Sçavant  eft  plus  digne  d'eftime ,  qu'un  franc  Ignorant ,  qui  n'a 
jamais-étudié  ;  autant  cet  Ignorant  eft  plus  digne  d'eftime ,  qu^ 
ceux  qui  ,  pour  avoir  été  obligés  d'étudier ,  fe  croient  habiles , 
fans  l'être.  Ainfi  il  vaudroit  mieux  pour  un  jeune  homme  inftruit 
de  cette  manière ,  qu'il  n'eût  jamais  vu  de  Livres  ,  ni  de  Maî- 
tres j  puifqu'au  moins  il  fçauroit  qu'il  ne  fçait  rien,  comme  le 
fçavent  d'eux-mêmes  tous  ceux  qui  n'en  ont  jamais  vus:  au 
lieu  qu'il  eft  fi  ignorant ,  qu'il  ne  fçait  pas  même   qu'il  eft 


Ignorant. 


Ce  font-là  les  premières  idées  ,  qui  m  ont  été  données  autre- 
fois de  cette  Science ,  par  un  des  plus  fages  hommes  du  monde  , 
dont  je  vous  parlerai  peut-être  ailleurs.  Je  ne  fçaurois  mieux 
faire  comprendre  quelle  étoit  fon  opinion  furcefujet,  qu'en 
vous  rapportant  quelques-unes  de  fes  Réflexions  fur  diverfes 
Particularités  Hiftoriques  aifez  fmgulieres,  telles  que  je  les  ai 
trouvées  dans  les  Extraits  que  j'en  fis  en  ce  tems-là,  &  que  je 
ne  fais  ici  que  copier. 


DE 
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DE     L  U  S  A  G  E 

D  E 

U  H  I  S  T  O  I  R  E- 


DISCOURS    L 

Que  la  Bizarrerie  ou  la  Folie  font  le  fins  fouvent  la 
caufe  des  aâions  les  plus  éclatantes, 

C'Eft  une  chofe  afîez  connue  par  les  Hiftoires  ,  que  le 
Grand-Seigneur  offrit  du  fecours  à  Henri  IV.  durant  la 
plus  grande  chaleur  de  la  Ligue.  Les  Politiques  ne  manquent 
pas  de  rendre  de  bonnes  raifons  de  Toffre  de  ce  fecours.  Les 
uns  Tont  attribué  à  Tancienne  Alliance  de  la  France  avec  l'Em- 
pire Ottoman  :  les  autres  à  la  haine  des  Turcs  pour  les  Efpa- 
gnols ,  fur-tout  dans  ce  tems-là,  que  la  mémoire  de  la  Bataille 
de  Lépante  étoit  encore  récente ,  d'autres  à  la  confidération 
partiailiere  de  la  Religion ,  dont  le  Roi  faifoit  profeffion  alors , 
car  il  étoit  Huguenot ,  ce  qui  le  rendoit  en  quelque  forte  Enne- 
mi du  Pape ,  que  les  Turcs  n'aimoient  pas  aufïî. 

11  n'eft  rien  en  tout  cela,  qui  ne  fût  très-probable  8c  trés-vrai- 
femblable  ;  c'ell  ainfi  que  le  Bon-Sens  vouloir  qu'on  raifonnât 
fur  ce  fujet.  Cependant,  le  Miniftre  ,  par  la  voie  duquel  cette 
Nouvelle  vint  au  Roi,  ne  fait  prefque  aucun  fondement  fur 
toutes  ces  raifons  Û  plaufibles,  &  n'appuie  que  fur  une  autre 
Tome  L  P  P  P 
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dont  on  ne  fe  défieroit  pas.  Il  mande  pour  principal  Motif  de 
l'oâre  de  ce  fecours  contre  ia  Ligue ,  que  le  Grand-Seigneur 
difoit  qu'il  halffoit  namrdlemcnt  ce  mot  de  Ligue  y  ce  font  les  pro- 
pres termes  de  l'AmbalTadeur. 

Une  des  Fautes  les  plus  ordinaires  de  ceux  qui  ne  lifent  l'Hif- 
toire  que  pour  remplir  leur  Mémoire ,  c'eft  de  ne  remarquer  que 
les  Adlions  des  Hommes ,  &  de  ne  faire  aucune  réflexion  fur 
leurs  motifs.  Si  ces  gens-là  tomboient  fur  cet  Endroit  de  l'Hif- 
toire  d'Henri  IV.  ils  ne  regarderoient  la  r^ifon ,  que  le  Grand- 
Seigneur  donne  de  l'offre  de  fon  fecours  ,  que  comme  une 
groffiereté  indigne  de  leur  attention  j  mais ,  -plus  cette  raifon 
eft  ridicule  ,  plus  il  eft  utile  de  la  confidérer  j  parce  qu  elle  fait 
d'autant  mieux  voir  la  folie  ou  la  foiblefle  de  l'Elprit  humain , 
qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  néceffaire  à  fcavoir. 

Cet  Exemple  fait  voir  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois ,  &•  qu'on 
ne  peut  trop  redire  pour  apprendre  à  s'en  garder  ,  qu'on  ne 
fçauroit  croire  combien  peu  de  chofe  nous  pouffe,  &■  peu  de 
chofe  nous  arrête  ;  que  quelque  profcffion  que  nous  faffions  de 
pénétrer  le  fond  des  affaires  ,  cela  nous  arrive  affez  rarement; 
que  dés  que  les  paroles  ont  quelque  chofe  qui  rebute ,  on  n'exa- 
mine plus  rienj  que  quelque  force  de  raifonnement  dont  nous 
nous  vantions ,  la  première  impreffion  des  Sens  nous  entraîne 
prefque  toujours.  Soit  pareffe ,  foit  foibleffe ,  foit  hazard ,  il 
n  eft  point  de  Motif  fi  étrange  ,  qui  ne  puiffe  être  trouvé  rai- 
fonnable  ;  point  de  circonftance  fi  vaine  ,  qui  ne  foit  capable 
de  nous  déterminer  ;  point  de  confidération  fi  abfurde,  qui  ne 
puiffe  nous  émouvoir. 

Si  le  Parti  Catholique  eût  pris  un  autre  nom  que  celui  de 
Ligue ,  il  n'âuroit  point  attiré  l'indignation  du  Grand  Turc  ni 
l'offre  de  fon  fecours  à  Henri  IV.  A  la  vérité,  la  France  n'en 
auroit  pas  été  moins  aUiée  de  l'Empire  Ottoman,  les  Efpa- 
gnols  moms  odieux  aux  Turcs  ,  Henri  IV.  moins  Huguenot 
m  le  Pape  moins  ennemi  des  Hérétiques  :  toutes  les  raifon^ 
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plaufibles  de  l'offre  de  ce  fecours  n'auroient  pas  moins  fubfifté, 
encore  que  les  Catholiques  n  eulFent  pas  pris  ce  nom  ,  &:  pour- 
tant, ce  fecours  n'auroit  point  été  offert  fans  cela,  parce  que 
tout  autre  nom  que  celui-là  n'auroit  pas  réveillé  dans  l'ima- 
gination du  Grand  Turc  Tidée  de  tous  les  Armemens  qu'on 
avoir  faits  ;  contre  lui ,  &z  qu'on  avoir  appelles  de  cette  forte , 
&:  cette  idée  défagréable  ne  lui  auroit  pas  rendu  odieux ,  com- 
me elle  fit ,  ceux  qui  portoient  ce  même  nom.  Qui  auroit  dit 
à  Mefïîeurs  de  Guife  ,  quand  ils  nommèrent  ainfi  leur  Parti , 
que  cela  feroit  déclarer  le  Grand  Turc  contre  eux  ,  ils  auroient 
eu  bien  de  la  peine  à  le  croire  ;  tant  il  eft  vrai  que  la  Prudence 
humaine  eft  une  chofe  courte  &:  limitée  ! 

Mais  auffî,  dira-t-on ,  c'eft  le  Grand  Turc  ,  c'eft  un  exemple 
de  Barbares.  Si  l'on  remarque  celui-là ,  ce  n'eft  pas  qu'on  n'en 
put  remarquer  d'autres.  Et  pour  être  le  Grand  Turc,  fçavoit-il 
moins  pour  cela ,  que  la  Ligue  dont  il  étoit  queftion  ne  le 
regardoit  ni  de  près  ni  de  loin  ?  que  toutes  les  Prétentions  de 
ce  Parti  étoient  renfermées  dans  les  bornes  de  la  France  ?  Il  le 
fçavoit  affu rément ,  comme  toute  la  Terre  le  fcavoit  ■■,  c'eft-à- 
dirc ,  que  fa  Raifon  lui  difoit  cela  :  mais  cet  odieux  mot  de 
Ligue ,  qui  avoit  frapé  fon  oreille  ,  faifoit  fur  fon  imagination 
une  impreflîon  tout  autrement  forte  que  celle  de  fa  Raifon  j  & 
cette  fatale  impreflîon  ne  lui  permettoit  pas  de  démêler  ce  que 
ce  malheureux  mot  avoit  d'indifférent  pour  lui  dans  cette  oc- 
cafion  »  d'avec  ce  qu'il  avoit  eu  d'odieux  en  d'autres ,  qus 
celle-ci  rappelloit  alors  dans  la  penfée. 

Mais ,  dira  quelqu'un  ,  ce  n'eft  donc  qu'à  des  Princes  ,  qu'il 
arrive  de  tomber  dans  ces  fortes  de  Bizarreries ,  de  fe  déter- 
miner par  ces  Motifs  ridicules  j  parce  que  n'étant  pas  tous  ac- 
coutumés au  travail  d'Efprit  néceffaire  pour  examiner  le  fond 
des  chofes ,  &  n'étant  pas  toujours  capables  de  fuivre  un  bon 
confeil ,  quelques-uns  aiment  mieux  fortir  d'affaire  ,  en  fe  ré- 
glant par  la  première  circonftance  qui  frape  leur  fantaifie ,  que 

Ppp  ij 


4S4  De  l'Usage  de   l'Histoire. 

d'étudier  le  fond  de  la  matière  ,  ou  de  reconnoître  leur  igno- 
rance ,  en  prenant  avis.  Il  efl:  vrai  que  la  Condition  des  Princes 
les  rend  en  quelque  forte  plus  fujets  à  ce  défaut  que  le  refte 
des  Hommes  j  non  feulement  par  cette  raifon  ,  que  générale- 
ment parlant ,  ils  font  moins  accoutumés  au  travail ,  &:  moins 
dociles  ;  mais  encore ,  parce  qu'il  y  en  a  même  quelquefois 
qui  ont  trouvé  une  efpcce  de  Gloire  à  fe  déterminer  ainfi  à 
l'aventure. 

Raifonner  fur  les  Affaires,  délibérer  longtems ,  chercher  la. 
Raifon,  la  Vérité  ,  &:  la  Juftice  ,  avec  application  ,  félon  eux, 
c'eft  à  faire  au  Vulgaire  •  mais  fuivre  aveuglement  la  première 
impreflîon  de  fympathie  ,  ou  d'antipathie  ,  qu'ils  fentent  dans  le 
cœur ,  affeéter  de  fe  déterminer  par  la  plus  légère  circonftance 
de  Nom  ,  de  Tems ,  ou  de  Lieu  ,  enfin  par  quelque  rencontre 
fortuite ,  c'eft  ce  qui  leur  paroit  grand  ,  extraordinaire  ,  au 
de(fus  du  commun.  Il  leur  femble  qu'il  y  ait  quelque  forte  de 
Divination  dans  cette  manière  d'agir  ;  comme  fi  le  Ciel  étoit 
obligé  de  ne  laiifer  palfer  dans  leur  Efprit  que  des  fantaifies 
fages ,  que  toutes  leurs  Idées  dulfent  être  des  Infpirations  , 
que  dès  qu'on  abandonne  ainli  fes  adions  au  hazard  ,  la  Pro- 
vidence fût  obligée  de  les  rendre  raifonnables  :  femblables  à 
ce  Juge  merveilleux ,  qui  décidoit  toute  forte  de  Procès  au  fort 
des  Dez  ,  &  fe  vantoit  de  réuffir  toujours. 

Mais  ces  défauts  d'efprit  ne  font  pas  particuliers  aux  Princes , 
tous  les  Grands  généralement  y  font  auffi  expofés ,  parla  nécef- 
fité  de  leur  Condition  j  parce  que  tous  font  auffi  abfolus ,  ref- 
pedés ,  &  flatés ,  que  des  Princes  dans  les  Lieux  où  ils  font  les 
Maîtres.  Ainfi ,  les  uns  &  les  autres  courent  également  rif  que 
de  devenir  orgueilleux,  indociles,  &  bizarres,  s'ils  n'appor- 
tent un  foin  extraordinaire  à  s'en  garantir  j  car  enfin  ,  un  Ju^c 
de  Village,  qui  eft  le  premier  &  le  plus  riche  du  Lieu  ,  y  efl 
auffi  fujet  à  ces  fortes  de  fantaifies ,  qui  naiflent  de  l'Indépen- 
dance ,  que  le  plus  grand  Prince  de  la  Terre  au  miheu  de  fa 
Cour. 
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Âinfi  donc ,  cette  efpéce  de  Manie  embrafle  déjà  la  plus  gran- 
de partie  des  Hommes ,  &■  ceux  dont  les  Folies  tirent  davan- 
tage à  conféquence. 

Mais ,  eft-ce  que  le  Peuple  en  eft  plus  exemt  ?  Eft-il  rien  de 
fi  ordinaire,  dans  toute  forte  de  Conditions,  que  cette  parefle 
d'examiner  le  fond  des  Aflfaires ,  cette  hâte  indifcrcte  d'en  ju- 
ger ,  cette  impatience  déréglée  de  ks  terminer  à  quelque  prix 
que  ce  foit  ?  Ne  voit-on  pas  auffî  tous  les  jours  des  Gens  accor- 
der des  Grâces  qu'on  appelle  d'un  nom ,  qu'ils  refuferoient 
infailliblement  (î  on  les  appelloit  d'un  autre  (*)  ?  Cette  Pratique 
fait  la  meilleure  partie  de  l'Eloquence  naturelle.  Il  n'efl;  rien 
qu'on  ne  puifle  obtenir  des  Hommes ,  en  les  trompant  :  on 
perfuade  les  chofes  les  plus  odieulés ,  en  les  cachant  fous  des 
mots  qui  ne  le  font  pas  :  il  n'importe  que  les  Aélions  démen- 
tent les  paroles ,  pourvu  que  les  paroles  n'effarouchent  point. 
T^l  paye  fes  dettes  en  qualité  d'aumône ,  qui  ne  les  payeroit 
jamais  autrement:  tel  accorde  par  dévotion  ce  qu'il  refufe- 
roit  par  juftice  :  tel  donne  par  occafîon  ce  qu'il  ne  donneroic 
jamais  par  charité;  témoin  ce  Prince  du  fiécle  paffé  ,  qui  re- 
marquant par  hazard  ,  dans  une  Eglife ,  où  il  entroit ,  un 
pauvre  Prêtre  tout  déchiré ,  qui  dormoit  au  pied  d'un  pilier , 
s'avifa  de  lui  donner  une  Chanoinie  de  Revenu  6c  de  Dignité 
trcs-confidérables ,  vacante  dans  la  même  Eghicyofin,  dit-il 
quil  y  ait  quelqu'un  de  qui  on  puijfe  dire  véritaHcment  ,  que  le  Bien 
lui  ejl  venu  en  dormant.  Examiner  ,  entre  plulleurs  Prétendans  à 
un  Bénéfice ,  lequel  eft  le  plus  fçavant  ,  ^  le  plus  homme 
de  bien ,  c'eft  une  affaire  :  mais  le  donner  au  premier  qu'on 
fera  en  humeur  d'obliger  ,  pour  appliquer  un  Quolibet ,  cela 
ne  requiert  aucune  difcuflîon  ,  &  c'eft  bien  plutôt  fait.  C'eft 
ainfi  que  les  Hommes ,  qui  font  tant  les  raifonnables ,  ne  rai- 
fonnent  jamais  moins  que  dans  les  occafions  où  il  feroit  le  plus 
néceuaire  de  raifonner. 

{^)Remintelligovfrhfieri  interdum  dettriorem /ohre.  Cicer.  Philipp,  VIIL 
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Voilà  comment  on  peut  méditer  utilement  fur  les  avions  dcs 
Hommes,  &:tirerdesInftruâ:ions  de  Sagefle,  des  Motifs  même 
les  plus  déraifonnables  qui  les  font  agir.  Vous  voyez  bien  que 
Cl  on  nous  accoutumoit  de  bonne  heure  à  ces  Confidérations , 
nous  trouverioiis ,  qu'il  n'eft  rien  de  plus  équivoque  que  nos 
Adions ,  &"  qu'il  faut  toujours  remonter  aux  Motifs ,  fi  l'on 
veut  connoître  les  Hommes  j  car,  c'eft  dans  leurs  Motifs,  que 
l'on  connoit  proprement  leur  Efprit ,  6c  toute  l'étendue  de  ce 
dont  il  efl;  capable. 

Or  il  n'eft  rien  de  plus  utile ,  que  de  connoîtrc  bien  cette 
étendue  ;  parce  que  rien  ne  furprend  après  cela  :  &  ce  n'eft  que 
la  furprife,  qui  nous  empêche  de  raifonner  jufte  ,  dans  la  plu- 
part des  oGcafions  de  la  vie  j  comme  il  paroît  par  ces  excufes  fi 
ordinaires  à  tout  le  monde.  Je  n'aur ois  jamais  cru  cela  ,  Je  ne  me 
ferais  jamais  défié  de  ceci. 

Mais  ce  ne  feroit  fçavoir  qu'à  demi  l'étendue  de  l'Elprir  de 
l'Homme  que  de  n'en  connnoître  que  la  Bizarrerie ,  fi  on  n'en 
connoiiroit  auffi-  la  Malignité  j  6c  l'on  fc  trompe  aufîî  fouvent 
dans  le  commerce  du  monde,  faute  de  croire  les  Hommes  aufîî 
méchans  qu'ils  font,  que  faute  de  les  croire  fous. 

Les  Stoïciens  prouvoient ,  que  tous  les  Méchans  étoient  fous-, 
mais  l'Expérience  fait  encore  mieux  voir  que  la  plupart  des 
Fous  font  méchans ,  que  l'Imbécillité  d'efprit  eft  un  principe 
fort  ordinaire  de  Malice.  Cela  vient  peut-être  de  ce  que  fe  fen- 
tant  deflitués  de  moyens  naturels  de  parvenir  à  leurs  fins  ,  de 
lumière  ,  6c  de  fageife ,  pour  aflbuvir  leurs  defirs ,  qui  ne  font 
pas  moins  violens  que  ceux  des  habiles  gens ,  ils  fe  trouvent 
en  quelque  forte  néceffîtés  de  recourir  aux  mauvais  artifices  , 
&  à  la  violence,  qui  font  des  voies  que  tout  le  monde  peut 
prendre ,  les  imbécilles  comme  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain ,  que  fi  nous  connoifEons  par- 
faitement Tenchainement  qui  eft  entre  les;  maux  de  l'Efpric ,.  il 
feroit  auffii  aifé  de.fe  préferver  de  la  plupart,  qu'il  eft  aifé  à  un 
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Gouverneur  de  Place  de  couper  chemin  à  ceux  qui  l'affiégent» 
quand  il  fçait  précifément  tous  les  moyens  de  communication 
qu'il  y  a  entre  les  Pièces  de  fa  Fortification ,  entre  les  dehors  les 
plus  éloignés  &  les  plus  proches-,  mais,  malheureufement 
pour  nous ,  il  n'y  a  point  de  Carte  fidèle  des  abords  de  l'Ame , 
de  fonalTiette,  &:  de  Tes  environs  :  ainli ,  on  ne  peutfçavoir 
au  jufte le  chemin  que  tiennent  fes  Ennemis,  les  Opinions  ÔC 
les  Palïîons ,  pour  y  entrer  ôc  s'en  faillr  ,  ni  les  moyens  qu'ils 
ont  de  s'entr'aider  ;  &c  il  arrive  de-là ,  qu'on  ne  les  découvre 
que  quand  ils  font  dedans ,  ÔC  qu'il  faut  un  Siège  régulier 
pour  les  chaifer. 

Mais  je  ne  prens  pas  garde ,  que  j*entreprens  infenfiblemenc 
fur  mon  Auteur.  Ecoutons-lc  parler  lui-même  fur  cette  Mali- 
gnité de  rEfprit  humain  dans  le  Difcours  fuivant ,  que  j'ai 
choifi  entre  plufieurs ,  pour  faire  voir  ,  pendant  que  nous 
fommes  fur  les  Turcs ,  que  ces  Gens-là  difent  quelquefois 
de  bonnes  chofes ,  aulïî  bien  que  les  autres  Hommes. 
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Que  la  Malignité  ejl  le  plus  fouvent  le  motif  de  nos 
Sentimens  &  de  nos  Avions, 

C'E  s  T  une  choie  afîez  étrange  ,  fi  l'on  y  veut  faire  ré- 
flexion j  qu'il  foit  nécelTaire  de  diftinguer  les  plaifirs  des 
Hommes ,  en  naturels,  &  en  ceux  qui  ne  le  font  pas.  On  trou- 
ve du  plaifir  à  voir  un  beau  jour  ,  une  belle  nuit ,  un  beau  pay- 
fage  ,  une  belle  perfonne  ;  il  ne  s'en  faut  pas  étonner  :  mais , 
tout  de  même ,  on  trouve  du  plaifir  à  voir  donner  une  fanglan- 
te  Bataille  {a) ,  à  voir  jetter  un  Homme  à  terre  ,  par  un  autre 
qui  fe  joue  j  &:  cela  eft  fort  furprenant  :  car  ,  non  feulement 
la  Nature  ne  nous  porte  point  à  faire  du  mal  à  autrui ,  quand  il 
ne  nous  en  revient  autre  bien  que  celui  de  le  voir  j  mais  enco- 
re ,  elle  nous  infpire  de  la  haine  pour  ce  mal ,  quelque  part 
qu'il  foit ,  &  même  un  defir  de  Tempêcher  ,  autant  que  nous 
pouvons ,  bien  loin  de  nous  en  divertir  {b).  Comment  fe  peut-il 
donc  faire ,  que  nous  ayons  de  la  complaifance  pour  des  Objets 

(a)  Stt^ve  etiam  hdlicertamina  mx^   )       (b)  }>!on  quia  vexari  quemquam  tfl 
gnatHsru  i-viacc.Libr.II.  i  ;»c««flf^T^o/«j^;,,.  Idem/ibid  ^ 

contre 
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contre  lefquels  la  Nature  reclame  ôc  implore  ,  pour  ainfi  dire , 
notre  fecours  ? 

Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  comme  a  fait  un  Ancien , 
que  lorfque  nous  confidérons  avec  plaifir  les  Maux  d'autrui ,  ce 
Plaifir  vienne  feulement  de  ce  que  nous  ne  fommes  point  dans 
la  même  fouflFrance  où  nous  voyons  les  autres  (a)  j  l'Efprit  ne 
fait  pas  longtems  ce  retour  fur  lui-même;  ainli,  s'il  n'y  avoit 
que  cela  qui  donnât  du  plaifir  ,  ce  Plaifir  feroit  bien  court ,  8>c 
feroit  bientôt  place  à  la  Corapaflîon  naturelle,  qu'on  a  pour  les 
Malheureux. 

Pour  reconnoître  cette  vérité ,  il  ne  faut  que  conlidérer  l'e- 
xemple ,  que  Lucrèce  propofe  ,  de  ceux ,  qui ,  affis  fur  le  riva- 
ge de  la  Mer ,  regardent  un  Vaifleau  battu  par  la  tempête , 
&C  prêt  à  faire  naufrage  (b).  Si  le  Plaifir  qu'il  avoue  qu'on  ref- 
fent  à  voir  ce  funefte  Spedacle  ,  ne  venoit,  comme  il  dit, 
que  de  ce  qu'on  eft  exemt  du  danger  (c) ,  ce  Plaifir  ne  dureroit 
guéres ,  puifqu'il  ne  faut  pas  longtems  à  des  gens  qui  font  à 
terre  ,  pour  reconnoître  qu'ils  ne  font  pas  en  péril  de  fe  noyer. 

Le  dérèglement  de  l'Efprit  des  Hommes  eft  fi  grand  ,  qu'il 
n  eft  pas  même  néceflaire  qu'on  foit  exemt  du  danger  ou  on 
voit  les  autres  pour  y  prendre  plaifir  (d).  L'Expérience  m'a  fait 
voir  dans  les  Combats  de  Barrière ,  les  Joutes ,  &  les  Tournois , 
qui  étoient  encore  au  Siècle  paifé  en  fi  grande  eftime ,  &:  où 
ceux  qui  étoient  prêts  d'entrer  en  lice  ne  laiflfoient  pas  de 
prendre  plaifir  à  voir  porter  les  autres  par  terre  à  coups  de 
Lance  ,  leur  enfoncer  la  vifiere  ,  &c  froifler  les  os ,  quoiqu'ils 
fulTent  expofés  aux  mêmes  dangers. 

L'Hiftoire  rapporte  à  ce  propos  une  Réponfe  d'un  Ambaifa- 
deur  Turc ,  qui  fait  voir  le  Jugement  qu'on  devroit  faire  na- 
nirellement  de  ces  fortes  de  DivertiiTemens,  par  laquelle  il  eft 


(a)  Sed  quibus  ipfe  malts  careas  qnia 
€ernere  fuave  efi.  Lucrec.  Libr.  II. 

(b)  Suave  mari  mugno  turbantibus 
Aquora  iitntts.  E  terra  magnum  alterim 

Tome  l. 


fteSlare  laborem.lAtm  ylhlà.  (c)  Tua 
fine  tarte  pertcli.  Idem  ,  Ibid. 

(d)  Tanta  vecordia  innata  ut  malts 
gaudeat  altenis.  Terent,  Andr. 

Qqq 
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aifé  de  reconnoître  qu'il  ne  faut  que  fuivre  la  Nature  pour  par* 
1er  de  Bon-Sens,  &:  que  nous  fommes  peut-être  plus  barbares, 
que  ceux  que  nous  accufons  de  l'être. 

On  conte  donc,  que  fous  le  Régne  de  Charles  VIL  le  Grand- 
Seigneur  envoya  un  Chiaoux  en  France ,  à  qui  on  fit ,  félon  la 
coutume,  les  Régales,  dont  on  pût  s'avifer.  Comme  le  plus 
grand  Divertiflement  de  ce  tems-là  étoit  les  Combats  de  Bar- 
rière ,  on  ne  manqua  pas  de  lui  en  faire  voir.  Il  y  a  apparence , 
que  ceux  où  il  affilia  réuffirent  admirablement ,  qu'il  s'y  fit 
des  Courfes  très-rudes  ôc  trés-furieufes ,  &c  qu'il  y  fut  donné 
d'étranges  coups i  car  comme,  après  le  Jeu  fini ,  on  vint  à  lui 
demander  ce  qu'il  lui  en  fembloit ,  il  répondit  ingénuement 
que  Ji  c^ètoit  tout  de  bon  ,  ce  n' étoit  pas  ijfe^i  &  queji  c  étoit  pour 
lire  ,  c' étoit  trop. 

Il  eût  été  à  fouhaiter  pour  le  falut  de  la  France,  à  qui  un 
DivertifTement  de  cette  nature  a  depuis  coûté  quarante  ans  de 
défolation,  &  le  fang  de  plus  d'un  million  d'Hommes,  dans  la 
mort  d'Henri  II.  que  cette  parole  eût  fait  dans  les  Efprits  de  ce 
tems-là  toute  Timpreffion  quelle  méritoit  d'y  faite. 

D'où  venoitdonc  ce  prodigieux  attachement ,  &•  du  Peuple, 
&:  des  Grands ,  pour  ces  Exercices  fi  dangereux ,  toujours  fouil- 
lés de  fang  ?  Quel  plaifir  des  Hommes  pouvoient-ils  trouver  à 
en  voir  d'autres  le  faire  du  mal  ?  Eft-ce  que  nous  nous  haïf- 
fons  naturellement  les  uns  les  autres  î  11  n  y  a  pas  apparence. 
Quand  la  Nature  nous  a  expofés  fur  la  Terre  à  toutes  \qs  incom- 
modités de  la  vie,  aux  injures  des  Elémens,  aux  terreurs  pa- 
niques ,  auxquelles  nous  naifîbns  fujets  ,  elle  a  conçu  ,  que  nous 
pourrions  nous  garantir  ou  nous  délivrer  les  uns  les  autres  de 
tous  les  maux ,  à  la  faveur  de  la  Société  qui  feroit  entre  nous  -, 
&  que  cette  Société ,  fi  utile  pour  tous ,  ne  pouvoit  manquer  de 
nous  obliger  à  nous  entr'aimer. 

N'eft-cedonc  point ,  que  l'Ame  trouve  quelque  fujct  de  va- 
nité, dans  le  bonheur  quelle  a  d'être  libre  des  maux  quelle 
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voit  en  autrui?  qu'elle  fe  fait  accroire  ,  que  le  Sort  fe  ré^^le 
par  le  Mérite  ?  qu  ainfi ,  il  faut  que  ceux  qui  fouffrent  du  mal 
fe  le  foient  attiré  de  quelque  manière  ?  &  qu'elle  fe  flate  que  û 
elle  en  ell  exemte,  c'eft  un  effet  de  fa  bonne  Conduite  ,  ou  de 
fon  Mérite ,  qui  la  fait  même  refpedter  par  le  Hazard.  Cela  pa- 
roît  d'abord  bien  chimérique  :  mais  nous  nous  applaudiflbns 
fouvent  bien  plus  mal  à  propos  i  &:  il  eft  des  Sentimens  dans 
les  Hommes ,  qui  ont  des  fondemens  encore  plus  ridicules  que 
celui-là.  Paflbns  pourtant  outre ,  s'il  fe  peut ,  èc  cherchons 
quelque  caufe  plus  fenfible ,  s'il  y  en  a ,  de  la  malignité  de 
nos  Plaifirs. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  reconnoifTe,  s'il  veut  y  faire  réfle- 
xion ,  que  ,  bien  que  cette  malignité  foit  affez  générale ,  les  Fem, 
mes  toutefois ,  les  Enfans ,  &  les  autres  Perfonnes ,   qui  parti- 
cipent aux  défauts  d'efprits  ordinaires  à  cet  âge  ,  &:  à  ce  Sexe  , 
y  font  plus  fujettes,  que  le  reile  du  monde.    L'Hiftoire  eft 
célèbre  de  ce  jeune  Enfant  d'Athènes  ,   que  l'Aréopage  con- 
damna à  mort,    pour  avoir  été  trouvé  qui  fe  divertiffoit  à 
crever  les  yeux ,  l'un  après  l'autre  ,  à  fon  Oifeau  ,  avec  une  ai- 
guille i  &  tout  le  monde  voit  l'empreflement  fingulicr  ,  Se  des 
Femmes,  &■  des  jeunes  Gens,  pour  allifter  aux  Supplices ,  aux 
Combats,  &:  aux  Jeux  dangereux.  Tout  cela  pourroit  faire 
foupçonner ,  que  cette  inclination  feroit  un  effet  de  la  foiblelTe 
naturelle  de  ce  Sexe  ,  &  de  cet  âge  :  comme  fi  l'impuiffance  , 
où  ils  fe  fentent  de  faire  du  mal ,  trouvoit  quelque  confola- 
tion  dans  la  vue*  de  celui  qu'ils  trouvent  tout  fait  &c  que  la 
connoiflance  qu  ils  ont  qu'avec  leur  peu  de  force  ,  il  n'eft  per- 
fonne qui  ne  leur  puiffe  nuire  impunément ,  leur  fît  regarder 
tous  ceux  qui  font  dans  la  fouffrance  ,  comme  autant  de  gens 
qu'ils  n'ont  plus  à  craindre  ,  &:  partant  avec  plaifir. 

Si  cela  eft ,  ces  Plaifirs  inhumains  font  un  effet  de  la  foibleffe 
naturelle  de  l'Ame ,  &  font  contraires  à  la  magnanimité ,  auflî 
bien  que  la  Compafïion  défordonnée ,  6c  qui  va  jufqu'aux 
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larmes  (*).  Aufîî  voyons-nous,  que  les  Femmes,  &:  les  jeunes 
Gens ,  font  inceflamment  occupés  à  pafler  de  l'un  à  l'autre  de 
ces  excès.  Si  les  maux  qu'ils  confiderent  ne  font  pas  de  nature 
à  leur  pouvoir  arriver,  fi  l'on  écorche  un  Chien,  fi  l'on  fait  lan- 
guir un  Poulet  qu'on  tue ,  fi  l'on  pend  un  Miférable ,  auffîtôt 
leurs  yeux  nagent  dans  la  joie  :  mais  s'ils  font  fujets  aux  Maux 
qu'ils  voient  en  autrui  ,  s'ils  voient  fur  un  Théâtre  les  défordres 
de  leurs  Paffions ,  les  malheurs  qu'elles  attirent;  quoique  ces 
Paflions  qu'ils  voient ,  &"  ces  malheurs  ,  ne  foient  que  des  fein- 
tes, cette  repréfentation  toute  nue  les  met  hors  d'eux-mêmes^ 
&c  les  fait  abandonner  aux  larmes ,  parce  qu'ils  font  fujets  à  ces 
PafGons  Se  à  ces  malheurs. 

Ce  fcroit  donc  en  vain  qu'on  voudroit  dire,  que  ces  Réfle- 
xions font^ inutiles  dans  un  Siècle  ,  où  les  Cirques,  les  Amphi- 
théâtres, les  Colifées ,  &■  toutes  les  autres  barbares  magnifi- 
cences de  l'Antiquité  ne  font  plus  connues  que  par  les  Livres  , 
èc  où  même  l'Ufage  des  Tournois  eft  entièrement  aboli.  Puifque 
la  même  Inchnarion  maligne ,  qui  mit  en  (i  grande  elliime  autre- 
fois ces  cruels  Divertiifemens,  fubfille  encore,  &:  fe  fait  con- 
noître  dans  d'autres ,  qui  ne  font  gueres  plus  mnocens ,  elle  peut, 
quand  il  lui  plaira ,  ramener  même  ces  premiers.  On  a  rogné , 
à  la  vérité,  quelques  Branches  de  cette  malheureufe  Plante; 
mais  le  Tronc  eft  demeuré  en  vie  :  &  cette  Souche  féconde  d'in- 
hiunanités  &"  de  malice  pouffe  tous  les  jours  de  nouveaux  Ra- 
meaux ,  que  le  tems  fera  peut-être  arriver  quelque  jour  à  une 
force  de  à  une  grandeur  ,  dont  les  premiers  n'approchèrent 
jamais. 

Que  l'on  confidere  les  Courfes  de  Taureaux  d'Efpagne  ,  la 
Paflion  de  la  Chaife ,  notre  curiofité  pour  les  bêtes  féroces ,  no- 
tre avidité  d'affifter  aux  Supplices ,  toutes  les  efpéces  de  Jeux 
de  main ,  ôc  cent  autres  choies  ds  cette  nature,  on  verra  bien 
que  cette  malheureufe  racine  ne  s'arrachera  jamais. 

(*)  Ariji.  Moral  Libr,  IV.  Cap,  XII, 
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Qu'eîl-ce  qui  attire  tant  de  monde  chez  un  Danfcur  de  Cor- 
de ,  qui  cherche  inutilement ,  durant  deux  heures ,  toutes  les  ma- 
nières imaginables  de  fe  tuer  ?  Ceft  le  danger  où  l'on  voit  ce 
miférable  expofé  durant  tout  ce  tems-là  -,  c'eft  le  mal  qu  il  fc 
peut  faire.  Car ,  fi  ce  n'étoit  que  la  Curiofité  de  voir  une  chofe 
extraordinaire,  un  quart  d'heure  de  tems  la  fatisferoit  pleine- 
ment ;  &■  cette  Cutiofité  fatisfaite ,  feroit  bientôt  place  à  la 
Pitié,  que  devroit  donner  naturellement  une  Profefïîon  fi  pcril- 
leufc.  Que  (i  cela  n'arrive  pas ,  fi  l'on  pafle  les  heures  entières 
dans  ces  lieux  avec  un  plaifir  toujours  égal ,  c'cft  le  danger  mê- 
me du  Bateleur  qui  ne  ceffe  point  auffi  ,  qui  entretient  cet  horri- 
ble plaifir  5  on  attend,  pour  voir  fi  par  hazard  il  ne  pourroit 
point  fe  précipiter  :  ce  n'eft  que  cela. 

Il  faut  avouer  ,  que  ces  fortes  de  métiers  font  fondés  fur  une 
grande  Connoiflance  de  la  nature  del'Efprit  de  THomme.  Quand 
l'un  de  ces  Bateleurs  fait  cent  Sauts  périlleux ,  avec  une  difpo- 
fition  admirable  •■>  &:  qu'un  froid  Bouffon ,  qui  l'obferve ,  fai- 
fant  femblant  d'en  vouloir  faire  autant ,  fe  donne  mille  coups, 
tombe  de  toutes  les  manières  :  lequel  des  deux  réjouit  davanta- 
ge rAffiftance  ?  Ne  voit-on  pas  que  le  bon  Sauteur  ne  divertit 
pas  tant  par  ks  tours  merveilleux,  que  le  mauvais  Plaifant  di- 
vertit par  fes  Chutes  >  Pourquoi  le  Lourdaut  plait-il  davantage  î 
C'eft  qu'on  croit  qu'il  fe  fait  du  mal. 

Ainfi ,  qu'un  jeune  Gentilhomme  faffe  des  armes ,  il  n'a  pas 
tant  de  joie  à  montrer  fon  adrefle,  qu'à  donner  quelque  bon 
coup  à  fon  Camarade  :  s'il  propofe  quelque  Saut  dangereux  , 
ce  n'eft  pas  tant  pour  faire  voir  fon  agilité ,  que  pour  faire 
calTer  le  nez  à  quelqu'autre.  Il  feroit  infini  de  remarquer  tous 
les  exemples  de  cette  nature  :  ceux-là  fuffifent  pour  faire  voir , 
que  (î  l'on  a  quitté  quelques  Spedacles  barbares ,  ce  n'eft  pas 
par  principe  de  Raifon  ,  ni  d'Humanité  ;  puifqu'on  fe  fait  dçs 
divertiifemens ,  qui  ne  le  font  guércs  moins.  Ce  n'eft  donc  qu'un 
changement ,  plutôt  qu'une  Réforme  :  c'eft  laftîtude  ^  dégoût 
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de  ce  qui  étoit  ufité ,  plutôt  qu horreur ,  ou  repentir,  c'eftpour 
avoir  le  plaifir  de  changer ,  après  avoir  eu  les  autres.  Ne 
croyons  donc  pas  être  meilleurs  que  nos  Pères,  pour  n'avoir  pas 
les  mêmes  malices  qu  eux.  Les  Hommes  font  également  mé- 
chans  dans  tous  les  Siècles  ;  ils  ne  fon»  que  varier  dans  les  ma- 
nières de  l'être ,  lorfqu'ils  femblent  fe  corriger ,  &"  leur  amen- 
dement, quelque  louable  qu'il  paroiiTe,  n'eft  fouvent  qu'un 
effet  d'inconftance ,  plutôt  que  de  bonté. 

Vous  voyez  par  ce  Difcours,  qu'on  agit  fouvent  par  des 
motifs  très- méchans ,  fans  qu'on  y  prenne  garde.  Vous  me  de- 
mandez, comment  cela  fepeut  faire?  &"  vous  dites  là-defliis, 
qu'il  femble  que  mon  Auteur  fuppofe  fouvent  ce  qui  n'eft  pas  , 
&■  que  pour  expliquer  d'où  viennent ,  félon  lui ,  les  Aâ;ions  des 
Hommes ,  il  fait  faire  un  progrés  à  l'ame  ,  dont  tout  le  monde 
ne  demeurera  pas  d'accord  j  qu'il  la  fait  pafler  par  divers  fen- 
timens  qu'il  lui  attribue  ,  comme  par  des  degrés ,  quoique  per- 
fonne  ne  s'en  Ibit  jamais  appercu ,  &■  qu'enfin  ,  ce  qui  paroît  fi 
recherché  paffe  aifément  pour  creux  &c  pour  chimérique. 

Je  vous  dirai  là-deiTus ,  que  tous  ces  divers  fentimens  infenfi- 
bles ,  que  mon  Auteur  attribue  à  l'ame ,  ici  &"  ailleurs ,  comme 
les  degrés ,  par  lefquels  elle  pafle  à  d'autres ,  ne  laiffent  pas 
d'être  véritables  Se  effedifs ,  quoique  nous  ne  les  remarquions 
pas,  faute  d'attention.  Ce  défaut  d'attention  vient  delà  rapidité 
des  Pafïîons ,  qui  nous  entraînent  à  tout  ce  que  nous  faifons 
&  qui  ne  nous  permettent  pas  de  confidérer  à  loifir  la  nature 
des  fentimens  qu'elles  nous  infpirent  ;  parce  que  l'horreur  que 
nous  concevrions  fouvent  pour  ces  Sentimens ,  nous  empêche- 
roit  de  nous  y  engager.  Or  l'Ame ,  qui  prévoit  cela  confufé- 
ment ,  &c  qui  veut  éviter   cet  obftacle  ,   qui  interromproit  le 
cours  de  la  Pafïion  dont  elle  eft  poffédée  ,  détourne  fa  vue  de  la 
confîdération  de  ces  Sentimens  ridicules  ,  ou  méchans ,  qui  lui 
fervent  de  degrés  :  elle  aime  mieux  fuppofer  qu'ils  font  bons 
que  de  rifquer  de  les  trouver  mauvais ,  en  les  examinant.  Ainfi , 
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fans  les  approfondir  en  aucune  manière ,  elle  pafle  légèrement 
defliis ,  pour  arriver  où  le  plaifir,  la  gloire,  &c  les  autres  pa{^ 
fions ,  l'emportent. 

11  ne  faut  donc  que  faire  attention  fur  nos  motifs ,  &"  nos  fen- 
timens,  pour  empêcher  que  nous  n'en  fuivions  de  mauvais:  & 
il  feroit  à  fouhaiter  que  tout  le  monde  fût  accoutumé  à  le  décou- 
vrir ,  quand  il  nous  arrive  d'en  fuivre  5  car  ,  comme  la  mali- 
onité  eil  naturellement  odieufe ,  les  Ames  même  les  plus  mal 
nées  ne  voudroientpas  qu'on  crût  qu'elles  agiflent  par  ces  motifs. 
Ainfi ,  fi  lorfque  cela  leur  arrive,  on  le  reconnoiffoit  aufîî  tôt , 
ne  fût-ce  que  par  prudence ,  elles  s'en  corrigeroient  aflurément. 

Mais  il  eft  une  autre  forte  de  motifs  bien  plus  dangereux  que 
ceux-là,  &■  qui  méritent  une  Réflexion  auflî  particulière.  Car 
au  moins .  on  défavoue  ceux  qui  font  manifeftement  méchans  i 
au  lieu  qu'il  y  en  a ,  qu'on  ne  défavoue  point,  &•  qu'on  ne 
cache  pas ,  parce  qu'on  prétend  qu'ils  font  vertueux ,  ôc  qui 
pourtant  ne  le  font  pas,  quoiqu'ils  paflent  communémentpour 
l'être  :  ôc  c'eft  de  ceux-là ,  qu'il  eft  important  de  défabufer  le 
monde ,  afin  qu'il  ne  loue  que  ce  qui  eft  véritablement  louable. 
Voici  quel  étoit  le  fentiment  de  mon  Auteur  fur  un  motif  de 
cette  nature. 
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DISCOURS    JIL 

Que  l'Ignorance  &  l'Erreur  nous  font  fouvent  prendre 

pour  vertueux  ce  qui  ne  l'ejl  point, 

C'Efl:  un  grand  malheur ,  que  d'être  vicieux  ;  mais  c'en  eft 
encore  un  plus  grand ,  de  fe  croire  vertueux ,  quand  on 
ne  Teft  pas.  U  n'eft  pourtant  rien  de  fi  commun ,  non  feule- 
ment parce  qu'on  fait  pafler  pour  vertueufes ,  &  honnêtes , 
bien  des  allions  qui  ne  le  font  pas  :  mais  encore ,  parce  qu'en- 
tre celles  qui  font  en  effet  vertueufes  en  elles-mêmes ,  il  en  eft 
peu  qui  foient  faites  par  des  motifs  vraiment  vertueux  j  car 
tous  les  motifs  qui  paffent  pour  vertueux  ne  le  font  pas. 

Il  n'cft  perfonne ,  par  exemple ,  qui  défavouc  d'avoir  fait 
une  bonne  adion  ,  à  l'imitation  d'une  autre  :  on  en  fait  même 
gloire  :  on  en  loue  tous  les  jours  les  Grands ,  &:  c'eft  prefque  la 
feule  manière  dont  on  fe  fertpour  les  exciter  à  la  Vertu,  que 
de  leur  propofer  celle  de  leurs  femblables.  Cependant  fi  on  en 
veut  juger  fuivant  la  rigueur  de  la  Philofophie ,  c'eft-à-dire , 
raifonnablement,  il  feroit  mal  aifé  de  foutenir  que  les  adions, 

faites 
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faites  par  le  feul  motif  de  l'exemple  ,  foicnt  véritablement 
vertueufes.  En  voici  une  de  cette  nature  ,  qui  perte  naturelle- 
ment à  faire  cette  réflexion.  C'eft  le  don  ,  que  le  Roi  Charles 
IX.  fit  de  la  Grande  Aumonerie  de  France  au  fameux  Jacques 
Amiot  fon  Précepteur ,  depuis  Evêque  d'Auxerre.  Pour  en  faire 
un  Jugement  exaél ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  prendre  la  chofe 
d'un  peu  plus  haut ,  &■  de  faire  connoître  auparavant  le  Per- 
fonnage  dont  il  eft  queftion. 

Cet  excellent  homme  étoit  Fils  d'un  Corroyeur  de  Melun  j 
étant  encore  petit  garçon  ,  il  s'enfuit  de  la  maifon  de  fon  Père  , 
de  peur  d'avoir  le  fouet.  Il  n'eut  pas  fait  bien  du  chemin  ,  qu'il 
tomba  malade  dans  la  Beau  (Te  ,  Ôc  demeura  étendu  au  milieu 
des  champs.  Un  Cavalier  paflant  par-là  en  eut  pitié ,  le  mit 
en  croupe  derrière  lui ,  Se  le  mena  de  cette  forte  jufqu'à  Or- 
léans, où  il  le  mit  à  l'Hôpital ,  pour  le  faire  traiter.  Comme  fon 
maln'étoit  quelaffitude  ,  le  repos  l'eut  bientôt  guéri:  il  fut  con- 
gédié en  même  tems  ;  &  on  lui  donna ,  en  partant  feize  fols , 
pour  lui  aider  à  fe  conduire.  C'eft  en  reconnoiftance  de  cette 
Charité  ,  que  cet  illuftre  Prélat ,  par  un  relTentiment  digne  d'un 
homme  qui  avoit  confumé  toute  fa  vie  dans  l'Etude  de  la  Sagefle, 
&■  particulièrement  dans  la  ledurede  Plutarque,  fit  depuis  un 
Legs  de  douze  cens  écus  à  cet  Hôpital ,  par  fon  Teftament. 

Il  fit  tant  avec  fes  feize  fols  ,  qu'il  fe  rendit  à  Paris.  Il  n'y  fut 
pas  longtems ,  fans  être  réduit  à  gueufer.  Une  Dame,  à  qui  il 
demandoit  l'aumône ,  le  trouvant  de  bonne  façon,  le  prit  chez 
elle ,  pour  fuivre  fes  Enfans  au  Collège  ,  &:  porter  leurs  Livres. 
Le  Génie  merveilleux  pour  les  Lettres ,  que  la  Nature  lui  avoit 
donné,  le  fit  profiter  de  cette  occafion  avec  ufure  :  il  étudia 
donc  ;  àc  fi  bien,  qu'on  le  foupçonna  d'être  de  la  nouvelle  Opi- 
nion, qui  commençoit  à  éclater  :  inconvénient  commun  à  tous 
les  Beaux-Efprits  de  ce  tems-là.  Les  perquifitions  rigoureufes  , 

qu'on  fit  alors  des  premiers  Huguenots ,  l'obligèrent  à  fuir  , 
Tome  I,  Rrr 
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comme  beaucoup  d'autres ,  tout  innocent  qu'il  étoit,  &"  à  fortif 
de  Paris.  On  en  vouloit  fur-tout  aux  Gens  de  Lettres  rufpeas  : 
ôc  certes  avec  raifon  5  car  ils  étoient  bien  les  plus  redoutables. 
Ceil  de  tout  tems ,  que  le  Peuple  ,  ennemi  naturel  des  Sça- 
vans ,  les  a  condamnés  fur  les  plus  légères  apparences.  Tous 
ceux  qui  ne  fe  jettent  pas ,  comme  lui ,  dans  les  excès  oppofés 
aux  Innovations ,  paflent  pour  des  Monftres  à  fes  yeux.  Cette 
Bête  n'entre  dans  aucune  difcuffion  des  chofes  même  dont  elle 
juge  le  plus  criminellement.    Auflî   n'eft-elle  pas  capable    de 
démêler  ce  que  les  nouvelles  Seéles  ont  d'innocent,  d'avec  ce 
qu'elles  ont  de  méchant }  quoiqu'à  dire  vrai ,  elles  n'auroient 
alfurément  jamais  eu  aucun  fuccés  ,  Ci  parmi  beaucoup  d'erreurs> 
elles  n'a  voient  ,  dans  leur  naiflance  ,  mêlé  quelques  Réglemens 
louables  pour  les  Mœurs ,  à  la  faveur  defquels  les  Novateurs 
ont  fait  palfer  le  refte  ;  mais  fouvent  la  jufte  haine  du  Peuple 
pour  ces  Novateurs  a  confondu  injuftcment  ceux  qui  n'a  voient 
rien  de  commun  avec  eux  que  ces  Réglemens  de  Mœurs ,  avec 
ceux  qui  embraflbient  auffi  leurs  Erreurs.  Il  eft  jufte  de  rendre  , 
en  palïlint ,  ce  légitime  témoignage  à  tant   de  Perfonnes    de 
mérite,  dont  la  Réputation  fut ,  quoiqua  tort,  fouillée  ,  en  ce 
tems-là ,  du  même  foupçon  que  celle  de  notre  Prélat. 

Amiot ,  étant  obligé  de  fortir  de  Paris  de  cette  forte ,  fe  re- 
tira enBerri,  chez  un  Gentilhomme  de  fes  Amis ,  qui  le  char- 
gea de  l'Education  de  fes  Enfans.  Durant  le  tems  qu'il  y  fut ,  le 
Roi  Henri  IL  faifant  voyage  logea  par  Lazard  dans  la  maifoa 
de  ce  Gentilhomme.  Amiot ,  étant  prié  de  faire  quelque  Ga- 
lanterie en  vers  pour  le  Roi ,  compofa  une  Epigramme  Grecque, 
qui  lui  fut  préfentée  par  les  Enfans  de  la  maifbn.  Auflîtôt  que 
le  Roi,  qui  n'étoitpas  fi  fcavant  que  fon  Père,  ent  vu  ce  quQ 
c'étoit,  Ceft  du  Grec  ,  dit-il,  en  la  jettant ,  à  d autres.  Il  eft  aifé 
de  juger ,  par  le  déplaifir  qu'Amiot  dût  reffentir  de  cette  adioa 
du  Roi,  quelle  fut  fa  furprife  fur  ce  qui  arriva  enfuite.  Michel 
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de  l'Hôpital,  depuis  Chancelier  de  France  ,  qui  accompagnoit 
le  Roi  dans  ce  voyage,  &:  qui  ouït  parler  de  Grec,  ramaifa 
ce  qu'il  avoit  jette  :  il  lut  l'Epigramme  ,  &  en  fut  furpris.  11 
prend  Amiot  par  la  tête ,  &  le  regardant  fixement ,  lui  demande 
où  il  i'avoit  priie  î  Amiot,  qui  étoit  encore  dans  la  eonfterna- 
tion  où  l'adion  du  Roi  i'avoit  mis  d'abord ,  lui  répond  en  trem. 
blant,  que  c'étoit  lui  qui  I'avoit  faite.  Sa  frayeur  ne  permit  pas 
à  Monfieur  de  l'Hôpital  de  douter  de  fa  fincéxité.  Comme  il 
étoit  grand  Connoifleur  ,  il  ne  fit  point  de  difficulté  d'affurer  le 
Roi ,  que  fi  ce  jeune  homme  avoit  autant  de  Vertu  que  de  Sça- 
voir ,  &■  de  génie  pour  les  Lettres ,  il  méritoit  d'être  Précepteur 
des  Enfans  de  France.  Le  Roi,  qui  avoit  en  M.  de  l'Hôpital 
toute  la  confiance  qu'il  devoit  avoir ,  s'enquit  du  Maître  de  la 
Maifon.  Comme  les  Mœurs  d'Amiot  étoient  irréprochables  , 
Je  Gentilhomme  lui  rendit  le  témoignage  qu'il  méritoit.  11  n'y 
avoit  que  le  foupçon ,  qui  I'avoit  fait  retirer  en  ce  lieu  ,  qui 
pût  lui  nuire  ;  mais  quand  ce  foupçon  auroit  été  feu  ,  M.  de 
l'Hôpital ,  qui  étoit  lui-même  plus  fufped  qu'aucun  autre , 
n*étoit  pas  pour  s'en  effrayer.  Voilà  l'Affaire  conclue. 

11  y  a  apparence  que  le  Roi  reconnut  bientôt,  par  la  fuite ,  la 
vérité  de  ce  que  M.  de  l'Hôpital  lui  avoit  dit  d'Amiot;  ne  fut-ce 
que  par  la  Négociation  qu'il  fit  à  Trente ,  qui  étoit  la  plus  diffi- 
cile Commiffion  qu'on  pût  donner  à  un  Homme  dans  ce  tems- 
lài  &  où  l'Abbé  de  Bellofane,  c'eft  ainfiqu'Amiots'appelloit 
alors  ,  prononça  devant  tout  le  Concile  cette  Proteilation  fi  ju- 
dicieufe  ,  &  fi  hardie,  qui  nous  refte ,  &■  qui  fera  dans  la  pofté- 
rité  un  Monument  éternel  de  la  Sageffe  de  de  la  Générofité  de  la 
France  ,  dans  cette  occafion  également  importante  &•  délicate. 

Voilà  rétat  auquel  étoit  Amiot  fous  le  Règne  de  fes  Difciples 

François  II.  &  Charles  IX.  avantageux,  à  la  vérité,  fi  l'on  fe 

fouvient  de  fes  commencemens  ;  mais  pourtant  encore  indigne 

de  fon  Mérite  ,  ôc  fa  Fortune  étoit  apparemment  pour  en  de- 

Rrr  ij 
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meurer  là ,  fans  une  rencontre  fortuite ,  qui  le  porta  plus  haut 
qu'il  n  avoit  jamais  eipéré ,  ôc  qui  marque  admirablement  l'Ef- 
prit  de  la  Cour. 

Un  jour  la  converfation  étant  tombée  fur  le  fujet  de  Charles* 
Quint  à  la  table  du  Roi ,  où  Amiot  étoit  obligé  d'aflîfter  tou^. 
jours ,  on  loua  cet  Empereur  de  plufieurs  chofes ,  mais  fur-tout 
d'avoir  fait  fon  Précepteur  Pape  ;  c'étoit  Adrien  VI.    On  exa- 
géra fi  fortement  le  mérite  de  cette  Adion ,  que  cela  fit  im- 
preflîon  fur  l'Efprit  de  Charles  IX.  jufques-là  même  qu'il  dit 
qui  ji  Voccajion  s*  en  prlfcntoit  ,  il  en  ferait  bien  autant  pour  le  Jien,^ 
Et  de  fait ,  peu  de  tems  après ,  la  Grande-Aumonerie  de  Fran- 
ce ayant  vaqué ,  le  Roi  la  donna  à  Amiot.   Celui-ci ,  foit  qu'il 
eût  quelque  preflentiment  de  ce  qui  fuivit  ,   ou  par  humilité 
pure ,  s'excufa  tant  qu'il  put  de  l'accepter ,    difant  que  cela 
étoit  trop  au-deflus  de  lui  j  mais  ce  fut  in  utilement  ;  le  Roi  lu; 
dit ,  que  ce  n'étoit  encore  rien. 

Cependant ,  cette  nouvelle  ayant  été  portée  auffitôt  à  la  Rei- 
ne Mère,  qui  avoit  deftiné  cette  Charge  ailleurs,  elle  fit  ap. 
peller  Amiot  dans  fon  Cabinet ,  où  elle  le  reçut  d'abord  avec 
ces  effroyables  paroles  :  J'ai  fait]  bouquer  ,  lui  dit-elle ,  les  Guifes 
&  les  Châtillons ,  les  Connétables  &  les  Chanceliers  ,  les  Rois  de  Na^ 
varre  &  les  Princes  de  Condé  ;  &  je  vous  ai  en  tête  ,  petit  Preflolet! 
Amiot  eut  beau  protcfterde  fes  refus ,  la  conclufion  fut ,  que  s'il 
avoit  la  Charge ,  il  ne  vivroit  pas  vingt-quatre  heures  ;  c'étoit  le 
Style  de  ce  tems-là. 

Les  paroles  de  cette  Femme  étoient  des  Arrêts.  Le  Roi  étoit 
naturellement  opiniâtre.  Entre  ces  deux  extrémités ,  Amiot  prit 
le  parti  de  fe  cacher  j  pour  fe  dérober  également ,  &  à  la  colère 
de  la  Mère,  &  à  la  Hbéralité  du  Fils.  Un  Repas  paffe  ,  &:  puis 
un  autre  ,&:  puis  encore  un  autre,  fans  qu'Amiot  paroiifeàla 
table  du  Roi  :  au  quatrième  ,  il  le  demande ,  &  commande 
qu'on  le  cherche  tant  qu'on  le  trouve  i  mais  ce  fut  en  vain  • 
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Amiot  ne  s'étoit  pas  caché  afin  qu'on  le  trouvât.  Le  Roi  s'avifa 
auffitôt  de  ce  que  ce  pouvoit  être  :  Quoi  !  dit-il ,  parce  que.  j& 
Val  fait  Grand-Aumônier  ,  on  Va  fait  difparoître  I  ôc  ,  fur  cela, 
entre  dans  une  telle  fureur ,  comme  c'étoit  fon  naturel ,  dès 
qu'il  fe  mettoit  en  colère ,  que  la  Reine  ,  qui  a  voit  aflez  de  peine 
à  .le  gouverner ,  ôc  qui  le  craignoit  autant  qu  elle  l'aimoit , 
n*eut  rien  de  plus  preffé ,  que  de  faire  trouver  Amiot  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  en  lui  donnant  toutes  les  furetés  qu'il  put  fou- 
haiter  pour  fa  vie. 

Cette  adion  de  Charles  IX.  eft  aflurément  très-louable  ;  mais 
fi  l'on  en  vouloit  juger  fuivant  la  rigueur  de  la  Philofophie ,  ce 
feroit  plutôt  Charles-Quint ,  que  lui ,  qu'il  en  faudroit  louer  ; 
puifque  c'eft  la  généroiité  de  Charles-Quint ,  qui  fut  çaufe  de 
celle  de  Charles  IX.  &  que  l'on  peut  préfumer  avec  raifon  de 
ce  récit ,  que  fi  Adrien  n'avoit  pas  été  Pape ,  Amiot  n'auroit  ja- 
mais été  Grand-Aumônier. 

Cependant ,  la  plupart  des  bonnes  adions  des  Grands  font  de 
cette  nature.  On  les  accoutume ,  à  force  de  grands  exemples  , 
à  ne  confidérer  la  Vertu ,  que  félon  les  fujets  où  elle  fe  trouve, 
te  point  du  tout  en  elle-même.  Il  arrive  delà ,  qu'ils  ne  l'efli- 
ment ,  que  dans  leurs  femblables  j  qu'ils  ne  la  veulent  recon- 
noître,  que  quand  elle  eft  accompagnée  des  ornemens  éclatans 
de  leur  condition ,  peut-être  encore  fe  font-ils  accroire ,  qu'elle 
n'eil  eftimable ,  que  parce  que  leurs  pareils  l'ont  pratiquée  :  ôc 
qu'ainfi ,  ils  peuvent ,  auffi  bien  que  les  autres ,  ériger  leurs  fan- 
taifies  en  vertus ,  quand  il  leur  plaira.  Si  l'on  établit  ainfi  l'E- 
xemple pour  leur  feule  Régie ,  par  où  veut-on  qu'ils  diftinguenç 
les  bons  d'avec  les  mauvais  :  eux ,  dans  qui  l'Orgueil ,  &:  1^ 
Flaterie ,  ont  travaillé ,  dès  leur  enfance ,  à  étouffer  toutes  les 
lumières  de  la  nature  î 

Que  fi  l'Exemple  eft  une  Régie  fi  fu jette  à  tromper ,  d'où 
vient  donc  que  les  Hommes  font  tant  d'eftime  de  cette  Régie  t; 
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Un  bel  efpfit  de  l'Antiquité  ,  examinant  cette  Queftion  a  cru 
que  reftime  qu'on  en  fait,  venoit  de  ce  que  les  bons  exem- 
ples, qui  fontiliuftres,  ont  cet  avantage  ,  qu'ils  font  voir  tout 
cnfemble ,  &  que  la  V^rtu  eft  poffible  ,  S,  qu  elle  eft  approu- 
vée (^).  Mais  eft^il  befoin  d'exemples  pour  le  fcavoir?  Oa 
B'eft  pas  en  peine  de  décider,  fi  la  Vertu  eft  approuvée  parmi 
ks  Hommes  i  «oas  n'entendons  -  dite  autre  chofe  :  ou  s'il  eft 
en  notre  pouvoir  de  la' pr^tiqiieif} 'nous  le  fentons:  mais  ce 
dont  on  eft  en  peine  fouvent ,  c'eft  de  fçavoir  en  quoi  con- 
fifte  cette  Vertu-,  &:  lequel  de  deux  partis ,  qu'il  eft  également 
en  iiotre  pouvoir  de  prendre,  méritera  une  approbation  légi- 
time }  &  c'eft^  ce  que  tous  les  exemples  du  monde  ne  fçau- 
roient  faire  voir,  quelque  célèbres  &  eftimés  qu'ils  puiflent 
ctre ,  'pai'ce  qtve  les  Hommes  font  fujets  à  eftimer  mal  à  propos. 
D'où  vient  donc  qu'on  en  cherche  toujours  ? 

Eft-ce  que  l'Ame  ne  fe  fentant  pas  aflez  forte  ,  pour  confî- 
aérer  la  Vertwen  elle-même,  &•  pour  en  juger  furement, 
cherche  les  exemples  qui  font  conformes  à  l'idée  qu'elle  en  a, 
comme  des  Autorités  pour  appuyer,  ledifcernement  toujours 
incertain  qu'elle  en  fait ,  qu'elle  regarde  ceux  de  ces  Exem- 
ples, -qui  font  généralement  eftimés,  comme  des  miroirs  , 
qui ^epréfentèrit  cette  Vertu  fous  iine  forme  fenfible,  ôc  dans 
lefquels  il  eft  plus  àifé  de  ia  connoître  &  plus  difficile  de  S'y 
trompefi?  Mais,  fi  c'étôîi:  cette -jitfte -défiance  de  nos  propres 
forces,  qui  nous  fît  chercher  des  Exemples,  cela  ne  feroit 
pas^  fi  général  j  car  il  n'y  a'  que  les  Sages ,  qui  foient  capa- 
bles d^tto  Sentiment  ^fi-loitable;  '.  'cette  honnête-  défiance  peut 
donc  bien  être  leur  motif  jouais  quel  peut  être  celui  du  commun 
des  hommes  î 

Comme  nous  fommes  trop  matériels  pour  connoître- la  beauté 

{a)  Mdius  hommes  exemplis  docentjir    ]  fpprobantqtU'prAcip:f(,/jtJierit>o//e. 
ij^uv.in-prfmishoe  irp  fe  hni  haheniqmd  I   'piin.  Paneg.  ,        • 
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de  la  Vertu ,  nous  fommes  incapables  de  nous  y  attacher  pouc 
elle-même  ;  nous  ne  la  fuivons  que  pour  la  Gloire  qui  en  re- 
vient ;  ainfî ,  voyant  que  ceux ,  dont  on  nous  vante  les 
Exemples ,  font  parvenus  à  cette  Gloire ,  qui  eft  notre  feul 
objet,  il  neft  pas  étrange  que  nous  nous  attachions  fervile-» 
ment  à  les  imiter  ;  que  nous  fuivions  aveuglément  le  che- 
min ,  qu'ils  nous  ont  frayé ,  6c  qui  les  a  conduits  là  même  o\i 
nous  voulons  arriver. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain ,  que  ce  n'eft  point  être  véri- 
tablement vertueux  ,  que  de  ne  l'être  que  par  ce  principe  j 
mais ,  que  c'eft  être  feulement  ambitieux ,  ou  envieux.  Ceft 
de  ces  fortes  de  Paffions ,  que  viennent  toutes  les  faulfes  Ver- 
tus des  Hommes ,    &  la  réputation  qu'ils  acquièrent    quel* 
quefois  li  injuftement ,  ôc  qui   excite  l'indignation  de  ceux 
qui  ont  plus  de  pénétration  que   le  Vulgaire.    C'eft  aulïï  ce 
qui  produit  cette  variété  furprenante ,  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  les  Aélions  d'un  même  homme ,  tantôt  malhonnête , 
ôc  tantôt  généreux  :  car  cette  variété  eft  fort  aifée  à  expli- 
quer ,  li  l'on  veut  s'avifer ,  que  quand  ces  fortes  de  gens  in- 
égaux ont  paru  généreux  jjc'étoit  afin  de  le  paroître  ;  &:  que  fi 
j'on  découvre   depuis  quelque  chofe  de   malhonnête  d'eux 
c'eft  qu'ils  n'ont  pas  cru  qu'on  le  dût  découvrir.  Ainfî  ,  il  ne 
faut  point  conclure  de  ces  Exemples ,  que  les  Hommes  fonç 
bien  peu  femblables  à  eux-mêmes ,  &  faire  de  longues  mora- 
lités là-deffus.   La  Vertu  véritable  ne  fe  dément  jamais  j  Ôc 
ce  n'eft   pas  que   celui  qu'on  croyoit   vertueux  foit  devenu 
tout  d'un  coup  méchant  ;  les  habitudes  du  cœur  ne  fe  chan- 
gent pas  fî  aifément  (a)  -,  mais  c'eft  qu'il  n'étoit  pas  ce  que 
l'on  croyoit  qu'il  fût. 

Combien  donc  eft-il  important  de  fe  défabufer  fur  ces  fortes 

(a)  Neque  enim  potefi  quifquam  nof~  \  pente  vita  mutctri  ,  aut  naturel  converti, 
trUm  fubhofingi ,  neque  CHjuJqHam  re-  1  Cic  pro  Sylla. 
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d'Adions  qui  ne  font  bonnes  qu'en  apparence  j  afin  que  nous 
n'ajoutions  pas  à  tous  nos  Vices  une  faufle  préfomption  de 
Vertu ,  qui  eft  une  fource  inépuifable  de  nouveaux  défauts  j 
Qu'il  eft  nécelTaire  d'entrer  foigneufement  dans  l'efprit  de  nos 
adions ,  avant  que  de  nous  en  élever  en  nous-mêmes  !  puif- 
que  ce  n'eft  pas  toujours  affez  pour  être  vertueux ,  que 
d'en  faire  de  bonnes  -,  ôc  qu'enfin  l'on  ne  fçauroit  compren- 
dre ,  combien  les  Hommes ,  qui  font  déjà  tant  de  mal ,  &c  fi 
peu  de  bien  ,  ont  encore  trouvé  des  moyens  pour  faire  mal 
le  peu  de  bien  qu'ils  font. 

Vous  voyez  par  ce  Difcours ,  que  les  Hommes  ne  font 
pas  feulement  bizarres  &  méchans  ,  comme  nous  avions  déjà 
vu  i  mais  qu'ils  font  encore  ignorans,  puifqu'ils  prennent 
pour  bons ,  des  motifs  mauvais  en  effet.  Or  cette  efpéce  d'igno- 
rance ,  qui  confifte  à  faire  des  jugemens  faux  fur  les  chofes , 
eft  un  défaut  tout  autrement  confidérable  ,  que  l'ignorance ,  qui 
confifte  fimplement  à  ne  rien  fcavoir  du  tout  :  ce  n'eft  pas^la  pri- 
vation entière  de  connoiftance,  qui  eft  à|craindre ,  c'eft  l'erreur. 
Au  contraire,  Platon  fait  voir,  que  cette  privation  de  con- 
noilFance  eft  en  quelque  forte  un  avantage  :  la  plupart  des 
Erreurs  de  nos  Adions  ,  dit-il  (*) ,  viennent  de  cette  manière 
d'ignorance ,  qui  confifte  à  croire  fcavoir  ce  qu'on  ne  fcait 
point  y  car  nous  n'agiffons ,  que  lorfque  nous  penfons  fcavoir 
ce  que  nous  faifons  :  mais  les  Ignorans  fimples ,  qui  font  per- 
fuadés  qu'ils  ne  fcavent  rien  ,  prennent  volontiers  confeil 
quand  il  faut  qu'ils  agiflent ,  ôc  qu'ils  fe  déterminent  :  de  de 
cette  forte ,  ils  font  moins  expofés  que  les  autres  à  faillir. 

Ce  feroit  encore  une  efpéce  de  Connoiftance  moins  eftima- 
ble  que  la  fimple  Ignorance ,  que  de  fcavoir  tout  ce  Ion»  dé- 
tail de  la  Fortune  d'Amiot,  fans  les  Réflexions  qui  l'accompa- 
gnent j  car  ces  fortes  de  Curiofités  ne  font  louables,  qu'autant 

i*}  Alcjbiade  I. 

qu'on 
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qu'on  en  fait  cet  ufage.  Vous  me  mandez  là-defllis,  que 
les  Exemples  ,  comme  celui-là,  étant  nouveaux  &■  inconnus, 
il  cft  bien  aile  d'y  faire  des  réflexions  agréables  \  mais  que  \q 
Commun  du  monde,  qui  ne  lit  que  les  Hiftoires  publiques, 
n'ayant  aucune  connoilTance  de  ces  fortes  de  Faits  finguliers , 
ne  fçauroit  en  faire  l'ulage  que  je  prétens.  Il  eft  vrai  que  la 
plupart  des  Exemples  de  cet  Ouvrage  font  tirés  de  Mémoi- 
res manufcrits  :  mais  on  en  peut  trouver  beaucoup  plus 
dans  les  Hiftoires  publiques,  qu'il  n'en  faudroit  pour  occu- 
per tous  les  Hommes  du  Monde-,  &:  peut-être  même  aufïï 
peu  connus  ,  quoiqu'imprimés  ,  parce  que  ceux  qui  les  lifent , 
n'en  font  pas  le  difcernement  néceflaire  :  car  il  n'eft  rien  de 
plus  rare,  que  ce  difcernement  de  l'Efprit,  pour  ce  qui  eft 
d'ufage  ,  &■  pour  ce  qui  n'en  eft  pas  j  ce  Goût  rafiné  de  l'Ame 
pour  fa  véritable  nourriture. 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez ,  que  ces  Difcours  ne  font 
pas  aflez  remplis  d'Exemples ,  c'eft  que  mon  Auteur  étoi^^ 
perfuadé ,  que  pour  faire  fentir  à  l'Efprit  le  poids  de  ceux 
qu'il  rapporte  ,  la  grandeur,  la  force  ,  &  l'étendue  du  fens 
qu'ils  renferment,  il  étoit  à  propos  que  ces  Exemples,  qivel- 
que  agréables  qu'ils  puflent  être  ,  fuilent  en  petit  nombre  : 
tant  pour  contrarier ,  même  en  ce  point ,  cette  avidité  de 
Faits  5  &■  d'Hiftoires  ,  de  laquelle  il  fe  pLiint  en  tant  de 
lieux  ,  avidité  fi  ennemie  de  toute  réflexion  ,  qu'a^n  auffi , 
que  la  Mémoire  ,  ayant  moins  lieu  d'agir  donsHia  Leélure 
de  fes  Difcours ,  laiffât  plus  de  libisrte  au  Jugement  pour 
s'exercer. 

Car  enfin  ,  c'eft  principalement  à  cette  Faculté,  qu'il  ap- 
partient de  découvrir  nos  défauts  ,  &"  d'y  faire  réflexion 
pour  connoître  exaélement  la  nature  de  notre  Ame,  &  fa 
manière  de  procéder.  Nous  avons  vu  dans  les  trois  Difcours^ 
précédens ,  que  les  principales  de  ces  Qualités  font  la  Folie, 
Tome  /..  o  il 
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la  Malice,  Se  l'Ignorance:  qui  croiroit  après  cela,  que  cet- 
te Ame  fût  capable  de  vanité?  Cependant  ,  c'eft  la  Vanité, 
qui  eft  fa  principale  Régie.  Vous  verrez  dans  le  Difcours 
fuivant ,  |que  lorfque  l'Ame  eft  en  doute  de  ce  qu'elle  doit 
faire,  c'eft  cette  Vanité  feule  ,  qui  la  détermine  à  choifir  le 
parti  qu'elle  prend  à  la  fin. 


»M»M^\^1|j^» 
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DE    LUSAGE 

D  E 

U  H  I  s  T  O  I  R  E- 

DISCOURS    IV. 

Que  la  Vanité  nous  détermine  prefque  toujours 

à  agir. 

IL  eft  peu  de  Spedacleplus  agréable  aux  yeux  du  Sage,  que 
de  confidérer  la  Conduite  des  Hypocrites ,  dans  les  occafionS 
où  l'Intérêt  ne  s'accorde  pas  avec  la  Confcience.  Comme  il 
ert  de  leur  Politique  de  fe  montrer  quelquefois  défintérefTés  , 
ils  abandonnent  fouvent  de  petites  Utilités ,  afin  de  paroitre 
conicientieux  5  mais,  quand  il  s'agit  de  quelque  Intérêt  aflez 
confidérable ,  pour  leur  faire  bazarder  leur  Réputation ,  ils  ne 
balancent  point  à  le  faire  :  car ,  comme  il  n  eft  point  d'étoffe 
fi  fouple ,  ni  fi  maniable  ,  que  celle  du  manteau  de  la  Reli- 
gion, ils  trouvent  quelque  moyen  de  couvrir  de  ce  vénérable 
manteau  le  Parti  qu'il  leur  plaît  de  choifir  ,  quelque  peu  conf- 
cientieux  que  ce  Parti  puiife  être.  En  voici  un  Exemple  ailez 
fingulier  ,  quoique  peu  connu. 

Un  Religieux  ,  dont  le  nom  eft  célèbre  dans  les  Satyres  de 
fon  tems,  étant  envoyé  à  Rome  ,  pour  y  négocier  la  Difpenfe 

nécelïliire  pour  le  Mariage  de  Madame  Catherine  ,  Sœur  du 

Sffij 


5o8  De  l'Usage  DE  lTIistoire. 

Roi  Henri  IV.  &c  Huguenote  ,  avec  le  Duc  de  Bar ,  trouva  que 
cette  Difpenfe  ctoit  plus  difficile  à  obtenir  qu'on  ne  penfoit. 
Clément  VIII.  à  qui  l'Abfolution  du  Roi  avoit  déjà  aflez  fait 
d'affaires  avec  les  Efpagnols ,  &:  cxpofé  fa  Famille  à  leur  ven- 
geance après  fa  mort,  nétoit  pas  d'humeur  à  s'en  faire  une 
nouvelle  ,  en  donnant  encore  cette  Difpenfe  déjà  aflez  difficile 
d'elle-même  à  être  accordée ,  ainfi  qu'on  avoit  pu  voir  dans 
une  occafion  fembiable  du  Mariage  du  même  Henri  IV.  en- 
core Prince  de  Navarre  ôc  Huguenot ,  ayec  Madame  Mar- 


guerite. 


Cependant,  ce  Mariage  étoit  une  affaire  d'Etat  &:  de  Fa- 
mille. La  Princelfe  ,  lî  l'on  en  croit  l'Hiftoire  Scandaleufe  de 
ce  tems-là  ,  aimoit  ailleurs  ,  &:  avoit  coutume  de  dire  en  par- 
lant de  cette  Alliance  ,   quelle    ny  trouvoït  point  fon  Compte  y 
faïfant  àllujion ,  dit  la  Chronique,   à  la  Qualité  de  celui  quelle 
aimoit.  Cet  Amour  ,  pour  diverfes  raifons ,  n'accommodoit  pas 
le  Roi  fon  Frère  ;  &: ,  comme  cette  Princelfe  avoit  été  élevée 
dans  une  grande  Indépendance  ,   que  fon  opiniâtreté  dans  fa 
Religion  larelevoit  en  quelque  forte  au-de(fns  de  lui ,  &r  étoit 
en  ce  teras-là  une  efpéee  de  Mérite,  il  craignoit  avec  raifon 
qu'elle  ne  fe  mariât  d'elle-même  ;  fur-tout  le  Parti  étant  aulîî 
fortable  qu'il    l'étoit,    Ainfi ,  cette  Difpenfe  étoit  une  Affiire 
auffi  preflée  du  côté  du  Roi ,  &  du  Duc  de  Bar,  qu'elle  Tétoit 
peu  du  côté  de  la  Princelfe. 

Comme  notre  Agent  n'a  voit  pas  reçu  fes  Ordres  d'elle  ,  i] 
n'oublioit  rien  pour  en  venir  à  bout  j  mais  c'étoit  en  vain  :  la 
choie  étoit  trop  difficile  d'elle-même,  &:  le  Pape  trop  inti- 
midé. Le  Moine  ,  pourtant ,  ne  fe  rebuta  pas  \  &c  il  entreprit 
de  tirer  fon  Maître  de  cette  affaire,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Il  n'y  a  que  cette  forte  de  gens  capables  de  cette  forte  de 
réfolution  :  tout  autre  Homme  fe  lafferoit  :  ils  femblent  qu'ils 
aient  fait  un  quatrième  Vœu  de  patience  i  &:  l'on  vient  à  bout 
de  tout  à  la  Cour  avec  cela. 
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Il  s'agiflbit  de  rend^'e  un  fervice  figiialé  au  Duc  fon  Maître, 
èc  au  Roi  même  :  mais ,  d'autre  côté  ,  il  ctoit  en  quelque  Ibrte 
mefleant  à  un  Religieux  de  foiliciter  une  grâce  que  le  Pape  té- 
moignoit  ne  pouvoir  accorder  en  confcience.   Quelque  odieufe 
pourtant  que  fût  cette  Commiffion  à  Rome ,  notre  Agent  navoit 
pas  fait  de  fcrupule  de  s'en  charger:  ce  n'étoit  pas  aflez  que 
cela  ,  pour  rembarrafler.  Mais ,  quand  il  reconnut  par  la  fuite 
l'extrême  diaîculté  qu'il  auroit  à  réuffir  ,  ce  fut  alors  qu'il  vit, 
qu'il  falloit  prendre  parti  entre  la  Religion  &c  l'Intérêt ,  entre  le 
Duc  &■  le  Pape;  qu'il  falloit  iç  déclarer.  Car  quel  moyen  de 
fouffrir  que  fon  Maître  ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  que  lui-même 
échouât  dans  cette  pourfuite  ,  après  l'avoir  entrcprife  fi  chau- 
dement ?   Mais ,  d'ailleurs ,  quel  moyen  de  perfuadcr  le  Pape 
qui  paroiflbit  inflexible ,  ou  de  conclure  le  Mariage  fans  diC" 
penfe? 

Cette  dernière  voie,  qui  reftoit  feule  à  choifir,  n'étoit  pas 
à  fuggérer  par  un  Religieux.  Elle  enfermoit  une  Irréligion  trop, 
manifefte:  la  réfolution  étoit  dure  à  prendre  ;  mais,  enfin,  il 
la  prit  en  galant  Homme.  Il  vit  bien  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
jour  pour  lui  à  fortir  avec  honneur  de  cette  affaire,  en  ména- 
geant la  Cour  de  Rome  j  qu'il  falloit  que  pour  ce  coup  le  Ca> 
tholique  cédât  à  l'Homme  d'Etat.  Toutefois ,  pour  faire  l'Hom- 
me d'Etat ,  il  ne  falloit  pas  abandonner  tout-à-fait  le  Catholi- 
que :  il  falloit  au  moins  fe  garantir  de  ce  reproche ,   &:  éluder 
le   Scandale.  Il  falloit ,  enfin ,  entreprendre  fur  l'Autorité  du 
Pape ,  pu  if  qu'il  ne  vouloit  point  entendre  raifon.  Il  ne  fut  plus 
queftion ,  que  d'inventer  un  moyen ,  par  lequel  on  pût ,  en 
confcience  fe  pafler  de  fa  difpenfe  y   &:  le  bon  Père  fît  tant 
qu'il  en  trouva  un.  Il  faut  croire  qu'il  le  fit  à  regret  ;  mais  enfin 
il  le  fit:  il  coupa  à  la  fin  le  Nœud  qu'il  ne  pouvoit  défaire. 

Ce  bon  Rehgieux ,  n'efpérant  plus  d'obtenir  rien  de  cette 
Cour ,  après  mure  délibération ,  dit  un  jour  au  Duc  de  Luxem- 
bourg ,  Ambaffadeur  de  France  à  Rome  pour  lors ,  que  puifque 
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le  Pape  perfiftoit  dans  Ton  refus ,  fi  le  Roi  voiiloit ,  on  pafTeroit 
volontiers  outre  en  Lorraine  ,  fans  aucune  Difpenfe  :  Car ,  di- 
foit-il  ,  V Homme  époufant  une  Femme  Hérétique  en  intention  de  la. 
réduire  à  la  Religion  ,  fa  Difpenfe  lui  efi  toute  acquife  par  le  mé- 
rite de  cette  Intention  ,  ayant  efpérance  de  la  réduire  aprïs  ledit 
Mariage.   Ce  font  les  propres  termes  du  perfonnage. 

Il  ne  faut  pas  être  grand  Théologien  ,  pour  voir  l'extrava- 
gance de  cette  fubtilité:  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit  ici. 
On  peut  feulement  remarquer  en  paifant,  que  cet  Expédient  de 
fe  pafler  de  la  Difpenfe  ,  tout  ridicule  qu'il  eft  ,  étoit  peut-être 
un  des  plus  furs  moyens  de  l'obtenir  j  car  le  Pape  étoit  trop  ^'^'^'^^ 
&  trop  bien  confeillé,  pour  s'obftiner  dans  fon  refus  ,  s'il  eût 
vu  qu'on  fe  fût  mis  en  devoir  de  pafler  outre,  fans  lui,  fur  ce 
plaifant  fondement.  Il  eft  de  certaines  aâFaires ,  dont  on  ne  fort 
que  par  des  réfolutions  hardies.  Celle-ci  étoit  de  cette  nature , 
comme  la  plupart  des  différends   qu'on  a  avec  les  Grands* 
Souvent,  on  les  ménage  trop  ,  pour  en  avoir  raifon  :  l'extrême 
circonfpedion  ,  qu'on  apporte  à  les  folliciter  ,  les  rcndroit  dif- 
ficiles ,  quand  ils  ne  le  feroient  pas.  Tout  homme  eft  aifez  fort 
contre  eux,  quand  il  a  la  raifon  de  fon  côté,  &■  qu'il  a  la  har- 
diefle  de  leur  faire  bien  connoître  ,  qu'il    eft  sûr  de    l'avoir  : 
car  il  n'eft  perfonne  ,  qui  n'ait  naturellement  quelque  peine  à 
fe  montrer  déraifonnable  devant  qui  que  ce  foit  [a). 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  faut  point  s'étonner  ,  que  notre 
Agent  embraflat  ce  Parti.  En  facrifiant  fa  Fortune,  &  l'intérêt 
de  fa  Commiflîon ,  à  la  confervation  de  l'autorité  du  Saint 
Siège ,  il  n'auroit  fait  que  fon  devoir  comme  Religieux  ,  &■ 
confervé  le  Pape  dans  Ton  droit  naturel:  ainfi,  il  n'auroit  pas 
beaucoup  mérité  de  lui  par  ce  Sacrifice.  Mais ,  en  fervant 
aveuglément  le  Duc  fon  Maître  ,  comme  il  faifoit  en  cela  pour 
lui  une  chofe  tout-à-fait  contre  l'ordre ,  c'ètoit  un  grand  Mérite 
qu'il  fe  faifoit  envers  ce  Prince  j  car  la  plupart  des  Hommes, 

(^)  Ariftot.  Rher.  Libr.  II. 
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&■  même  des  Grands,  n'eftiment  les  Services  qu'on  leur  rend, 
qu'à  proportion  des  raifons  qu'on  avoit  de  n'en  rien  faire. 

Ainfi ,  l'on  peut  prefque  établir  pour  régie  générale  ,  que 
dans  ces  fortes  de  perplexités ,  nous  nous  déterminons  toujours 
par  les  motifs,  qui  nous  font  les  plus  particuliers,  fans  exami- 
ner s'ils  font  les  plus  raifonnables.  La  qualité  d'Agent  étoit  ici 
un  motif  tout  particulier  :  celle  de  Religieux  étoit  commune  à 
mille  autres.  Agir  en  Religieux  ,  c'eût  été  fe  confondre  foi- 
même  dans  la  foule  :  mais  ,  faire  feulement  l'Homme  d'Etat , 
c'étoit  fe  dilHnguer  ,  &  cela  fuffifoit. 

Ceft  par  ce  même  Efprit  de  diftindion ,  que  des  gens  de 
Robe  fe  rendoient  fi  affidus  au  Louvre  >  du  tems  de  Henri  II. 
que  les  Gens  du  Roi  en  firent  leurs  Plaintes  au  Parlement ,  les 
Chambres  aifemblées  ;  en  telle  forte  ,  qu'encore  dix  ans  après, 
le  Parlement  fe  crut  obligé  de  faire  Défmfis  à  tous  Juges  d'alUr 
au  Roi  fans  permijjîon  ;  afin  qu'ils  ne  vinffent  pas  faire  les  Cour- 
tifans  parmi  les  Magiftrats ,  après  avoir  fait  les  Magiftrats  par- 
mi les  Courtifans. 

Comme  notre  Agent  préfère  à  Rome  la  qualité  de  bon  Su- 
jet à  celle  de  Religieux  qui  y  eft  trop  commune ,  par  cette 
même  vanité  de  fe  diftinguer,  on  préfère  fouvent,  dans  les  autres 
Pays ,  la  qualité  de  Religieux ,  à  celle  de  bon  Sujet  -,  &:  c'eft 
furquoi  eft  fondée  la  difficulté  qu'on  fait  de  recevoir  des  Reli- 
gieux dans  des  Compagnies  Séculières ,  comme  celle  que  fit  le 
Parlement  en  1 5  57.  de  recevoir  un  Evêque  de  Laon ,  Religieux , 
au  Serment  de  Pair  :  car  on  veut  paroître  Eccléfiaftique  parmi 
les  Séculiers ,  &:  Séculier  parmi  les  Eccléfiaftiques  ;  mais  enfin  on 
eft  toujours  pour  l'exception.  Telle  eft  l'antipathie  de  l'Efprit 
humain  pour  la  Raifon,  qu'il  ne  manque  jamais  de  prendre  le 
contre-pied  ;  &: ,  par  un  Contre-tems  perpétuel ,  il  fait  toujours 
le  Catholique ,  quand  il  faudroit  faire  le  bon  Sujet ,  &"  toujours 
le  bon  Sujet ,  quand  il  faut  faire  le  Catholique. 

Voila  comment  la  vanité  de  fe  diftinguer  fait  oublier  aux 
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Hommes  leurs  Devoirs  les  plus  facrés ,  &  leurs  obligations  les 
plus  eflentielles.  Et  c'eft  cette  efpéce  de  vanité ,  Ti  générale ,  &: 
fi  autorifée  dans  le  Monde ,  qui  fe  cache  fous  tant  de  noms  di- 
vers ,  tous  honorables ,  enfin  qui  ne  pafTe  point  pour  vice  ; 
c'eft ,  dis-je  ,  cette  Vanité  de  fe  diftinguer ,  qui  eft  le  principal 
des  défauts  de  TEfprit  humain,  &:  non  pas  la  vanité  ,  qui  con- 
iifte  fimplement  dans  la  trop  bonne  opinion  de  foi-même ,  qui 
eft  la  feule  efpéce  que  Ion  connoît ,  &■  que  l'on  blâme  dans  le 
Monde  ,  &  pourtant  fi  innocente  en  comparaifon  de  l'autre  i 
puifque  cette  bonne  opinion  de  foi-même  ne  peut  enfin  ,  quand 
elle  eft  connue,  que  rendre  ridicules  ceux  qui  l'ont ,  ce  qui 
n'eft  pas  un  grand  malheur  :  au  lieu  que  la  Vanité  de  fe  diftin- 
guer ,  fe  mêlant  dans  toutes  nos  délibérations  ,  nous  rend  pref- 
que  toujours  injuftes ,  infidèles  ,  ou  intéreffés ,  comme  il  paroit 
par  le  Difcours  précédent  y  ce  qui  eft  bien  plus  important ,  6c 
plus  à  craindre. 

Les  quatre  Difcours  que  nous  avons  vus  jufqu  ici  repréfen- 
tent  donc  les  quatre  principaux  traits  du  Portrait  de  l'Ame  hu- 
maine au  naturel  ;  mais  la  Folie ,  la  Malice  ,  &  l'Ignorance  , 
qui  font  le  fujet  des  trois  premiers ,  ne  font  en  quelque  forte 
que  l'Ebauche  de  cette  peinture  :  c'eft  la  Vanité ,  qui  donne  la 
dernière  main  ,  &c  qui  finit  l'Ouvrage.  Ce  font-là  les  Elémens 
de  l'Efprit  humain ,  &c  fes  quatre  qualités  premières ,  du  mé- 
lange divers  &c  de  l'affemblage  defquelles  toutes  les  autres  font 
compofées  :  de  forte  que ,  qui  connoitroit  parfaitement  toute 
leur  étendue ,  &:  la  fpliere  de  leur  adivité ,  pourroit  à  bon  droit 
fe  vanter  de  connoître  les  Hommes ,  &  rendre  raifon  de  tout 
ce  qu'ils  font. 

Mais ,  dites-vous ,  eft-il  befoin  de  l'étude  de  l'Hiftoire  ,  ni 
d'aucune  autre  ,  pour  fçavoir  que  les  Hommes  font  fous ,  ma- 
lins, ignotans,  &  vains î  Qui  eft-ce  qui  ne  le  fçait  pas?  On 
n'entend  dire  autre  chofe  tous  les  jours.  Mais,  pour  fcavoir  en 
général  que  cela  eft ,  on  n'en  eft  pas  plus  habile  à  découvrir , 
•  '  dans 
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dans  Toccafton ,  en  quoi  ils  font  fous ,  &:  ignorans  ■■>  &"  en  quoi 
ils  font  malins ,  &  vains.  Ainfi  l'on  n'en  efl  que  plus  malheu  - 
reux ,  fans  en  être  plus  fages.  Cette  connoilfance  eft  donc  fort 
inutile ,  fi  on  ne  fcait  l'appliquer  dans  les  rencontres  ordiaai. 
res  de  la  vie  ,  pour  y  difcerner  en  quels  cas  les  Hommes  tom- 
bent en  effet  dans  ces  vices,  Sz  dans  lequel  de  ces  vices  en 
particulier ,  pour  qualifier  juftement  leurs  adions ,  connoître 
dans  quelle  efpéce  il  les  faut  ranger  :  car  encore  une  fois ,  il  eft 
bien  inutile  &  défagréable ,  de  fçavoir  en  général ,  que  les 
Hommes  font  fujets  à  de  grands  défauts  ,  11  cette  connoiiîance 
ne  nous  donne  pas  un  moyen  de  nous  en  préferver ,  ou  de 
nous  en  corriger  ;  &c  ce  moyen  ne  peut  être  que  d'étudier 
toutes  les  manières ,  dont  l'on  peut  tomber  dans  ces  défauts , 
&:  dont  l'on  y  tombe  d'ordinaire. 

Or  il  n'y  a  que  l'Hiftoire  feule,  qui  puilfe  fournir  la  matière 
de  cette  étude.  Ce  n'ell  que  dans  ce  grand  nombre  d'actions 
différentes  qu'elle  repréfente  ,  &  qui  viennent  prefque  toutes 
de  ces  défauts,  (  car  combien  y  ena-t-il  de  vraiment vertueu- 
fes>  )  que  Ton  peut  s*exercer  à  reconnoître  toutes  les  efpécesdes 
blâmables  ,  &"  de  celles  qui  font  à  fuir.  C'eft-là  ,  qu'en  coniî- 
dérant  la  qualité ,  l'âge  ,  Ôc  l'intérêt  des  perfonnes  qui  ont  fait 
ces  aéVions,  ce  qui  les  a  précédées  &  ce  qui  les  a  fuivies  ,  la 
conjondure  du  tems  &"  du  lieu  ,  &:  enfin  toutes  les  autres  cir- 
conitances ,  même  les  plus  légères ,  que  les  bons  Hiûoriens 
rapportent  fi  foigneufement  dans  les  occafions  fmgulieres  :  c'eft 
à  la  faveur  de  ces  diverfes  lumières ,  de  tant  d'avantao-es  qui 
font  particuliers  à  l'Hiifoire ,  qu'on  peut ,  en  réfléchiffant  fur 
toutes  ces  chofes  avec  ordre,  pénétrer  le  fecret  des  Cours,  re- 
connoître dans  quel  efprit  on  a  agi  en  ces  rencontres ,  &:  en 
former  enfin  im  jugement  clair  &"  certain. 

Il  eft  vifible  qu'une  longue  habitude  à  cet  exercice ,  difpofe 

néceffairement  l'ame  à  faire  tout  ce  même  progrès  avec  facilité 

.dans. les  rencontres  ordinaires  de  la  vie:  car  comme  toutes  les 
Tome  /,  Ttt 
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adions  des  Hommes,  quelque  difi-erentes  qu'elles  fuient,  ne 
font  pourtant  compofées  que  d'un  certain  nombre  borné  de  cir- 
conftances,  &:  de  motifs  5  quand  une  fois  l'ame  a  formé  fon 
jugement  fur  ces  circonftances ,  ôc  ces  motifs ,  il  lui  eft  biea 
aifé  de  tranfporter  les  règles ,  qu'elle  s'en  eil  faites  en  lifant 
l'Hiftoire,  de  les  appliquer  aux  occafions ,  &r  aux  affaires 
qui  arrivent  tous  les  jours.  Vous  voyez,  fi  je  ne  me  trompe, 
un  exemple  de  cette  manière  d'étude  ,  dans  les  Difcours  de 
mon  Auteur  ,  ôc  quel  ell  l'ordre  requis  dans  cette  Anatomie 
fpirituellc  des  adions  humaines. 

Mais,  dites-vous  là-deifus ,  ne  feroit-il  pas  mieux  de  choiiir 
dans  THiftoire  des  adions  parfaitement  bonnes  &c   louables, 
pour  y  faire  réflexion  ,  plutôt  que  de  confidérer   celles  qui 
font  défedueufes.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  de  ceux  ,  qui  ont 
traité  de  l'Utilité  morale  de  l'Hiftoire  ,  l'ont  conçue  de  cette 
manière  :  mais  ils  n'ont  pas  aflez  conlidéré,  ce  me  femble,  que 
û  on  ne  s'arrêtoit  que  fur  les  Adions  régulièrement  vertueu- 
fes ,  le  nombre  en  eft  fi  petit ,  qu'on  feroit  bien  du  chemin 
fans  fe  repofer;  à  moins  qu'on  ne   voulût  fe    tromper   foi- 
même  dans  le  choix  de  ces  Adions ,  &:  compter  pour  bonnes 
toutes  celles  qui  le  paroiffent  d'abord  ;  car  c'eft  ce  qui  arrive 
infailliblement  à  ceux  qui  lifent  l'Hiftoire  dans  cet  efprit  :  l'en- 
vie de  trouver  fur  quoi  s'exercer,  ôc  de  quoi   profiter,  leur 
fait  recevoir  pour  louable  tout  ce  qui  l'eft  en  apparence.  Ainfi , 
cette  forte  d'étude ,    bien  loin   d'être  utile  à  l'Ame ,  ne  peut 
que  l'accoutumer  infenfiblement  à  l'un  des  plus  grands  défauts 
dont  elle  puiffe  être  entachée ,  qui  eft  d'eftimer  mal-à-propos , 
de  prendre  pour  louable  ce  qui  ne  l'eft  pas. 

Mais  quand  ceux  qui  lifent  THifton-e  feroient  capables  de 
faire  un  difcernement  jufte  des  adions  vertueufes,  il  y  a  grand 
fujet  de  douter  fi  cette  manière  d'inftruire  l'Ame  par  de  bons 
exemples  eft  auflî  utile  d^  auflî  fure  ,  que  celle  qui  confifte 
dans  l'étude  de  fes  défauts.  Comme  cette  difficulté  regarde  <^éné- 
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ralement  tout  cet  Ouvrage  ,  puifqu'il  ne  fera  compofé  que 
d'exemples  à  fuir  ,  je  veux  bien  vous  montrer  en  peu  de  mots, 
quels  ont  été  les  fentimens  des  Anciens ,  Se  leurs  Principes,  fur 
cette  matière ,  &■  vous  en  faire  voir  la  liaifon  &  les  confè- 
quences. 

Ces  grands  Hommes  ont  fuppofé ,  qu'il  n'y  a  que  de  deux 
fortes  de  Gens  dans  le  Monde  :  les  uns  amoureux  de  la  Vérité , 
efclaves  de  la Raifon  ,  connoiflans  la  véritable  gloire,  &:  dans 
qui  ces  heureufes  difpofitions  naturelles  produifent  une  ardeur 
généreufe,  ôcune  Emulation  héroïque  ,  d'imiter,  de  d'égaler, 
tout  ce  qu'ils  voient  de  grand  &  de  beau.  Véritablement ,  ceux- 
là  n'ont  befoin  que  de  bons  exemples  ;  parce  qu'ayant  les  yeux 
ouverts ,  la  beauté  naturelle  de  la  Vertu  fuffit  feule  pour  les 
entrainer ,  Se  pour  les  ravir  (^).  Si  nous  étions  tous  faits  comme 
ces  Gens-là ,  dit  Quintiiien ,  on  n'auroit  que  faire  d'artifice 
pour  porter  les  Hommes  au  bien ,  il  ne  faudroit ,  ni  étude ,  ni 
méditation  ,  ni  adrefle,  pour  les  rendre  raifonnables  (^}. 

Pour  peu  qu'on  fçache  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  les  opinions 
de  l'Efprit ,  Se  les  mouvemens  du  cœur ,  on  ne  balancera  pas  à 
croire ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  eftiment  tant  la  manière 
d'inflruire  par  de  bons  exemples ,  ne  font  de  cet  avis,  que  pour 
faire  accroire ,  Se  aux  autres  ,  Se  à  eux-mêmes ,  qu'ils  font 
de  cette  première  efpéce  d'Ames  extraordinaires ,  dont  je  viens 
de  parler ,  à  qui  les  bons  exemples  fufïifent.  Je  ne  fçais  pas  s'ils 
en  font  j  mais  je  fçais  bien,  du  moins,  que  le  nombre  de  ces 
gens-là  eft  très-petit. 

Les  autres ,  au  contraire  (  dont  le  nombre  eft  d  grand ,  qu'on 
peut  dire  hardiment  quil  enferme  prefque  tous  les  Hommes) 
font  prévenus  d'une  mauvaife  honte  de  reconnoitre  ce  qui  leur 


(a)  Henefia  quidem  honejîis  fuadere 
fucilUmum  eft. 

Quinùlian.  Libr.  III.  Cap.  III. 

(b)  Si  mihi  faptentes  jadices  deturfa- 
fientHm  conciones  ati^He  otnne  conftiium 


nihil invidiavaleat ,  nihil gratia  ,  nihil 
opmio  prâfumpta.  per  quamjït  exiguus 
éloquent t&  locus 

Idem ,  Libr.  II.  Cap.  XYII. 
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manque  ,  corrompus  par  un  deCir  déréglé  de  liberté  &:  de  gloire, 
ennemis  des  vérités  qui  les  condamnent ,  ôc  généralement  in_ 
conilans  &  légers  en  tout.  Ceft  pour  ceux-ci ,  qu'il  eft  befoia 
de  réflexion  &  d'art,  &:  que  les  bons  exemples  font  inutiles  i 
car  leur  confcience  les  leur  fait  regarder  comme  des  reproches 
de  leurs  défauts ,  félon  la  remarque  du  même  Quintilien  (a). 

On  ne  fçauroit  mieux  éviter  cet  inconvénient ,  qu'en  leur  fai- 
fant  voir  dans  l'Hiftoire ,  comme  dans  un  Miroir ,  les  images  de 
leurs  fautes.  Comme  nous  ne  pouvons  nous  en  corriger  ,  qu'en 
les  confidérant,  &■  que  nous  ne  fom  m  es  pas  allez  délintérelTés  , 
pour  les  étudier  dans  nous-mêmes,  fans  prévention,  Gravée 
toute  la  liberté  néccifaire  pour  en  profiter  ,  nous  aimons  naturel- 
lement à  voir  ces  fautes  dans  les  autres ,  parce  que  nous  pouvons 
les  y  examiner  àloifir ,  fans  que  notre  vanité  y  foit  intérelfée. 
Cette  complaifance ,  que  nous  avons  pour  les  peintures  de  nos 
vices ,  eft  donc  un  des  plus  grands  effets  de  la  fagefle  de  la  Natu- 
re :  c'eft  ainfi ,  conclut  Cicéron ,  que  cette  bonne  Mère  a  voulu 
que  ce  qui  étoitleplus  Htile  fûtfouventauffileplus  agréable  (^). 
C'eft  cet  agrément  naturel ,  que  nous  trouvons  à  voir  les  dé- 
fauts des  autres ,  qui  fait  que  nous  comprenons  en  quelque 
forte  plus  aifément  1  es  chofes  blâmables,  que  les  honnêtes ,  fé- 
lon Quintilien  {c)  ;  ^  que  nous  ne  nous  portons  pas  avec  tant 
d'ardeur  à  la  recherche  des  honnêtes ,  fi  l'on  en  croit  Cicéron 
qu'à  la  fuite  de  celles  qui  font  blâmables  (d).  Confidérons  donc 
foigncufement  ces  dernières ,  pour  les  éviter  ;  &  après  avoir 
examiné ,  dans  les  Difcours  précédens ,  les  quatre  Vices  o-éné- 

(c;  F^thor  ejl  turpum  qHÀmhonefio- 
rum  imelleciiis.  ■' 

Quintilian.  Libr.  III  Cap.  Vlir. 


(a)  Sin  ^  Aniientium  mobiles  animi 
C^  îo:  mulis  ohnox:(i  v-eritas  arte pugnan- 
dum  eji  ^  adhibenda  quaprofunt. 

Quint.  Libr.  II.  Cap.  xvil- 
Ne  videamur  exprobmre  diverfam  vita 
feciam  cuvendum  eft. 

Idem,  Libr.  III.  Cap.  III. 

.(b)  InperifejjJ.erebu:  incredtbtlner  hoc 

natumeft  iffayahricatu  ,  ut  eeiquA  ma. 

ximam  uîiliiatem  in [e  contmermt ,  ea- 

dein  habe,  ent  plurimum  vel  etiam  venn- 


(d)  Nequehoneftn  tam  extetunt  qtiàm 
aevtium  turpia.  ^ 

Cicer  de  Partit.  Oratoriâ. 
Teneros  antmos  aliéna  optrobrta  ûite 

ly-  LibriL  vs.  ii8. 


Discours    I  Y,  ^ly 

raux  de  l'Efprit  humain ,  voyons  ceux  qui  regardent  chacune 
de  fes  parties  en  particulier  ;  premièrement  l'opinion ,  qui  regar- 
de l'entendement ,  &:  qui  mène  Tame  par  cette  faculté  j  &:  puis  » 
les  paffions ,  qui  regardent  diredement  la  volonté  ,  ôc  qui  font 
d'abord  imprefïîon  fur  elle. 

Ces  deux  fortes  de  motifs ,  l'Opinion ,  &■  les  Paffions ,  ont 
cela  de  commun ,  qu'ils  offenfent  tous  deux  la  Nature  ;  en  ce 
que  fe  mêlant  de  gouverner  les  Hommes ,  ils  empiètent  fur  l'Offi- 
ce de  la  raifon  ,  à  qui  feule,  de  droit  naturel,  il  appartient  de 
les  conduire.  Mais  ils  ont  cela  de  différent,  que  les  Paffions  ont 
au  moins ,  quelque  fondement  dans  la  Nature  >  au  lieu  quc 
l'Opinion  n'en  a  aucun  ,  &  tend,  pour  ainfi  parler,  à  décou- 
vert ,  à  détruire  l'empire ,  &"  à  éteindre  les.lumieres  de  cette  fage 
Mère ,  qui  feule  peut  rendre  les  Hommes  heureux. 

C'ellce  qui  paroîtra  bien  clairement  dans  la  fuite,  par  l'exa- 
men des  principaux  effets  de  ce  fantôme  d'Opinion.  Le  premier 
degré de^ fes  ufurpations eft d'accoutumer  les  Sens,  infenûble^ 
ment  i  trouver  bizarres  des  objets  qu'ils  trouveroient  agréables 
fans  elle  ,  èc  à  trouver  agréables  d'autres  ,  dont  naturellement 
ils  feroient  choqués.  En  voici  un  exemple  alfez  étrange ,  que 
j'ai  trouvé  dans  les  Remarques  de  mon  Auteur. 
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DISCOURS    V, 

Que  l'Opinion  pervertit  nos  Sens, 

TO  u  T  le  monde  fçait ,  que  les  Ufages  changent ,  &:  qu'il 
neft  point  de  Coutume  fi  bien  établie,  qui  n'ait  été 
précédée  par  une  toute  contraire.  Cela  n'eft  pas  fî  étrange, 
quand  il  fe  pafle  un  intervalle  de  tems  confidérable  entre  les 
deux  extrémités ,  &  que  ce  changement  n'arrive  pas  en  des 
chofes  extrêmement  familières ,  toujours  préfentes ,  &  d'un  ufa- 
ge  continuel ,  comme  font  par  exemple  les  habillemens  j  car 
nous  fommes  naturellement  moins  furpris  de  trouver  du  chan- 
gement dans  ce  que  nous  ne  revoyons  que  de  tems  en  tems ,  que 
dans  ce  que  nous  voyons  fans  cefle,  &  qui  change,  pour  ainlî 
parler,  à  nos  yeux. 

Il  ne  faut  que  confidérer  les  meubles  qui  ne  fervent  qu'en 
une  faifon  de  l'année  ,  en  comparaifon  de  ceux  qui  fervent  tou- 
jours ,  pour  faire  cette  Remarque.  On  n'eft  guéres  furpris  de 
voir ,  au  commencement  d'un  Hiver  ,  des  Manchons  diiFérens 
de  ceux  qu'on  avoir  l'année  précédente  ,  parce  que  l'Eté  qui  a 
paffé  entre  deux  a  effacé  ,  en  quelque  forte,  l'idée  qu'on  avoit 
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des  premiers  ;  mais  quand  on  change  de  mode  de  Chapeau  , 
qui  ell  une  chofe  dont  on  fe  fert  toujours ,  il  n'eil  rien  de  plus 
naturel,  que  la  peine  que  les  yeux  fouffrent  quand  ils  en  ren- 
contrent tout  d'un  coup  de  fort  grands,  là  où  Us  en  ont  vu  peu. 
de  tems  devant  de  fort  petits. 

Que  fi  cela  furprend  avec  raifon  dans  des  Chapeaux  ,  qu'on 
quitte  vingt  fois  le  jour ,  il  doit  bien  être  encore  plus  fenfible 
dans  les  chofes  qu'on  ne  fçauroit  quitter  pour  un  tems ,  comme 
par  exemple,  une  longue  Barbe  i  car  lorfqu'un  Homme  s'avife 
delà  faire  couper  ,  comment  les  yeux  peuvent-ils  s'accoutumer 
à  le  voir ,  fans  une  chofe  auffi  expofée  à  la  vue  que  celle-là  , 
&c  fans  laquelle  ils  ne  l'ont  jamais  vu  un  feul  inftantî 

C'étoit  donc  une  affez  bizarre  mortification  à  ceux  qui  en- 
troient en  Magiftrature  il  y  a  environ  un  fiécle ,  que  d'être 
obligés ,  le  jour  de  leur  réception ,  de  fe  faire  couper  tout-à-fait 
la  Barbe,  qu'on  portoit  fort  longue  alors  5  comme  on  voit  qu'en 
mil  cinq  cent  trente-fix  ,  François  Olivier  ne  put  être  reçu  au 
Parlement  Maître  des  Requêtes,  quàla  charge  de  faire  couper  fa, 
longue  Barbe  ,  s'il  voulait  affifler  au  Plaidoyè, 

Se  feroit-on  jamais  défié,  qu'une  longue  Barbe  eût  paiTé  quel- 
que part  pour  un  Ornement  indigne  de  la  gravité  d'un  Magif- 
tratî  Et  comment  fe  peut-il  que  l'impreffion  de  refpedl ,  de  ma- 
jefté ,  &■  de  fagefle  ,  que  la  longue  barbe  fait  dans  l'elprit  de  tout 
ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  Nations  civihfées  fur  la  Terre ,  6<r 
qu'elle  a  fait  dans  toute  l'Antiquité  Grecque  ^  Romaine  ,  té- 
moin les  longues  Barbes  des  Philofophes ,  ait  pu  changer  ?  qu'en- 
fin ,  ce  même  objet  fît  en  ce  tems-là  en  France  une  impreilîon  li 
dififérente  dans  les  efprits ,  qu  elle  rendit  un  Magiftrat  incapa- 
ble d'affifter  à  l'Audience  dans  cet  état  ? 

On  pourroit  tirer  de  grandes  conféquences  de  cette  bizarre- 
rie. S'il  ne  s'agiflbitque  du  fentimentparticuher  d'une  Compa- 
gnie ,  pour  nombreufe  qu'elle  fût ,  ce  feroit  peu  de  chofe  : 
mais  il  eft  tout-à-fait  étrange  que  tout  Paris,  (  car  il  n'y  a  pas 
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apparence  que  cette  coutume  fut  particulière  au  Parlement ,  ) 
qu'un  Royaume  entier  comme  celui-ci ,  ait  eu  une  idée  de  bien- 
féaace  fi  particulière  fur  ce  fujet,  ôc  Ti  contraire  à  l'idée  du  refte 

du  monde. 

Si  la  Bienféance  eft  quelque  chofe  de  pofitif  &c  de  réel ,  s'il  y 
•a  quelque  ornement  dont  on  puifTe  prétendre  qu'il  fied  naturelle- 
ment  bien ,  c'eft  apurement  une  longue  Barbe  à  un  Magiftrat  de 
conféquence.  Comme  elle  marque  un  âge  avancé  ,  qui  eft  vo- 
lontiers un  âge  de  fagelTe;  autant  qu'il  eft  à  propos  qu'un  Magif- 
trat foit  Homme  fage ,  &:  même  qu'il  ait  les  marques  extérieu- 
res de  l'être  ,  pour  attirer  le  refped  &  la  foumilBon  du  Peuple, 
qui  ne  juge  que  par  les  Sens  j  autant  eft-il  à  propos  ,  en  quelque- 
façon  ,  qu'un  Magiftrat  ait  la  plus  longue  Barbe  qu'il  peut. 

Il  femble ,  par-là ,  qu'il  foit  naturellement  de  la  Bienféance , 
qu'il  en  ait  j  &c  cependant ,  il  eft  difficile  de  le  foutenir ,  après 
cet  exemple  :  car  toutes  les  idées  naturelles  doivent  être  univer- 
felles  dans  tous  les  Lieux ,  &  ne  fouflfrent  point  d'exception. 
Cependant,  voici  tout  un  Royaume,  qui,  bien  loin  d'avoir  la 
même  idée  de  bienféance  que  le  refte  du  Monde  ,  en  avoir  une 
toute  oppofée  j  car  au  lieu  qu'il  a  toujours  été  cru  communément 
qu'il  eft  bienféant  qu'un  Magiftrat  ait  de  la  Barbe,  on  croyoit  de 
ee  tems-là  en  France  ,  qu'il  étoit  de  la  Bienféance  qu'il  n'en  eût 
pas,  puifqu'il  lui  étoit  défendu  d'en  avoir. 

C'eft  ainli  que  raifonnent  les  Efprits  forts  :  6c  ils  triomphent  de 
rapporter  à  ce  propos  tout  ee  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  les 
Moeurs  &  les  Ulâges  du  Nouveau  Monde,  du  Pérou  ,  &:  de  la 
Chine ,  pour  faire  voir  que  l'Opinion  eft  la  feule  régie  des  Hom- 
mes ,  &■  que  la  Nature  n'eft  rien  :  comme  fi  la  Raifon  nailFante 
de  ces  Peuples  demi-bêtes  étoit  comparable  à  la  nôtre ,  confom- 
mée  par  une  fi  longue  pofleftîon  de  politefle  &  de  fcience  ,  Ôc 
par  laconuoiffance  de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  civilifé  fur 
la  Terre. 

Car  il  eft  conftant  qu'il  y  a  dànrïes  Hommes  une  idée  natu- 
relle 
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relie  de  Bienféance  i  mais  cette  idée  ,  quelque  naturelle  qu'elle 
foit ,  ne  laiflTe  pas  de  pouvoir  être  effacée  par  les  Préjugés  de 
l'Enfance ,  l'Education  ,  &  la  Coutume.  Ainfi  ,  quoique  les  en- 
fans  qui  naiflbient  il  y  a  fix  ou  fept  vingts  ans ,  eulTent  naturel- 
lement trouvé  la  Barbe  un  ornement  convenable  à  un  Mcgiftrati 
pourtant ,  à  force  de  voir  pratiquer  &:  d'entendre  dire  le  con- 
traire ,  ils  perdoient  cette  idée  naturelle.  Mais  d'où  pouvoit  venir 
une  coutume  (i  contraire  à  cette  idée  ? 

Une  des  raifons  qui  fait  autant  éloigner  les  Hommes  de  la 
Nature ,  Se  naître  parmi  eux  des  Opinions  qui  lui  font  contrai_ 
tes ,  c'eft  l'envie  de  fe  faire  remarquer ,  par  des  Singularités:  car 
comme  la  Nature  régie  le  plus  grand  nombre  en  beaucoup  de 
chofes ,  on  ne  fcauroit  quelquefois  fe  diftinguer  ,  qu'en  s'éloi- 
gnant  d'elle.  Ainfi ,  il  fe  peut  faire  que  le  Parlement  ne  vouloit 
pas  que  les  Magiftrats  portaffent  de  la  Barbe  i  afin  de  les  dilHn- 
guer  des  Gens  de  Cour,  qui  peut-être  en  portoient  alors.  Que  fi 
c'étoit  en  effet  pour  cette  raifon ,  ce  devoit  être  une  affez  plaifan_ 
te  chofe ,  à  ce  qu'il  femble ,  de  voir  toute  la  galante  &"  guerrière 
Jeuneffe  de  la  Cour  de  François  I.  chacun  avec  la  plus  longue 
Barbe  qu'il  pouvoit  avoir,  pendant  que  Mefficurs  de  la  Grand' 
Chambre  étoientrafés  comme  les  Mignons  d'Henri  III.  le  furent 
depuis. 

C'eff  donc  à  notre  Efprit  feul ,  entaché  de  cette  mauvaife 

gloire  de  fe  diftinguer  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  qu'il  faut 

fe  prendre  de  toutes  les  bizarreries  qui  paroiffent  dans  les  mœurs 

des  Hommes ,  &:  non  pas- à  la  Nature ,,  que  nous  forçons ,  &:  qui 

n'en  peut  mais.  Cet  amour  de  la  fîngularité  efl  peut-être  le  vice 

de  tous  le  plus  à  craindre ,  parce  qu'il  abolit  abfolument  l'ufage 

de  la  Raifon  i  car,  au  lieu  d'examiner  fi  les  chofes  qu'on  veut 

faire  font  bonnes  ou  mauvaifes ,  il  fait  qu'on  n'examine  autre 

chofe ,  finorfc,  (i  elles  font  communes ,  ouli  elles  ne  le  font  pas. 

Cependant ,  la  Nature  ne  nous  donne  pas  pour  régie  de  nos 

aélions ,  de. faire  autrement  que  les  autres,  mais  icuiementde 
Tome  1.  V  u  u 
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faire  bien  :  foit  que  par  hazard  le  nombre  de  ceux  qui  font  bien 
foit  le  plus  grand  ,  ou  qu'il  foit  le  plus  petit ,  il  ne  lui  importe 
pas.  Si  donc  nous  Taccufonsdans  ces  rencontres,  fi  les  Libertins 
prennent ,  de  cette  bizarrerie  de  mœurs ,  occalion  d'établir  leur 
incertitude  générale  de  toutes  chofes,  &  leurs  blafphêmes  con- 
tre la  lumière  naturelle  ;  ce  n'eft  pas  qu'ils  aient  trouvé  ,  après 
un  examen  folide ,  que  c'eft  la  faute  de  la  Nature  :  mais  c'eft 
qu'il  faut  ncccfTairement  qu'ils  avouent ,  que  c'eft  la  fienne  ,  ou 
la  nôtre  ;  &:  l'amour  propre  ,  de  la  vanité,  ne  les  laifTent  guéres 
balancer  entre  ces  deux  partis. 

Cependant,  quelque  blâmables  que  foient  ces  bizarreries 
dans  leur  fource ,  quand  une  fois  elles  font  établies  généralement, 
il  eft  du  devoir  d'un  Homme  fagede  s'y  conformer  ;  parce  qu'a- 
lors ce  feroit  tomber  dans  le  même  vice  de  fîngularité  qui  les  a 
produites  ,  que  de  ne  s'y  pas  conformer.  Ainfi ,  le  Parlement 
avoit  raifon  d'exiger  de  Monfieur  Olivier,  qu'il  fît  couper  fa 
longue  Barbe ,  puifque  c'étoit  la  coutume.  Ce  fut  fagement  fait 
à  lui  de  s'y  foumettre  ;  ôc  il  n'auroit  pas  été  Chancelier  de  Fran- 
ce ,  comme  il  fut  depuis ,  s'il  eût  été  auflî  jaloux  de  fon  poil , 
que  cette  Mère  de  la  première  Race  de  nos  Rois  fut  jaloufe  de 
celui  de  fes  Enfans  :  car ,  ayant  le  choix  de  l'Epée ,  ou  des  Ci- 
feaux ,  elle  aima  mieux  leur  voir  trancher  la  tête ,  que  de  les 
voir  tondus. 

Cependant,  comme  nous  nous  imaginons  naturellement  dans 
ces  occafions ,  que  les  autres  fentent  le  changement]  qui  s'eft 
fait  en  nous ,  auflî  vivement  que  nous  le  fentons  nous-mêmes  , 
un  Homme  devoit  apparemment  être  aflez  embarrafle  de  fa 
contenance ,  dans  la  première  Audience  où  il  fe  trou  voit  expo, 
fé  ,  tout  rafé ,  à  la  vue  de  tant  de  gens  qui  étoient  accoutumés 
depuis  longtems  à  ne  le  point  voir  fans  une  longue  barbe.  On 
dira  qu'il  fe  fait  bien  un  changement  auflî  fubit ,  pour  les  che- 
veux ,  dans  ceux  qui  fe  font  Rehgieux.  Auflî  voyons-nous 
qu'on  les  tient  d'abord  enfermés  dans  des  Cloîtres ,  pour  un 
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long  tems  ,  pendant  lequel  le  monde  oublie  leur  figure.  Mais 
enfin  ,  il  n'eft  point  d'objet  fi  bizarre,  à  quoi  les  Sens  ne  s  ac- 
coutument. Et  pourquoi  le  trouverions-nous  étrange  ,  pendant 
qu'on  voit  tant  d'efprits  accoutumés  à  ne  raifonner  jamais  jufte, 
&  tant  d'Ames  à  faire  du  mal  à  autrui  gratuitement  ? 

Apre's  ce  premier  degré  de  l'Opinion ,  quieft ,  comme  vous 
voyez,  de  pervertir  les  Sens,  il  y  en  a  un  plus  élevé  ,  qui  eft 
d'anéantir  la  Raifon ,  en  faifantque  les  Hommes  ne  la  confultent 
point  du  tout ,  dans  les  chofes  qui  font  le  plus  indubitablement 
de  fon  refiprt.  Telle  eft  la  diftribution  delà  Gloire  ,  &c  des  Hon- 
neurs, qu'on  ne  régie  prefque  parmi  les  Hommes,  que  parla 
naiifance ,  au  lieu  de  les  régler  par  la  Vertu ,  comme  la  Raifon 
le  voudroit^  Voici  quelques  Réflexions  de  mon  Auteur  fur  ce 
défordre. 
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Que  rOpînîon  nous  oîe  Fufage  de  la  Raifon» 

C'E  s  T  une  chofe  digne  de  réflexion  dans  la  vie  ^  que  les 
conditions  les  plus  relevées  foient  celles  où  l'on  fe  connoît 
le  moins  en  Gloire ,  &:  où  l'on  prend  plutôt  la  faufle  pour  la  vé- 
ritable.  U  ne  faut  que  confidérer  en  quoi  les  Grands  mettent  la 
leur  ,  6c  en  quoi  le  Peuple  met  la  fienne  ,  pour  reconnoître  cette 
vérité. 

Quelques  bonnes  qualités  d'efprit  qu'aient  les  Grands ,  ils 
font  toujours  confiller  leur  principale  Gloire  dans  leur  naiflance  ; 
il  n'eft  point  de  talent  naturel  fi  louable  ,  pour  lequel  ils  vouluf- 
fent  être  confidérés ,  plutôt  que  pour  leur  noblelTe  :  quelques- 
uns  même  vont  jufqu'à  s'offenfer  ,  qu'on  les  défigne  par  toute 
autre  qualité  que  par  celle-là ,  &:  jufqu'à  fe  cacher  des  plus  ex- 
cellentes ,  de  peur  de  déroger  à  leur  rang.  Cela  vient  de  ce  qu'il 
femble  que  c'eft  les  rabaiffer ,  que  de  les  eftimer  pour  des  chofes 
qui  leur  font  communes  avec  des  gens  fans  naiflance  ;  ils  ne 
confidérent  pas  que  cette  refîemblance  leur  eft  bien  plus  hono- 
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fable ,  que  celle  qu'ils  ont  par  leur  noblefle  avec  tant  de  gens  fans 
mérite. 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  Peuple  :  il, ne  fe  trompe  point 
comme  €ux  dans  le  choix  de  la  Gloire  dont  il  eft  capable  :  il  ne 
quitte  jamais  la  véritable,  pour  courir  après  la  faufle  j  il  n'eïl 
fenfible ,  qu'à  ce  qui  eft  naturellement  eftimable  ôc  avanta- 
geux. 

Un  Payfan  ne  croit  point  être  plus  qu'un  autre ,  pour  être  fils 
d'un  bon  Travailleur  ,  mais  feulement  pour  être  bon  Travail- 
leur lui-même ,  pour  être fain ,  robufte ,  grand ,  &:  fort,  pour 
danfer  de  meilleure  grâce ,  ou  pour  chanter  mieux  au  Lutrin  ; 
qui  font  toutes  qualités  réelles ,  folides  &  utiles ,  ou  naturelle- 
ment agréables.  Voilà  la  feule  Gloire  qu  ils  conncilfent ,  &:  les 
fujets  d'où  ils  la  tirent;  mais  ils  n'ont  point  appris  de  la  Nature 
à  s'enorgueillir  de  la  vertu  de  ceux  qui  ne  font  plus ,  quelque 
proches  qu'ils  leur  aient  été  par  le  fang  ;  &•  ils  s'aviferoient  aullî- 
tôt  de  tirer  vanité  d'être  né  un  jour  qu'il  faifoit  fort  beau  tems , 
que  d'en  tirer  de  l'eftime  où  leurs  Pères  étoientdans  leur  Village; 
car  l'un  &  l'autre  font  également  ridicules. 

Le  Mérite  eft  donc  purement  perfonnel  parmi  eux  ;  &  ceux 
qui  ont  étudié  la  Nature  dans  leurs  moeurs  fimples  &  fans  art , 
peuvent  avoir  remarqué  ,  qu'ils  n'ont  point  d'injure  plus  ordi- 
naire, que  de  fe  reprocher  les  uns  aux  autres ,  qu'ils  ne  valent 
pas  leurs  Pères  :  car  c'eft  partout  que  la  mémoire  de  la  Vertu 
dure  plus  que  ceux  qui  l'ont  poflfédée ,  &  qu'on  s'immortalifc 
en  la  fuivant  ;  mais  bien  loin  que  les  gens  du  Peuple  rappellent 
le  fouvenir  de  celle  de  leurs  parens  j  pour  leur  tenir  lieu  de  méri- 
te ,  comme  on  fait  tous  les  jours  parmi  les  Grands  ,  ils  ne  rap- 
pellent ce  même  fouvenir ,  que  pour  rendre  les  vices  des  enfans 
plus  inexcufables. 

Cependant  s'il  y  avoit  quelqu'un  dans  le  Monde,  à  qui  cette 
forte  de  mauvaife  gloire  fut  pardonnable ,  à  qui  il  fût  permis 
de  fe  vanter  de  la  vertu  de  [es  Pères,  ce  fsroit  affurément  plutôt 
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aux  Payfans  qu'aux  grands  Seigneurs.  On  peut,  fans  être  témé- 
raire ,  croire  que  la  fidélité  conjugale  eft  une  vertu  moins  géné- 
rale parmi  le  grand  monde ,  que  dans  les  Villages.  Que  fi  cela 
eft ,  c  eft  une  chofe  aflez  bizarre ,  que  les  Grands ,  parmi  Icfquels 
la  fucceflîon  eft  la  plus  douteufe  ,  foient  ceux  qui  en  tirent  plus 
de  vanité  ;  pendant  que  les  Payfans ,  parmi  lefquels  cette  fuc-^ 
ceflîon  eft  prefque  certaine ,  ne  s'en  glorifient  point  du  tout. 
Ainfi  font  faits  les  hommes  :  il  n'eft  point  d'avantages  dont  ils 
foient  fi  jaloux  ,  que  de  ceux  qu'on  leur  pourroit  contefter  avec 
plus  de  raifon ,  ils  ne  fe  tourmentent  point  ,  pour  fe  maintenir 
dans  ceux  dont  perfonne  ne  peut  douter. 

Que  fi  toute  cette  foule  &:  cette  déférence  ,  qui  fuit  les  pas 
des  Grands ,  n  eft  que  l'efifet  de  la  préemption  qu'on  a  de  la 
vertu  d'une  femme  \  fi  toute  la  puiflance  ,  les  richefles ,  &:  l'au- 
torité ,  qui  font  poifédées  dans  le  Monde  par  droit  de  fucccffion , 
font  fondées  uniquement  fur  la  bonne-foi  des  Mères  i  fi  tant  de 
chofes ,  fi  réelles  ô<:  li  folides ,  n'ont  qu'un  principe  fi  fufpeél  &: 
fi  douteux  i  qui  eft  le  Sage ,  qui  conlidérant  ce  qu'on  défère  à 
ime  Opinion  fi  fujette  à  erreur ,  ne  s'écrie  ,  O  Fantômt  i  cjl-il  de 
Vcrité  donc  U  pouvoir  foitji  grand  que  h  tien  ? 

Cependant  c'eft  fur  cette  charitable  opinion,  fur  ce  titre  fî 
léger  &■  fi  fujetà  caution  ,  qu'on  met  des  diflférences  fi  grandes 
entre  les  hommes,  qu'on  régie  leurs  biens  ,&  leurs  honneurs. 
De-là  naiflent  encore  tant  de  débats  ridicules ,  &  de  différends 
bizarres  :  car  c'eft  ainfi  qu'on  doit  appeller  les  difficultés  ,  qui 
arrivent  tous  les  jours  ,  pour  les  rangs ,  &r  les  préféances  -,  dignes 
productions  d'ime  caufe  fi  chimérique ,  oc  où  les  hommes  n'ont 
point  de  honte  de  remuer  toutes  fortes  de  machines,  pour  rem- 
porter l'avantage  imaginaire  de  pafler  le  premier  à  une  porte. 

Ceft  principalement  dans  ces  fortes  de  conteftations  manî- 
feftement  ridicules ,  que  paroît  la  vanité  de  la  noblelTe  du  fang. 
Car  la  prérogative  de  rang  eft  afllirément  la  dépendance  la  plus 
inféparable.  Nous  voyons  tous  les  jours  que  les  richefles ,  l'au- 
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torité ,  Se  le  crédit ,  en  peuvent  être  fcparés  j  ce  ne  {ont  donc  pas 
les  appanages  naturels  de  la  Nobleire  :  ce  font  des  eflPets  trop  fo- 
lides  ,  pour  dépendre  nécelTairement  d'une  caufe  fi  vainc.  Mais 
le  rang  lui  demeure  toujours  :  il  eft  une  produdion  trés-uniforme 
de  cette  vénérable  chimère  ,  aufîî  vain  6c  auffi  imaginaire 
qu'elle. 

On  ne  fçauroit  mieux  former  fon  jugement  fur  cette  mati<;re  , 
qu'en  le  réglant  fur  celui  qu'un  Empereur  moderne,  comparar 
ble  aux  plus  grands  de  l'Antiquité ,  en  a  fait  dans  une  occalion 
dont  l'Hiftoire  a  confervé  le  fouvenir  j  Jugement ,  qui  enferme 
toutes  les  réflexions  précédentes ,  &:  où  le  mépris ,  que  ce  Prin- 
ce, le  plus  puiflant  qui  ait  été  depuis  Charlemagne,  fait  de  tou- 
tes ces  fortes  de  vanités ,  de  rangs  de  naiflance  ,  montre  bien 
qu'il  avoir  autant  d'horreur  pour  la  mauvaife  Gloire ,  que  d'ar- 
deur pour  la  véritable  •■,  ôc  fait  voir  à  l'œil  la  vérité  de  cette  ex- 
cellente parole  de  Tacite  ,  que  ceux  qui  f gave  m  ufer  de  r  Empire 
négligent  les  formalités  (a). 

Pour  comprendre  toute  l'étendue  du  fens  de  cette  adion  de 
Charles-Quint ,  il  faut  fe  repréfenter  la  magnificence  &:  la  ma- 
îefté  fans  égale  de  la  Cour  de  cet  Empereur  à  Bruxelles ,  c'eft-à- 
dire ,  dans  le  lieu  de  tous  fes  Etats  où  elle  étoit  plus  belle ,  plus 
libre  ,  &:  plus  nombreufe  ,  qui  étoit  comme  le  centre  de  /à  Pui/^ 
fance;  &:  où  les  Allemands,  les  Italiens,  &:  les  Efpagnols,  fe 
trouvoient  tous  en  égale  confidération  ,  &:  fans  aucune  préémi- 
nence. Dans  cette  Cour  fi  qualifiée,  &■  lempHe  de  Courtifans 
d'un  rang  dont  il  ne  s'en  trouve  plus ,  depuis  le  tems  qu'à  Rome 
on  comproit  des  Rois  parmi  ce  nombre ,  il  faut  encore  s'imaginer 
deux  femmes  de  la  première  qualité,  qui  font  en  difiFérend  pour 
le  pas  dans  une  Eglife  ,  &  dont  l'Empereur ,  apparemment  pour 
empêcher  les  querelles  que  cette  conteflation  pouvoit  faire  naî- 
tre ,  voulut  être  Tarbipe. 

(a)  A^uA auoi  JMS  Imferii  valet ,  inania  tranfraittuntur,  Tacit.  Annal 

libr.  XY. 
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Qui  pourroit  fe %urer  les  brigues ,  les  cabales,  les  foUicitaJ- 
tions,  les  recommandations ,  les  titres,  les  mémoires,  les  préju- 
gés ,  &  enfin  tous  les  moyens ,  qu'on  a  coutume  d'employer  de 
part  &■  d'autre  dans  ces  occafions  i  &  en  même  tems ,  la  patien- 
ce ,&:  la  fage  tolérance  de  l'Empereur  ,  de  laifler  évaporer  tou- 
tes ces  fumées  à  loifir ,  fans  en  être  aveuglé  ,  bien  éloigné  de 
s'en  entêter  lui-même  ,  comme  la  plupart  des  Princes  font  de 
ces  fortes  de  chofes. 

Qu'on  fe  figure  donc  le  jour  ,  qu'il  devoit  ju^er  de  cette  im- 
portante affaire  ,  arrivé  j  l'attente  générale  de  tout  le  monde , 
les  defirs  &  les  efpérances  oppofées  des  divers  partis ,  les  gageu- 
res de  fous ,  &  les  prcdiétions  des  prétendus  Sages ,  le  lieu  ôc  la 
folemnité  de  TAflemblée ,  les  cérémonies  qui  raccompagnèrent, 
lapréfencc  &  l'inquiétude  des  Parties ,  &  la  gravité  de  l'Empe- 
reur :  il  n'eft  afîiirément  perfonne ,  à  préfent  non  plus  qu'alors, 
qui  s'attendît ,  que  ce  Prince,  pour  tout  règlement ,  dût  ordon- 
ner ,  comme  il  fit ,  Que  la  plus  folk  des  deux  pajfdt  devant ,  ce 
fut  tout  le  contenu  de  fon  arrêt» 

Cette  parole  n'a  rien  de  fort  fubtil ,  ni  de  fort  relevé  en  appa- 
rence ;  mais ,  ce  qui  feroit  une  pure  plaifanterie  dans  la  bouche 
d'un  Particulier  ,  pour  réjouir  une  compagnie ,  eft  une  cenfure 
-dans  la  bouche  d'un  Empereur  en  cette  occafion ,  &:  une  inftruc- 
tion  excellente ,  de  la  fotife  de  ces  fortes  de  différends  :  car  pre- 
mièrement ,  l'Empereur  fuppofe  que  toutes  les  deux  étoient 
folles  dans  leur  ambition  j  &  enfuite  ,  pour  faire  voir  le 
mépris  qu'il  fait  de  l'avantage  qu'elles  recherchent  fi  ardem- 
ment, il  ordonne  que  cet  avantage  foit  acquis  à  la  plus  folle  des 
deux. 

Que  s'il  étoit  permis  de  comparer  les  produdions  de  l'efprit  de 
Dieu,  avec  celles  de  l'efprit  de  l'homme  ;  le  Jugement  de  Salo> 
mon  entre  deux  femmes,  avec  celui-ci  de  Charles-Quint  en- 
tre deux  femmes  auffi  ,  peut-être  que  le  dernier  en  date  ne  feroit 
pas  moins  eltimable  que  le  premier ,  à  en  juger  par  les  feules 

lumières 
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lumières  de  la  Raifon  -,  à  ne  confidérer  ce  premier  ,  que  dans 
Jofepbe  feulement  ,  6c   non  pas  dans  TEcriture. 

Car  enfin ,  fi  cela  fe  peut  dire  ,  l'expédient  dont  Salomon  s'a- 
vifa ,  pour  découvrir  la  véritable  mère  de  l'enfant  contefté  , 
quoiqu'il  dût  vraifemblablement  réuflîr ,  n'étoit  pas  entièrement 
certain;  il  eft  des  femmes aflez  tendres  naturellement  ,  pour  ne 
pouvoir  fouffrir  de  voir  démembrer  un  enfant ,  quoique  fils  de 
leur  ennemie  :  au  contraire  ,  il  s'en  eft  vu  ,  qui  ont  fait  des  cho- 
fes  auffi  cruelles,  que  de  voir  mettre  en  pièces  leur  propre  en- 
fant ,  plutôt  que  de  le  céder  à  une  autre  ;  la  haine  a  produit 
d'auffi  horribles  excès  que  celui-là.  Mais  pour  Charles-Quint , 
il  étoit  bien  sûr  de  terminer  infailliblement  le  diflférend  de  ces 
•deux  Dames,  en  le  décidant,  comme  il  fit,  d'une  manière  qui 
les  fit  renoncer  toutes  deux  à  leur  prétention  ;  car  il  eft  aifé  de 
juger  que  ni  l'une ,  ni  l'autre ,  n'eut  plus  d'envie  de  pafier  la 
première  ,  après  cet  Arrêt. 

îl  eft  pourtant  vrai ,  que  Charles-Quint  éludoit  en  effet  la 
Queftion,  de  que  Salomon  la  jugea  régulièrement  ;  auiïî  étoir-iî 
du  devoir  de  Salomon  de  le  faire ,  parce  que  la  conteftation  étoit 
naturelle  ,  raifonnable  ,  6c  louable  :  il  eft  honnête  à  une  mère 
de  demander  fon  fils  ;  ainfi ,  la  chofe  méritoit  d  être  décidée  à  la 
lettre  ;  au  lieu  que  la  conteftation  ,  dont  Charles-Quint  étoit  Ju- 
ge, étant  manifeftement  impertinente ,  c'eût  été  l'autorifer  ,  que 
de  la  décider  régulièrement  ;  c'auroit  été  rcconnoître  pour  rai- 
fonnables  ces  fortes  de  diflBcultés ,  elle  n'étoit  pas  digne  d'être 
terminée  autrement  que  par  une  raillerie  violente ,  qui  fans 
toucher  au  fond  de  la  queftion  ,  fît  feulement  comprendre , 
qu'il  étoit  ridicule  de  l'avoir  propofèe  ,  &:  que  toutes  celles  de 
cette  nature  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  applique  fèrieufement. 

Ce  n'eft  pas  que  l'Empereur  ,  qui  avoit  vu  tant  de  cérémonies 
en  fa  vie,  ne  fçût  bien  la  nèceftîtè  qu'il  y  a  de  régler  les  rangs  dans 
ces  occafions  :  la  Hiérarchie  politique  a  un  ordre  qui  lui  eft  na- 
turel ,  auflî  bien  que  l'Eccléfiaftique ,  &  le  règlement  des  rangs 
Tome  I,  X  X  X 
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.c'a  une  marque  lenfible  de  cet  ordre  ,  mais  ces  rangs  n'appc 
tiennent  qu'à  ceux  qui  font  Membres  de  cette  Hiérarchie  ,  de 
feulement  dans  les  occafions  où  ils  agiflent  en  cette  qualité.  Am- 
li  ,  il  femble ,  à  n'en  juger  que  par  le  Sens  commun  ,  qu'il  eft 
auffi  ridicule  de  vouloir  garder  par-tout  le  rang  des  charges, 
qu'il  le  feroit  d'en  vouloir  porter  toujours  l'habit  &  les  orne- 

mens. 

Il  n'y  eut  jamais  de  plus  grand  ennemi  de  la  mauvaife  Gloire, 
que  ce  Prince  :  toutes  les  adlions  de  fa  vie  font ,  en  cela  ,  de 
même  caradere  ,  que  ce  Jugement  :  mais  fur-tout ,  il  lui  a  quel- 
quefois échapé ,  furie  champ,  des  réponfes  fi  énergiques  fur  ce 
fujet,  qu'à  peine  l'Antiquité  II  féconde  en  bons  mots  nous  a  laifle 
quelque  chofe  d'égal. 

G'eft  particulièrement  dans  ces  fortes  de  traits  imprévus ,  qu'on 
doit  étudier  les  véritables  fentimens  de  l'Ame  ;  comme  les  hom- 
mes n'ont  pas  le  loifir  de  fc  dégiiifer  dans  ces  occafions  ,  on  peut 
croire  que  la  bouche  y  parle  de  l'abondance  du  cœur  ;  &c  c'eft 
Icurfiirejuftice  ,  que  de  les  juger  là-defliis. 

On  conte  donc,  entre  autres  chofes ,  que  comme  on  parloit 
une  fois ,  devant  Charles-Quint ,  d'un  Capitaine  Efpagnol ,  qui 
fc  vantoit  de  n'avoir  jamais  eu  peur,  il  répondit ,  qu'il  falloit  que 
cet  homme  n  eut  jamais  mouché  de  chandelle  avec  les  doims  s  car 
ajouta  l'Empereur  ,  il  aurait  eu  peur  de  fc  brûler, 

11  faudroit  un  Commentaire  exprès ,  pour  remarquer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  dans  cette  parole.  On  y  voit  l'opinion  mo- 
dcftc  ,  &  véritable ,  que  ce  Prince  avoir  de  la  bravoure  ,  à  qui 
il  n'attribuoit  rien  au-deffus  de  la  nature  ,  comme  faifoit  l'Ef- 
pagnol  :  &:  qu'il  ne  faifoit  pas  confiiter  ,  comme  ce  Capitaine 
dans  une  entière  infenfibilité  pour  les  dangers,  mais  bien  dans 
la  Viétoire  que  l'amcJur  de  la  Gloire  remporte  dans  les  cœurs 
généreux  fur  leur  horreur  naturelle  pour  la  Mort  :  horreur,  qui 
cil  proprement  ce  que  nous  appelions  la  peur. 

11  paroît  encore  par  cette  parole,  qu'il  neft  rien  de  fibas. 


DiscouRsVI.  ^31 

dans  les  plus  viles  manières  du  Peuple,  dont  un  cfprit  bien  fait 
ne  puifle  faire  quelque  bon  ufage;  &  qu'ainfi  les  Grands  per- 
dent quelque  chofe  à  cette  ignorance  profonde  ,  où  ils  (ont  ,  de 
la  vie  commune  ;  ne  fût-ce ,  que  pour  les  métaphores  naturelles 
&■  vives  qu'ils  en  pourroient  tu'er ,  pour  s'expliquer  agréable- 
ment &:  familièrement  tout  enfemble ,  &  pour  rendre  de  grands 
fcntimens ,  par  des  exprcffions  qui  foicnt  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  comme  fit  Charlcs-Quint  dans  cette  occafion.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  bas ,  6c  de  plus  fale ,  que  la  matière  de  fa  réponfe  '• 
combien  de  Princes  ont  paûe  toute  leur  vie  ,  fans  fçavoir  feule- 
ment ,  fi  cela  fe  faifoit  ?  On  apprend  bien  des  choies ,  en  voya- 
geant fans  cefle  ,  èc  faifant  toujours  la  guerre  en  perfonne  , 
fur  Mer  &c  liir  Terre  ,  dans  toutes  les  parties  du  Monde  ,  qu'on 
n'apprendroit  pas  dans  le  fond  de  l'Efcurial.  Cétoit  en  menant 
cette  forte  de  vie  ,  que  ce  Prince  avoit  appris ,  qu'on  mouchoit 
des  chandelles  avec  les  doigts ,  &  quelques  autres  chofes  encore. 
Ce  n'étoit  pas  une  connoiffance  tort  curieufe  ;  cependant  fc 
peut-il  rien  de  plus  noble ,  que  l'ulage  qu'il  en  fçut  faire  dans 
cette  occafion. 

Enfin  ,  pour  revenir  à  notre  fujet ,  on  voit  principalement 
dans  cette  excellente  parole  ,  quel  Jugement  ce  Prince  faiibit 
de  fimpertinente  vanité  &:  delà  mauvaife  gloire  de  cet  Efpa- 
gnol ,  &:  quel  mépris  on  doit  faire  de  ces  fortes  de  Rodomon- 
tades fi  ordinaires  dans  le  grand  monde  ,  &  fur  la  bravoure , 
&•  fur  la  nobleffe.  Mais  faut-il  s'étonner  que  tant  de  gens  cou- 
rent après  les  petites  &  les  fauffes  gloires,  puiiqu'il  en  efl  fi 
peu  qui  foient  capables  des  grandes  &  des  véritables  ? 

Je  fouhaite  que  cette  réflexion  vous  plaife  autant  qu'elle  m'a 

pluj  car  je  vous  avoue  ,  que  c'eft  prefque  celle  de  toutes  qui 

m'a  le  plus  touché.  Les  grands  Seigneurs  font,  à  mon  avis,  les 

perfonnes  du  monde  ,  qui  doivent  aimer  davantage  ces  forte^ 

de  confidérations  i  Se  ceux  d'entr  eux  ,  qui  ont  joint  un  grand 

mérite  à  une  naiflance  illuftre ,  ont  beaucoup  plus  d'intérêt  que- 

X  x  X  ij 
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le  peuple  à  fe  plaindre  de  rclliine  qu'on  fait  de  la  Noblefie  toute 
nue.  Ils  y  perdent  plus  que  perfonne  ,  s'ils  aiment  la  gloire  :  car 
quelque  pure  que  foie  leur  vertu  ,  quelque  légitimes  que  foienc 
les  témoignages  qu'on  lui  rend  ,  la  mauvaife  coutume  qu'on 
a  de  louer  indifféremment  tous  les  gens  de  leur  qualité  ,  fait  que 
ces  témoignages  font  toujours  fufpeds  de  flaterie  parmi  les  hom- 
mes naturellement  envieux  &  malins. 

Je  ne  doute  point  que  les  Spéculatifs ,  qui  confidéreront  ce 
Jugement  de  Charles-Quint ,  ne  fe  moquent  du  fens  que  mon 
Auteur  y  donne  ;  &  qu'ils  ne  l'attribuent  à  quelque  raifon  poli- 
tique que  ce  Prince  eut  pour  ne  point  offenfer  une  des  pkis  con- 
fidérables  Maifons  de  l'Europe ,  plutôt  qu'à  l'impertinence  de  la 
contellation. 

Je  ne  trouve  pas  même  étrange  que  vous  me  difiez  ,  que  re- 
levant, comme  je  fais,  l'ufige  moral  de  l'Hiftoire  ,  il  femble 
que  je  veuille  en  faire  négliger  l'ufage  politique  ,  que  vous  pré- 
tendez çtrele  plus  naturel ,  le  plus  nécelfaire,  &:  le  plus  impor- 
tant de  tous  ceux  qu'on  en  peut  faire  j  enfin ,  le  plus  propre ,  &: 
le  plus  excellent. 

Je  n'ai  qu'une  chofe  à  vous  dire  là-deiTus.  Ccil  qu'excepté 
ceux  qui  font  appelles  au  maniment  des  affaires  d'Etat,  parleur 
naiflance  ,  ou  encore  ,  fi  vous  voule?: ,  par  un  talent  extraor- 
dinaire pour  ces  fortes  de  matières  ;  hors  ces  deux  fortes   de 
gens ,  dont  on  ne  fcaurojt  nier  que  le  nombre  ne  foit  très-petit , 
en  comparaifon  du  refte  des  hommes ,  il  n'eft  pas  peut-être  de 
foiblelfe  plus  digne  de  rifée  dans  tous  les  autres,  que  l'étude  de 
la  Politique.  Ainfi ,  comme  mon  Auteur  avoit  en  vue  dans  fe$ 
réflexions  de  fervir  à  tout  le  monde  ,  il  ne  croyoit  pas  devoir 
s'arrêter  à  confîdérer  l'Hiftoire  dun  côté ,  qui  ne  regarde ,  avec 
raifon  ,  qu'un  très-petit  nombre  de  gens  ;  ôc  qui  ne  pe Jt  être 
confidcré  du  refte  des  hommes ,  que  par  un  principe  de  la  folie 
la  plus  rafinée  dont  ils  foient  capables ,  qui  eft  l'avidité  de  fça- 
Tou-  tout  autre  métier  que  Iç  fien ,  fur-tout  celui  des  Grands  ,V 
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de  s'embarraficr  du  Gotivcrnement  des  Etats  ,  pendant  qu'on  ne 
fçait  pas  fe  gouverner  foi-niême. 

Car  enfin ,  il  n'eft  point  de  plus  vifible  eflFet  de  la  mauvaife 
Gloire  dont  la  plupart  des  hommes  font  entachés ,  que  la  vanité 
qu'ils  tirent  de  la  connoiflance  de  la  Politique ,  &:  la  confidéra- 
tion  qu'ils  prétendent  s'attirer  dans  le  monde ,  par  la  pofleffion 
d'un  Art  qui  ne  peut  jamais  leur  fervir  de  rien  ;  cette  difpoiition 
d'efprit  eft  fans  doute  la  plus  grande  marque  de  l'admiration 
fecjrette  qu'ils  ont  pour  les  grandeurs ,  de  cette  baflefle  de  coeur 
qui  fait  envier  tout  ce  qu'on  voit  au-delfus  de  foi ,  de  cette 
foumilîîon  intérieure  de  l'efprit  &:  des  fentimens ,  qui  eft  une 
fource  inépuifable  de  préventions  <&:  d'erreurs  i  8ç  ainfi ,  l'un 
des  plus  grands  obftacles  à  la  véritable  Sageile. 

Voilà  le  fruit  qu'on  tire  d'ordinaire  des  Réflexions  politiques. 
C'eft  ainû  que  la  fote  Vanité  de  s'occuper  des  grandes  affaires 
pervertit  l'efprit ,  de  ruine  de  fond  en  comble  le  Bon-Sens  :  & 
cela  ne  vient  qup  de  ce  qu'on  veut  connoître  les  Princes ,  avant 
que  de  connoître  les  hommes  ;  au  lieu  qu'il  faut  connoître  les 
hommes ,  pour  pouvoir  connoître  les  Princes ,  puifque  les  Prin- 
ces font  des  hommes.  Mais  cet  ordre  fi  naturel  ell  renverfé  par 
le  plaiiir  ridicule ,  que  la  plupart  des  §ens  fe  font  d'avoir  l'ima- 
gination remplie  d'objets  magnifiques ,  &  la  mémoire  pleine 
de  grands  noms  ;  ils  fe  confolent  ainfi  de  leur  bafleire  effedive , 
par  ces  importantes  chimères  i  Se  charmés  de  l'harmonie  ima- 
ginaire qu'ils  fe  repréfententdans  les  Etats ,  ils  négligent  de  tra- 
vailler à  établir  dans  eux-mêmes  l'harmonie  effeétive  qui  y 
ppurroit  être  entre  leur  efprit  &c  la  vérité ,  entre  leur  defir  èc 
leur  pouvoir  ,  entre  leur  fortune  &c  leurs  penfées.  Semblable  à 
C£  Tailleur  ,  célèbre  dans  l'Hiftoire ,  qui  ayant  compoféun 
Livre  de  Réglemens ,  &c  le  préfentant  à  Henri  IV.  <ionna  fu- 
jet  à  ce  Roi  de  dire,  qu'on  lui  allât  ch^cher  le  Chancelier  ,  pour  lui 
prendre  la  mefure  d'un  Habit. 

Mon  fentjmeijt  eft  donc ,  puifque  vous  Iç  voulez  fcavoir  « 
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que  les  Grands  ne  doivent  être  confidérés  par  le  commun  du 
monde  ,  dans  l'Hiftoire,  que  comme  dans  la  Tragédie  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  par  les  chofes  qui  leur  font  communes  avec  le  Vul- 
gaire, leurs  paffions  ,  leurs  foibleffes,  &z  leurs  erreurs;  &:  non 
pas  par  les  choies  qui  leur  font  propres  &  particulières ,  en  qua- 
lité de  Grands  ,  qui  font  celles  que  la  Politique  confidere.  Un 
Roi  de  Théâtre  fera  peu  de  pitié  au  Peuple  par  fes  malheurs , 
s'ils  font  de  telle  nature  que  les  Rois  feuls  en  foient  capables  ; 
comme  pour  avoir  perdu  une  bataille ,  ou  un  Royaume ,  par  fa 
mauvaife  politique  ;  mais  fi  ce  Prince  a  perdu  cette  bataille  , 
comme  Antoine,  pour  n'avoir  pu  fe  réfoudre  à  perdre  des  yeux 
fa  Maitrefle  ;  s'il  a  été  cha(fé  de  fon  Royaume  ,  comme  le  jeu- 
ne Tarquin  ,  pour  avoir  fait  violence  à  une  belle  Dame,  dont 
il  étoit  amoureux  :  alors  comme  l'Amour  ,  qui  eft  la  caufe  de 
ces  malheurs ,  elt  une  chofe  dont  tout  le  monde  ell  capable  ,  ôc 
qui  peut  faire  tomber  toute  forte  de  perfonnes  dans  des  incon- 
véniens  auilî  confidérables  pour  leur  condition ,  que  ceux  où 
ces  Princes  tombèrent ,  étoient  confidérables  pour  la  leur  ;  la 
repréfentation  de  leur  malheur  touche  néceflairement  tout  le 
monde ,  intérefle  tous  ceux  qui  la  confiderent)  &:  par  les  réfle- 
xions où  elle  les  engage  ,  purifie  infenfiblement  dans  leurs 
coeurs  la  même  paffion  qui  a  caufé  tous  ces  défaftres  en  la  ré- 
duifant  à  une  médiocrité ,  qui  la  rend  incapable  d'en  pouvoir  ja- 
mais produire  de  femblables. 

Il  arrive  quelque  chofe  de  pareil  dans  les  bons  efprits ,  en 
lifant  l'Hiftoire  comme  il  la  faut  lire  ,  c'eft-à  dire  ,  en  y  confi- 
dérant  fur-tout  les  Grands  par  ce  qu'ils  ont  de  plus  perfonnel  de 
de  plus  féparé  de  leur  quahté ,  par  les  illufions  de  leur  efprit  de 
les  foiblefles  de  leur  cœur,  par  le  détail  de  leur  intérieur,  leur 
vie  fecrette.ôc  domelHque  ;  qui  font  toutes  chofes  ,  qui'  leur 
font  communes  avec  les  autres  hommes  ;  8e  non  point  par  leur 
bonne  ou  mauvaife  Politique,  qui  ne  regarde  que  les  Grands 
comme  eux.  C'eft  par  cette  régie,  qu'on  peut  reconnoître  quels 
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font  les  bons  Hiftoriens  ;  car  ils  font  d'autant  meilleurs ,  qu'ils 
entrent  davantage  dans  tout  ce  détail  ,  comme  fait  Plutarque, 
puifqu'ils  en  font  d'autant  plus  propres  à  tout  le  monde ,  &: 
plus  utiles. 

Voilà  quels  font  les  fondemens  de  la  prévention  où  étoit  mon 
Auteur  contre  les  Réflexions  politiques  :  elle  étoit  fi  grande  , 
qu'il  a  évité  d'en  mêler  quelque  chofe  dans  fes  Difcours ,  avec 
autant  de  foin ,  que  d'autres  l'auroient  recherché  ;  car  il  lui  étoit 
bien  aifé  de  le  faire ,  Se  de  montrer  que  la  bonne  Politique  , 
auffi-bien  que  la  véritable  Rhétorique ,  n'a  d'autre  fondement 
que  la  véritable  Morale  ,  qui  ell  celle  qu'il  a  eu  deifein  d'explir 
quer. 

C'eft  ce  quiparoîtra  bien  clairement  par  le  Difcours  fuivant, 
où  il  confidere  enfin  l'Opinion  dans  le  dernier  degré  de  fon  élé- 
vation ,  ôc  comme  dans  le  lieu  de  Ion  triomphe.  C'eft  l'opinion 
de Rehgion dont  j'entens  parler,  &z  dont  les  effets  font  affliré- 
ment  plus  étranges ,  que  tous  ceux  qu'on  attribue  à  la  Magic. 
Vous  verrez  par  ce  dernier  Difcours  de  notre  Sage ,  que  quand 
les  Peuples  font  une  fois  prévenus  de  cette  Opinion  en  faveur 
de  quelqu'un ,  quand  ils  font  pleinement  convaincus  qu'un  hom- 
me a  de  la  Religion ,  il  n'cft  rien  de  fi  hardi ,  ôc  même  de  fi  irré- 
ligieux dans  le  fDud,  que  ce  quelqu'un-là  ne  puifîe  tenter  impu- 
nément ;  il  n'cil:  point  d'adion  fi  vifiblement  artificieufe ,  que 
cet  homme  ne  puiiic  faire  pafler  pour  un  Chef-d'œuvre  de  piété. 
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DISCOURS  ni. 

Que  f  Opinion  rend  tout  recevabk  en  matière 

ae  Religion* 

IL  n'eft  rien  de  plus  commun  dans  l'Hiftoire  ,  que  de  voir 
les  ambitieux  faire  fervir  la  Religion  à  l'établifTement  ou  à 
la  confervation  de  leur  Autorité.  Les  exemples  en  font  infinis; 
Se  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  cette  adreffe  leur  ait  prefque  tou' 
jours  réulfi ,  puifqu'elle  cil  fondée  fur  Tinclination  naturelle  &: 
générale  de  tous  les  Peuples  à  croire  la  Providence ,  &  une  Divi- 
nité ;  mais  n'y  a-t-il  point  de  raifon  plus  particulière  de  ce 
fuccés  ? 

Le  plus  grand  obftacle  que  les  Fondateurs  des  Sedes ,  &:des 
Empires ,  ayent  trouvé  à  leurs  defleins ,  c'eft  l'avcrfion  natu- 
relle que  les  hommes  ont  pour  fe  foumettre  les  uns  aux  autres  , 
pourreconnoître  quelque  fupériorité  de  mérite ,  ou  de  lumière. 
C'a  été  de  tout  temg^  parmi  eux  un  moyen  certain  d'être  exclus 
de  toute  forte  de  prééminence  ,  que  de  témoigner  d'en  préten- 
dre quelqu'une,  ou  de  croire  la  mériter.  Aufïï  ces  grands  hom- 
mes fe  font  bien  gardés  de  parler  jamais  des  qualités  extraor- 
dinaires j 
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dinaires ,  qu'ils  avoient  reçues  de  la  libéralité  de  la  Nature.  Ils 
s'en  font  toujours  fervis  avec  tant  de  circonfpedion ,  que  pen- 
dant que  tous  les  autres  les  admiroient ,  ils  fembloient  être  feuls 
à  les  ignorer. 

Ils  ont  encore  par  la  même  taifon  ,  évité  de  fe  diftinguer  des 
autres ,  foit  par  le  langage  ,  foit  par  les  vêtemcns ,  enfin  par 
toutes  les  fingularités  qui  frapent  les  Sens  du  Vulgaire  {a)  ;  affec- 
tations, où  les  faux  habiles  ne  manquent  jamais  de  tomber.  Ils 
ont  dit  de  meilleures  chofes  que  les  autres  j  mais  c'a  été  avec 
les  mêmes  paroles  :  ils  ont  fait  de  plus  belles  adions  ;  mais  avec 
les  mêmes  armes  qu'eux.  Il  n'a  jamais  paru  qu  ils  euffent  deflein 
d'exciter ,  ni  envie  ,  ni  jaloufie  j  ce  qui  fait  le  plus  grand  plaifir 
des  Ames  vulgaires. 

Mais  le  plus  heureux  artifice  dont  ils  fe  foicnt  fervis,  pour  ne 
pas  irriter  l'orgueil  des  hommes ,  &  leur  indépendance  naturel- 
le,  en  les  aflerviflant ,  c'eft  quand  ces  célèbres  impofteurs  ont 
donné  lieu  au  Peuple  d*attribuer  tout  ce  qu'il  y  a  voit  en  eux 
d'excellent ,  &c  au-deflus  de  lui ,  de  l'attribuer  à  quelque  com- 
munication fecrette  qu'ils  avoient  avec  les  Dieux,  Par  cette 
adrefle ,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  grand  n'a  plus  choqué  per- 
fonnc  -y  parce  que  cela  n'a  plus  été  regardé ,  dès-lors ,  comme  un 
mérite  perfonnel  j  ce  que  naturellement  on  n'aime  pas  à  recon» 
noître  ;  mais  feulement ,  comme  l'effet  du  bonheur  &  du  hazard , 
ou  delà  faveur  du  Ciel ,  qui  fc  répand  également  fur  les  dignes 
&  fur  les  indignes  j  ce  qui  ne  rabaiffc ,  ni  les  uns ,  ni  les  autres.. 

Ainfî  ce  ne  fut  point  à  Zoroaftre ,  à  un  autre  homme  que  les 
Badriens  fe  fomiiirent  j  mais  plutôt  à  la  Divinité ,  avec  qui  i} 
communiquoit  fi  aflidument  dans  fes  retraites  myftérieufes.  1[ 
n'appartenoit  pas  à  Numa  de  donner  des  Loix ,  &  une  Rehgion , 
aux  premiers  Romains  j  mais  bien  à  la  Nymphe ,  qui  les  lui 
avoir  didées.  Mahomet  n'étoit  pas  capable  de  fe  faire  obéir  en 

(a)  Ejufmodi  tes. ,  é»  invidiam  conrrahunt  in  vitâ ,  ç^»  oMum  in  eratione.  Ad  Hc- 
tcan  Libr.  IV. 
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fi  peu  de  tcms  à  tant  de  milliers  d'hommes  ,  qui  ne  purent 
réfifter  au  merveilleux  Pigeon  qu'ils  voyoient  lui  venir  parler  Ci 
ibuvent  à  l'oreille  :  &" ,  fi  l'on  admira  jadis  à  Rome  les  belles 
adions  du  plus  grand  des  Scipions ,  c'eft  qu'il  n'y  avoit  per fonnc 
qui  ne  fe  crut  capable  d'en  faire  autant  que  lui,  fion  eût  affifté  aux 
Conférences  fecrectes  qu'il  avoit  avec  Jupiter  dans  le  Capitole, 

C'eft  fur  ce  même  fonderrient,  que  Cicéron  fe  trouvant  un 
jour  obligé  d'entrer  dans  le  détail  de  toute  fa  conduite  contre 
Catilina  ,  pour  juftifier  quelqu'un  qu'on  aecufoit  d'avoir  trem- 
pé dans  fa  Conjuration  ;  &:  ce  grand  Orateur  voyant  bien 
qu'un  récit  fi  glorieux  pour  lui  étoit  plus  propre  dans  fa  bou- 
che à  ahéner  l'efprit  de  fes  Auditeurs ,  qu'à  les  gagner  ,  il  crut 
devoir  e0ayer  de  leur  rendre  ce  récit  moins  odieux,  en  rejet- 
tant ,  dès  l'entrée ,  fur  une  infpiration  célefte  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  de  merveilleux  dans  cette  occalion.  O  Dieux  /  s'écrie-t-i{ 
d'abord  dans  cette  penfée.  Dieux  immortels  /  (  car  Je  veux  vous 
rendre  ce  qui  vous  appartient  ,  &  je  ne  fqaurois  pré  fumer Jî  fort  de  ma 
capacité  ,  que  de  croire  que  f  aie  pu  de  moi-même  pourvoir  à  tant 
d'accidens  fl  grands  ,fi  différens  ,  fî  imprévus  y  qui  auampagnérent 
Va^reux  Orage  dont  cet  Etat  fut  agité.  )  Oui,  c'eji  vous  ,  qui  répan^ 
dites  dans  mon  Ame  ce  dejir  ardent  de  conferver  ma  Patrie  ,•  vous  , 
qui  me  retirâus  de  tout  autre  foin  pour  m^ appliquer  uniquement  au 
Salut  de  la  République  ,*  c'e/?  vous  ,  enfin,  qui  portâtes  dans  mon  Ef- 
prit  des  lumières  fi  extraordinaires  y  à  travers  toutes  les  ténèbres  de 
mes  Erreurs  ,  &  de  mon.  Ignorance,  (a). 

C'eft  ainfi  que  les  plus  habiles  entre  ces  fameux  Impofteurs 
ont  voulu  faire  comprendre  au  monde  ,  que  les  Dieux  ne  les 
avoient  favorifés  de  leur  Commerce ,  que  pour  le  bien  &r  le 
fervice  du  Public.  De  cette  forte  ,  il  fembloit  au  Peuple  ,  que 


(a)  Q  'Dit  immortales  !  (  vobisenim  tri- 
buam  quA  vefirâfunt  :  nec  verh  pojfum 
tneo  tanthm  mgento  dare:  ut  tôt  tes,  tan- 
tas  .  tctm  "vartas ,  tamrepentinas ,  in  illâ 
turbulentiJ/imÂ  tempejiate  ReipublicA 
meâfponte  difpexerim  )  vos  profecio  ani- 
mam  meamtHnc  confervand&  patriA  en. 


piditatt  incendtfiis  ,  zios  me  ah  omnibus 
c&teris  cogitationibus  ad  unam  falutem 
ReipublicA  contultfiis ,  vos  dentque  in 
tantis  tenebris  erroris  (§*  infcienttA  clarif- 
Jimum  lumen prdtulfjlts  menti  met. 
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bien  loin  qu'il  eût  aucune  obligation  à  fes  Légiflateurs ,  &■  à 
fes  Capitaines ,  ce  qu'il  n'auroit  pas  reconnu  volontiers ,  c'étoit 
au  contraire  fes  Légiflateurs  ,  de  fes  Capitaines ,  qui  lui  en 
avoient,  piiifqu'il  étoiten  quelque  forte  caufe  que  la  Divinité 
leur  faifoit  part  de  fes  Faveurs ,  que  c'étoit  uniquement  pour  lui, 
&■  à  fbn  occafion  :  ainfi ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  n'en  étoit , 
ni  envieux,  ni  jaloux. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  naturel,  que  l'Opinion  qu'ils  ont 
feu  donner  ,  qu'ils  converfoient  familièrement  avec  les  Divi- 
nités ,  &c  que  le  Ciel  leur  communiquoit  fes  lumières ,  leur  aie 
fervij  que  les  Peuples  fe  foient  fournis  à  ces  marques  plaufibles 
de  leur  Autorité  j  qu'on  fe  foit  fait  honneur  auprès  des  hommes 
des  bienfaits  des  Dieux  :  mais  toute  l'Antiquité  Grecque  &c 
Romaine  n'a  jamais  vu  que  des  hommes  ayent  prétendu  fe 
faire  honneur  auprès  des  Peuples  ,  en  faifanc  des  hbéralités  aux 
Dieux;  elle  n'avoit  point  porté l'ufage de  la  Religion  jufques-là. 
Ce  rafînement  étoit  réfervé  à  ces  derniers  tems,  &:  c'eft  dans 
une  adion  de  Louis  XI  qu'on  en  peut  voir  un  exemple  bien  fin- 
gulier  :  car  quoique  ce  Prince  eût  véritablement  de  la  Reli- 
gion ,  &■  que  la  plupart  de  fes  Dévotions  fuflent  fîncéres ,  il 
eft  bien  mal-aifé  de  faire  ce  même  Jugement  de  celle  dont  il 
s'agit  ici  j  de  comprendre ,  qu'un  homme  fi  avifé  ait  fait  de  bon- 
ne-foi une  chofe  auffi  étrange  ;  &  qu'un  excès  de  cette  nature 
dans  un  efprit  comme  le  (ien,  ne  doive  pas  être  plutôt  réputé 
pour  artifice  ,  que  pour  extravagance. 

Il  ne  faut,  pour  en  être  convaincu  ,  que  confidérer  le  feul 
Titre  du  Contrat  qu'il  fit,  &  qui  adonné  fujet  à  cette  réflexion. 
Voici  comment  la  Pièce  s'appelle  :  Tranfport  de,  Louis  XI.  à  la 
Vierge  Marie  de  Boulogne  ,  du  Droit  &  Titre  du  Fief  &  Hommage 
du  Comté  de  Boulogne  ,  dont  relevé  le  Comté  de  Saint  Polyvour 
Ùrerendu  devant  r  Image  de  ladite  Dame  par  fes  Succejfeurs  ^  en  ia-jS, 

Il  n  efl:  point  néceifaire  de  fçavoir  le  fond  des  Affaires  que  ce 
Prince  avoit  eues  pour  racquifition  de  ces  deux  Terres  :  ce  font 
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fes  fentimens ,  dont  il  eft  queftion  ici ,  &  non  pas  des  Droits  de 
la  Couronne.  Il  fiiffit  de  fça voir ,  qu'il  crut  que  cet  Adle,  tout 
bizarre  qu'il  eft ,  étoit  néceflaire  ou  utile  au  bien  de  fes  Affaires, 
puifquils'en  avifa,  &  qu'il  le  fît  i  &:  ce  trait ,  quelque  hardi 
qu'il  paroifle ,  doit  pafler  prés  de  nous  pour  le  fruit  d'une  Sagefle 
confommée ,  ôc  d'une  longue  expérience   des  Jugemens  des 

hommes. 

H  n'y  a  rien  d'extraordinaire  de  confacrer ,  vouer ,  dédier ,  le 
revenu  de  fes  Terres  au  fervice  de  Dieu  &:  de  fes  Saints ,  à  l'ufa- 
ge  de  fes  Miniftres ,  à  l'Ornement  de  leurs  Temples  &:  de  leurs 
Autels  ;  ni  même  à  mettre  fes  Etats  fous  leur  protedion  particu- 
lière. Le  feu  Roi ,  de  triomphante  mémoire ,  fit  une  cérémonie 
de  cette  forte  pour  tout  fon  Royaume  à  notre  Dame  de  Paris  ;  dc 
toute  la  Religion  des  Anciens ,  auflî  bien  que  la  nôtre ,  a  reconnu 
avec  raifon  ces  fortes  de  Dévotions  pour  trés-folides.  En  effet , 
ce  n'eft  qu'implorer  l'affiftance  du  Ciel  en  diverfes  manières  i  de 
il  n'y  en  fcauroit  trop  avoir  pour  les  hommes. 

Cela  eft  de  la  Lumière  naturelle  ,  mais  non  pas  de  choifir  des 
Puiffances  céleftes ,  pour  en  faire  des  objets  de  notre  libéralités 
qu'au  lieu  de  leur  demander  ,  ou  de  feindre  d'avoir  reçu  d'elles , 
on  fe  foit  ingéré  de  leur  donner ,  comme  fi  elles  avoient  befoin 
de  nos  biens ,  ainfi  que  nous  avons  befoin  des  leurs;  qu'elles  en 
puffent  jouir  effedivement ,  ainfi  que  nous  pouvons  jouir  des 
leurs,  de  leurs  lumières,  ôc  de  leur  intelligence ,  quand  il  leur 
plaît  de  nous  en  communiquer  quelque  rayon. 

Cependant  cela  a  réuffi  :  ces  fortes  de  Libéralités  pieufes ,  cet- 
te manière  d'ufage  delà  Religion,  a  attiré  la  vénération  des  Peu- 
ples; cela  les  a  fi  bien  trompés,  que  quoique  Louis  XL  fît  pro- 
feffion  ouverte  de  n'être  pas  fincere ,  comme  on  le  voit  par  fa 
Devife  ,  il  ne  paroît  pourtant  point  qu'en  ce  tems-là  perfonne 
ait  foupçonné  d'artifice  une  Dévotion  fi  extraordinaire.  Tant  il 
eft  vrai ,  que  quand  on  eft  une  fois  perfuadé  de  la  piété  d'un 
homme  ,  il  n'eft  rien  qu'il  nepuiffe  entreprendre  avec  fuccès,  à 
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la  faveur  de  cette  perfuafion  i  que  la  feule  ombre  d'intérêt  ima- 
ginaire que  le  Ciel  a  dans  ces  fortes  d  adions ,  que  la  fainteté  des 
Noms  qu'on  y  mêle ,  peut  aveugler  le  monde  jufqu'au  point  de 
Tempêcher  d'en  apperccvoir  la  hardieife,  &:  la  moquerie.  Cela 
eft  tout-à-fait  merveilleux;  mais  auifi,  cela  découvre  d'autant 
mieux  la  nature  de  l'Efprit  humain ,  par  fes  plus  foibles  &c  bi- 
zarres côtés ,  qu'on  ne  fe  foit  point  avifé ,  pour  lors  ,  de  trouver 
étrange,  qu'un  homme  contradât  avec  la  Sainte  Vierge,  tout 
comme  avec  un  autre  homme  ;  &■  qu'il  lui  fît ,  du  moins  par 
fidion  ,  accepter  un  préfent  qu'il  lui  faifoit ,  Se  dont  il  ne  de- 
meuroit  pas  moins  Maître  ,  après  cette  prétendue  Libéralité  > 
que  devant. 

Car  enfin ,  eft-ce  que  les  Baillis ,  Prévôts ,  ôc  autres  Officiers 
de  la  Comté  de  Boulogne ,  quand  on  les  auroit  appelles  les  Baillis 
delà  Vierge,  fes  Prévôts,  &c  fes  Officiers,  en  dévoient  moins 
obéir  au  Roi  ?  E(l-ce  que  l'Eglife  de  Boulogne  jouiffbit  du  Reve- 
nu de  la  Terre ,  elle  en  étoit  mieux  deflervie  ?  Eft-ce  que  le  Roi 
en  étoit  moins  Comte ,  pour  avoir  donné  cette  Comté  à  la  Vier- 
ge ?  [Non ,  aiTurément.  Eft-ce  que  le  Peuple  d  alors  ne  voyoit 
pas  tout  cela  comme  nous  le  voyons  ?  Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  le 
voir  ;  mais  Louis  XL  voyoit  encore  mieux  toutes  ces  chofes  que 
fon  Peuple,  ni  que  nous:  cependant  ce  Prince  fi  habile  dans 
l'ufage  de  tous  les  inftrumens  de  la  Politique  ,  Se  qui  avoit  fait 
une  étude  fi  profonde  de  celui  de  k  Religion  en  particulier ,  qui 
l'avoit  fait  jouer  de  toutes  les  manières  connues ,  crut  qu'il  pou- 
voir impunément  employer  encore  celle-ci  ;  après  l'avoir  inven- 
tée ,  &  l'étendre  jufques-là  fans  danger  :  il  jugea  que  les  Efprits 
étoient  capables  de  la  porter. 

11  falloit  connoitre  leur  nature ,  pour  fe  hazarder  fi  avant  : 
pour  cela ,  il  falloit  fçavoir  ,  qu'il  n'eft  rien  de  fi  mince,  ni  de  fî 
fuperfîciel ,  à  quoi  la  Religion  du  Vulgaire  ne  foit  capable  de 
s'attacher  j  que  les  plus  groffieres  apparences  la  fatisfont ,  &:  la 
limitent,  qu'elle  ne  pénétra  jamais  au  de-làj  qu'il  ne  nous  eft 
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rien  de  fi  difficile,  que  de  juger  des  Efprits  céleftes  à  leur  manière,. 
&  de  n'y  mêler  rien  de  la  nôtre  j  de  ne  leur  attribuer  jamais  nos 
fentimens  &•  nos  mouvemens,  quelque  incapables  que  nous  fça- 
chions  qu'ils  en  font  ;  de  n'oublier  point  les  différences  qui  font 
cntr'eux  &  nous ,  à  leur  avantage.  Enfin ,  il  falloir  fçavoir  que  de 
touttems ,  TEfprit  humain  a  en  un  penchant  naturel  à  confacrer 
fes  Opinions  &:  Ces  Paffions  ,  en  les  imputant  aux  Divinités  (a)  j 
que  toute  la  Religion  des  Païens ,  pur  Ouvrage  de  la  Corruption 
de  la  Nature,  étoit  pleine  de  ces  fortes  d'Apothéofes ,  &  que- 
cette  efpéce  de  reflfemblance  que  nous  leur  attribuons  avec  nous,, 
en  le  traitant  en  certaines  chofes  comme  des  hommes ,  nous  éle- 
vé en  quelque  forte  à  leur  hauteur  ,  &  confolc  notre  baffefle. 

C'eltainfi  que  les  hommes  ont  de  tout  tems  détruit  l'efprit  de 
la  Religion,  en  faifantdes  aélions  de  piété  à  leur  manières  qu'ils 
fe démentent  eux-mêmes  en  tout,  &:  que  l'antipathie  qu'ils  ont 
dans  le  cœur ,  pour  reconnoître  quelque  chofe  au-deffus  d'eux , 
combat  inceffammcnt  l'évidence  naturelle  ,  qu'ils  ont  dans  l'ef- 
prit de  la  nécefîîté  d'une  Religion  :  mais  il  n'eft  pas  de  plus  fenfi- 
ble  preuve  de  la  vérité  de  cette  Religion ,  que  de  voir  que ,  maU 
gré  cette  même  antipathie  fi  générale  de  fi  naturelle  à  l'efprit  de 
l'homme  ,  pour  reconnoître  quelque  chofe  au-deifus  de  lui ,  au*, 
cun  pourtant  n'ait  jamais  pu  effacer  de  fon  Ame  l'Opinion  d  une 
Divinité. 

Voilà  les  principaux  Sentimens  de  mon  Auteur  fur  les  effets 
de  l'Opinion.  L'ordre , que  je  me  fuis  propofé  dans  ce  Recueil  de 
fes  DifcQurs ,  voudroit  que  je  vinffe  à  ceux  des  Paffions  ;  mais  il 
eft  bien  jufte  de  prendre  haleine ,  avant  que  de  m'eno-ao-er  dans 
une  carrière  fi  difficile  ,  &:  dans  laquelle  tant  de  Modernes  ont 
couru,  à  mon  avis ,  fans  atteindre  au  but.  En  voilà  affez  pour 
effayer  le  Goût  du  Public  ,  ôc  peut-être  trop  pour  lui  plaire. 

Ca)  Finiebat  hAcHomerus  humana  ad  Deos  treinsferenu         Auguft.  Confcfll 
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DEPUIS  que  le  dernier  Africain  eut  afluré  la  Puiflance 
de  Rome  par  l'entière  ruine  de  Carthage  ,  on  vit  écla- 
ter chez  les  Romains  une  magnificence  publique ,  qui 
fut  bientôt  fuivie  du  luxe  des  Particuliers ,  &  l'afliirance  pro- 
duifant  une  tranquillité  parfaite,  on  vit  fuccéder  une  molle  Oi- 
fiveté  à  un  Travail  aflîdu ,  on  vit  changer  une  Difcipline  exade 
en  une  volupté  recherchée ,  &:  l'on  vit  enfin  les  Citoyens  pafler 
de  l'amour  de  la  Vertu  à  la  pratique  du  Vice. 

Les  pluspuiflans  de  la  République  commencèrent  à  fe  diftin- 
guer  par  la  magnificence  de  leurs  Maifons  &  de  leurs  Jardins  , 
par  la  délicateffe  de  leurs  tables ,  &  par  le  nombre  prodigieux 
de  leurs  Efclaves.  Ceft  alors ,  qu'on  vit  pour  la  première  fois 
des  Particuliers  élever  des  Portiques  dans  le  Capitole  &  dans  le 
Cirque  5  &  la  vanité  paffant  dans  le  cœur  de  ceux  qui  faifoient 
une  dépenfe  fi  exceflîve  ,  ils  marquèrent  au  dehors  par  leurs 
manières  un  orgueil  &  une  hauteur  ,  qui  ne  laifla  plus  aucun 
veftige  de  cette  égalité  qui  eft  le  plus  ferme  fbutien  des  Ré- 
publiques. 
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Quoique  les  Sénateurs  fuflent  ceux  qui  fe  donnoicnt  ces  dif- 
tinaions  fi  nuifibles  à  l'Etat ,  il  eft  lur  cependant  que  les  moins 
riches  parmi  eux  fouffroient  au  commencement  avec  un  fecret 
chagrin  de  fe  voir  obfcurcir  par  d'autres ,  aufqucls  ils  n'avoient 
point  accoutumé  de  céder  en  rien  ,  &  qui  ne  leur  étoient  fupé- 
ricurs  qu'en  luxe  &r  en  dépenfe  ,  depuis  que  le  pernicieux  ufa- 
ge  s'en  étoit  introduit  ;  mais  comme  tout  l'avantage  que  les 
plus  riches  acquéroient ,  6c  toutes  les  marques  de  diftindion 
qu'ils  ufurpoient ,  retomboicnt  fur  tout  l'ordre  des  Sénateurs , 
&  qu'ils  y  participoient  tous ,  ils  s'accoutumèrent  facilement  à 
cet  ufacre,  &:  s'unirent  tous  enfin,  pour  obliger  le  Peuple  à  des 
déférences  jufqu  alors  inconnues. 

Le  Peuple ,  d'ailleurs  ,  qui ,  quoiqu'il  eût  encore  confervé  un 
grand  refpeél  pour  le  Sénat  avoit  depuis  longtcms  pris  des  om- 
bra<^es  de  la  puiflance  des  Sénateurs ,  avec  lefquels  il  avoit  eu 
de  très-o-randes  affaires ,  &  qui  dés  le  commencement  même  des 
divifions  avoit  étabU,  pour  foutenir  fes  droits  &  prérogatives, 
les  Tribuns  du  Peuple ,  Magiitrats  qui  étoient  inviolables ,  & 
dont  la  puiflance  devint  monflrueufe :  le  Peuple,  dis-je  ,  jaloux 
avec  xaifon  de  fa  Liberté  &c  de  fes  droits ,  vit  augmenter  fc^ 
foupçons  par  l'éclat  de  par  le  luxe  prodigieux  des  Grands ,  &:  plus 
encore  par  certaines  aftedations  d'autorité  qui  lui  paroiflbient 
infupportables.  On  vouloit  bien  dillinguer  dans  la  République 
les  grands  noms  des  Emiliens ,  des  Cornéliens  ,  &:  des  autres 
qui  méritoient  par  tant  de  titres  d'être  refpeétés  ;  mais  on  vouloit 
que  les  diftindions  fuflent  libres ,  &  que  ces  démonftrations 
d'une  grandeur  choquante  &"  mépriiante  fuflent  bannies  d'un 
Etat  où  le  Peuple  avoit  le  fuprême  pouvoir.  Ces  foupçons  du 
Peuple  furent  aigris  par  divers  incidens ,  qui  ne  font  pas  de  mon 
fujet,  mais  qui  firent  remarquer  les  femences  d'une  diviilon  en- 
tière entre  les  deux  Ordres,  qui  n'éclata  pourtant  pas  fitôt ,  par 
la  néceffité  où  l'on  fe  trouva  de  s'unir  dans  les  guerres  qu'il  fal- 
lut foutenir  contre  Viriathus ,  &  contre  les  Numantins, 


DES    Gracques:  ^47 

Il  paroîtra  furprenant ,  que  les  Romains,  qui  étoient  pour  lors 
prefque  auflî  grands  qu'ils  le  furent  jamais ,  eulTent  befoin  de 
s'unir  contre  un  Chef  de  Voleurs;  &c  cnfuite  pour  donner  une 
feule  Ville  ,  telle  qu'étoit  Numance.  Ceft  pourtant  ici  l'un  des 
points  les  plus  avérés  de  l'Hiftoire ,  6c  que  je  ne  toucherai  qu'en 
paflant ,  Se  qu'autant  qu'il  aura  de  relation  à  mon  fujet. 

Viriathus ,  qui  n'étoit  au  commencement  qu'un  fimple  Ber- 
ger dans  la  partie  occidentale  d'Efpagne  ,  devint  quelque  tems 
après,  par  leffet  de  fon  mauvais  naturel*.  Chef  d'une  Troupe  de 
Voleurs  qui  défoloient  toutes  ces  Contrées;  &:  fon  Ambition, 
enfin  fécondée  de  quelque  fuccés,le  rendit  Général  d'une  Armée 
confidérable  de  Peuples  ligués  &  révoltés  contre  les  Romains.  Sa 
liardiefTe  fut  favorifée  de  la  fortune  :  les  Romains  furent  fou- 
vent  vaincus  ;  &■  pendant  plus  de  quatorze  ans  ,  il  étoit  appel- 
lé  le  Protedeur  de  la  Liberté  de  cette  partie  des  Efpagnes ,  que 
nous  appelions  Lufitania  (a).  Des  Généraux  d'un  grand  nom ,  &: 
de  beaucoup  de  réputation ,  eurent  la  douleur  d'entreprendre 
cette  Guerre ,  fans  pouvoir  la  terminer.  Q.  Pompeius  eut  la  hon- 
te de  n'avoir  pas  même  confervé  d'égalité  en  combattant  avec 
Viriathus ,  &  ce  Capitaine  de  Bandits ,  fi  méprifable  dans  les 
commencemens ,  donna  autant  à  craindre  par  fa  valeur  6c  par 
fa  conduite ,  que  par  le  pernicieux  exemple  qu'il  montroit  aux 
autres  Peuples  mécontens ,  qui  apprenoient  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
fe  foulever  fous  un  Chef  hardi  6c  fage,  pour  fecouer  le  joug 
des  Romains ,  qui  étoit  pour  lorî  aifez  dur  à  porter. 

Enfin  ,  le  Conful  Servilius  Cepion  défit  la  République  d'un  il 
dangereux  ennemi ,  il  le  fit  tuer  par  la  trahifon  des  fiens ,  6c  finit 
cette  Guerre  injurieufepar  une  adion  indigne  6c  hontcufe,  fur- 
tout  à  un  Conful  Romain.  Auflî  ne  fut-elle  guéres  approuvée  à 
Rome  ,  quoiqu'on  commençât  à  ne  plus  trop  s'y  piquer  de  gé- 


(^)  Cum  quatuordecim  annos  Hifp^. 
nins  contra  Romanos  movijfet  ,  Vajîor 
frirriofuit  ,  mox  latronum  JDux  ,  fojtre- 
rno  tamen  adbellumfopHlos  conctta-vtt  ,  ^ 


ut  Ajferî or  contra.  Romanos  HifpaniA  pit- 
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nérofité  ;  &  les  Meurtriers  de  Viriathus  y  étant  venus  deman- 
der la  récompenfe  de  leur  afTaflînat ,  Scipion  ,  qui  fe  trouva 
pour  lors  Conful ,  leur  répondit  que  les  Romains  avoient  tou- 
jours trouvé  fort  mauvais  que  les  Soldats  oraflcnt  attenter  fur 
leur  Chef ,  &  que  leur  adion  méritoit  bien  plutôt  d'être  punie , 
que  récompenfée.  Reftes  de  la  Vertu  Romaine  qui  brilloit  fous 
un  Conful  tel  que  Scipion. 

La  Guerre  de  Viriathus  fut  fuivie  de  celle  des  Numantins , 
qui  fut  pendant  fort  longtems  pour  le  moins  auflî  peu  glorieufe 
5.UX  Romains ,  que  celle  de  Portugal. 

La  Ville  de  Numance  étoit  célèbre  en  Efpagne  par  fes  Richef- 
fes  &:  par  fa  Puiflance  ,  fameufe  fur-tout  par  la  valeur  &■  par 
lobilination  de  fes  Citoyens ,  qui ,  fans  avoir  jamais  armé  plus 
xie  dix  mille  Hommes  de  leur  jeunefle,  firent  échouer  les  plus 
illuftres  Généraux  Romains ,  &"  en  obligèrent  quelques-uns  à  des 
Traités  peu  dignes  de  la  première  Puiflance  du  Monde.  Tel  fut 
celui ,  que  le  même  Q.  Pompeius  dont  nous  venons  de  parler 
fut  obligé  de  ligner,  après  avoir  été  entièrement  défait.  Celui 
que  fit  le  Conful  Hoftilius  Mancinus ,  ne  fut  pas  moins  honteux  j 
ik  comme  il  fe  fit  de  l'avis  &:  par  le  canal  de  Tiberius  Gracchus, 
l'aîné  des  deux  Frères  (a) ,  &  que  c'eft  ici  le  commencement  de 
mon  Hiiloire  ,  il  faut  en  décrire  le  détail ,  avec  un  peu  de  foin  ôc 
d'exadlitude. 

Après  la  défaite  de  Q.  Pompeius,  &:  la  rupture  du  Traité 
qu'il  avoit  fait  avec  les  Numantins ,  Q.  HoftiHus  Mancinus  l'un 
des  Confuls  fut  envoyé  pour  tâcher  de  dorater  cette  Ville,  la 
plus  obftinée  &:  la  plus  fatiguante  de  toutes  celles  qui  étoient  au 
voifinage  de  la  République  Romaine.  Tiberius  Gracchus ,  fils 
d'un  autre  Tiberius  Gracchus ,  lui  fervoit  de  Quefleur  dans  cet. 
te  expédition  j  &  c'étoit  le  premier  emploi  de  quelque  confé- 
quence  qu'il  avoit  obtenu  au  fortir  d'avoir  fervi  fous  le  fécond 
Scipion  en  Afrique,  où  il  s'étoit  acquis  beaucoup  de  réputation. 

(a)  Dont  il  ejl  ici  ^[tiejiion. 


DES      GrACQUES.  5-4^ 

La  tortune  féconda  mal  l'entreprife  du  Conful  Mancinus  j 
&:  Toit  qu'il  y  eût  un  peu  de  fa  faute  dans  la  conduite  de  cette 
Guerre ,  foit  que  la  valeur  des  Numantins ,  ou  les  difpofitions 
du  hazard ,  le  rendiffent  malheureux ,  il  eftsûr,  qu'après  divers 
fuccés ,  il  fut  défait  en  bataille  rangée  ;  ôc  il  lui  arriva  dans  fa 
déroute  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  tous  les  Généraux  médiocres. 
La  tête  lui  tourna  :  le  péril ,  ou  la  mauvaife  fortune  ,  le  mit 
hors  de  lui-même  j  &:  peu  capable  de  prendre  bien  aucun  parti , 
il  décampa  la  nuit  dans  un  défordre  extrême. 

Les  Numantins ,  qui  en  eurent  avis ,  &  qui  furent  inftruits 
du  peu  de  précaution  qu'il  avoit  pris ,  le  pourfuivirent  à  propos , 
&  fi  vivement ,  après  avoir  pillé  fon  Camp  6c  tout  le  Bagage 
de  fon  Armée ,  que  l'ayant  enfermé  en  des  lieux  d'où  il  ne  pou- 
voit  plus  fortir ,  il  fut  contraint  de  leur  envoyer  un  Héraut, 
pour  traiter  de  quelque  accommodement. 

Les  Chefs  des  Numantins,  quelque  avantage  qu'ils  euffènt 
pour  le  coup ,  étoient  pourtant  fort  ennuyés  de  la  Guerre,  qu'ils 
foutenoient  depuis  longtems  contre  la  plus  formidable  PuifTan 
ce  de  la  Terre  ;  6c  ils  ne  fouhaitoient  rien  tant  que  de  pouvoir 
la  terminer ,  dans  un  tems  fur-tout  auquel  leur  viâioire    Se 
l'état  où  ils  tenoient  les  Romains ,  leur  faifoient  efpérer  les  con- 
ditions les  plus  avantageufes.  Toute  la  difficulté  confiftoit  à  pou- 
voir s'aflfurer  de  ceux  qui  traiteroient  la  Paix ,  ôc  qu'elle  feroit 
ratifiée  à  Rome  ;  car  foit  qu'il  n'y  eût  plus  cette  fidélité  fi  louable 
parmi  les  Romains,  ou  que  le  Sénat  Rit  en  pofTeffion  de  rompre 
les  Traités  que  leurs  Généraux  faifoient ,  les  Numantins  ne 
voulurent  fe  fier  qu'au  feul  Quefteur  Tiberius  Gracchus ,  fè 
fouvenant  que  fon  Père,  dans  fon  Expédition  d'Efpagne,  leur 
avoit  donné  la  Paix  ,  qu'il  avoit  fait  ratifier  à  Rome  avec  beau- 
coup d'exaditude  &  de  régularité,  , 

Tiberius  Gracchus  alla  donc  pour  traiter  la  Paix  avec  eux 
prévenu,  que  dans  l'état  où  étoit  l'Armée  Romaine  ,  on  devoit 
accepter  toute  forte  de  conditions ,  6c  qu'on  devoit  moins  aller 
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faire  iin  Traité  égal ,  que  recevoir  une  Grâce  :  &r  en  effet ,  il 
fallut  céder  tout  le  Camp  ,  tout  l'équipage ,  &:  tout  ce  que  l'Ar- 
mée avoit  de  plus  confidérable  &:  de  plus  précieux  en  Machines 
de  Guerre,  &:  en  Vafes  d'Or  &"  d'Argent  ;  unique  moyen  qu'il 
y  avoit  pour  fauver  plus  de  vingt  mille  Citoyens  ,  &:  plufieurs 
Alliés  &■  Efclaves ,  qui  compofoient  les  Troupes  Romaines , 
que  Ja  faim  avoit  déjà  réduites  aux  dernières  extrémités. 

Cette  Paix ,  quelque  néceflaire  qu'elle  eût  paru  au  Quefleur 
&  à  toute  fon  Armée ,  fut  trouvée  à  Rome  trés-indigne  ,  &:  la 
plus  honteufe  qui  eût  jamais  été  faite  ,  &:  le  Sénat ,  qui  étoit  un 
peu  paflîonnc  dans  fon  Jugement  ,  fît  repréfenter  au  Peuple  ce 
Traité  comme  la  marque  éternelle  de  l'Ignominie  Romaine.  On 
confondit  les  fautes  &:  le  peu  de  précaution  du  Conful,  avec  la 
honte  de  l'accommodement  ;  &  fans  prendre  garde  qu'on  avoir 
dû  fauver  la  vie  à  vingt  mille  Citoyens  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  les  Pères  Confcripts  ,  éloignés  des  périls  &■  de  ladifette, 
jugèrent  fort  à  leur  aife ,  qu'il  valoit  mieux  les  laifler  tous  mou- 
rir  de  faim ,  que  de  recevoir  une  Loi  fi  odieufe. 

Le  Peuple  prit  part  aux  préventions  du  Sénat  ;  mais  avec  cet- 
te différence ,  qu'il  ne  confondit  point  les  fautes  du  Conful  > 
avec  la  prudence  du  Quefteur  :  &■  diflinguant  la  mauvaif  e  con- 
duite de  la  Guerre  ,  d'avec  lanécefïîté  du  Traité,  il rejetta  toute 
la  honte  fur  Mancinus ,  &  fe  loua  toujours  de  Gracchus ,  qui 
avoit  fecouru  les  Citoyens  qui  reftoient  dans  cette  Armée. 

Le  Traité  fut  folemnellement  rompu,  comme  indio-ne  &  in- 
jurieux -,  &:  il  fut  ordonné ,  que  le  Conful  feroit  envoyé  aux 
Numantins  pieds  &  mains  liés,  afin  qu'ils  fe  vengeaffent  fur  lui 
de  cette  rupture. 

On  peut  ici  en  paffant  confidérer  l'injuflice  du  Sénat  &■  du 
Peuple  ,  qui  condamne  fi  durement  un  Général ,  dont  le  mal- 
heur avoit  fait  la  plus  grande  faute ,  &:  qui  n'étoit  coupable ,  ni 
de  trahifon,  ni  de  lâcheté.  Q.  Pompeius  avoit  avant  lui  fubi 
des  conditions  peu  glorieufes ,  fans  éprouver  rien  qui  approchât 
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de  ce  dernier  affront  qu'on  fît  reflentir  à  Mancinus.  Variété 
ordinaire  du  caprice  de  la  Multitude. 

Mais  on  doit  remarquer  d'ailleurs  l'amour  du  Peuple  pour 
Gracchus ,  qu  on  ne  voulut  jamais  confondre  avec  le  Conful  ; 
car  anciennement ,  quand  on  rompoit  les  Traités  faits  par  les 
Généraux ,  on  livroit  tous  les  Officiers  de  l'Armée  à  la  ven- 
geance de  ceux  avec  lefquels  ils  avoient  fait  le  Traité.  Ici ,  le 
Peuple  fauve  tous  les  Officiers,  pour  ne  pas  perdre  Gracchus  j 
&  le  Sénat ,  qui  s'attendoit  à  le  voir  dans  la  difgrace  commu- 
ne, vit  avec  chagrin  qu'on  fe  contenta  de  perdre  Mancinus, 
pour  fauver  un  homme  ,  qui ,  depuis  le  peu  de  tems  qu'il  étoit 
dans  le  monde,  donnoit  des  efpérances  certaines  d'être  un  jour 
le  Maître  de  la  République. 

-  Tiberius  Gracchus  eut  tout  le  chagrin  imaginable  de  n'avoir 
pu  préferver  le  Conful  d'un  affront  dont  il  le  jugcoit  indigne ,  &r 
auquel  il  fembloit  qu'il  participoit  un  peu  :  il  reffentit  tous  les 
mouvemens  d'aigreur  qui  avoient  excité  les  premiers  Auteurs 
de  la  rupture  du  Traité  ,  aufquels  il  difoit  en  public  ,  qu'il  n'é- 
toit  pas  rare  que  la  fortune  peu  favorable  obligeât  à  recevoir 
la  Loi  du  plus  fort.  «  Je  ne  vois  rien ,  ajoutoit-il ,  de  honteux 
»»  à  faire  une  Paix  ,  dans  laquelle  nous  ne  fommes  obligés  à 
M  rien  qui  nous  terniffe  :  nous  avons  feulement  cédé  ce  que  nous 
u  n'avions  plus  ;  &:  nous  avons  fauve  la  vie  à  vingt  mille  Ci- 
Mtoyens,  qui  pourront  conquérir  de  nouvelles  Provinces.  Que 
»  diront  les  Peuples ,  qui  ont  voulu  fe  confier  à  moi ,  par  le  fou- 
.»  venir  qu'ils  avoient  que  Ton  avoit  ici  confirmé  la  Paix  que 
j>  mon  Père  leur  avoit  donnée  ;  &■  ne  trouveront-ils  pas ,  qu'il 
»  y  a  une  grande  différence  entre  ces  tems  &■  les  nôtres  ?  »* 

Tous  ces  Difcours  furent  inutiles  contre  une  Brigue  formée . 
le  Traité  ,  comme  je  viens  de  dire ,  fut  rompu  \  Se  le  Conful 
fut  envoyé  aux  Numantins ,  qui  ne  voulurent  point  le  recevoir, 
difant  que  l'Infidélité  de  tant  de  Gens  ne  devoit  pas  être  punie 
fur  un  feuL 
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Cependant,  Tiberius  Gracchus  réfléchit  fur  la  malice  du 
Sénat ,  qui  avoit  eu  le  deflein  de  le  perdre  avec  tous  les  Offi- 
ciers de  l'Armée  ,  &c  fur  l'amour  du  Peuple ,  qui  l'avoit  lauvé 
avec  tant  de  diftindion  :  il  jugea  ,  par  cette  preuve  ,  qu'il  ve- 
noit  d'en  recevoir  ,  de  ce  qu'il  pouvoit  en  efpérer  à  l'avenir, 
s'il  le  cultivoit  i  &:  cette  haine  du  Sénat ,  Se  cet  Amour  du 
Peuple ,  furent  les  premières  fources  des  idées  qu'il  forma  ;  &c 
fi  l'on  joint  à  ces  Confidérations  celle  de  l'état  où  étoit  pour 
lors  la  République ,  par  les  divifions  qui  chaque  jour  s'augmen- 
toient  entre  le  Sénat  ÔC  le  Peuple,  ainfi  que  je  l'ai  dit  au  com- 
mencement ,  on  trouvera  que  toutes  ces  chofes  concoururent , 
pour  faire  concevoir  à  Tiberius  le  Projet  de  fe  rendre  le  Chef 
du  Peuple  ,  &:  l'Adverfaire  du  Sénat. 

Il  brigua  d'abord  le  Tribunat,  pour  donner  l'efforàfes  def- 
feins  :  mais  avant  que  de  venir  à  cette  Eleétion  ,  &■  à  fes  fui- 
tes ,  je  dois  expliquer  en  peu  de  mots  quelle  étoit  cette  Charge 
fi  célèbre  &  importante  parmi  les  Roniains  j  pour  enfuite  donner 
plus  de  jour  au  Caradere  de  Gracchus ,  qui  l'obtint ,  &  qui 
peut-être ,  s'il  eût  vécu ,  l'auroit  confervée  héréditaire  dans  (a 
Famille. 

Dans  cette  fameufe  Divifion  ,  qui  furvint  à  Rome  ehtre  les 
Grands  &  le  Peuple ,  &z  qui  fut  fagement  appaifée  par  Mene- 
nius  Agrippa ,  l'une  des  conditions  de  la  Paix  fut  que  le  Peuple 
crééroit  deux  Magiftrats,  qui  feroient  de  fon  Ordre,  &  qui 
nepourroient  jamais  être  de  l'Ordre  des  Sénateurs  ^  qui  auroient 
foin  de  conferver  fes  Droits  &  fa  Liberté ,  &  de  le  foutenir 
contre  la  Puiffance  des  Grands.  Ces  deux  Magiftrats  ,  qu'on 
appella  Tribuns ,  s'en  aflbcierent  trois  autres  ,  qui  firent  le 
nombre  de  cinq  -,  &:  dans  la  fuite ,  le  nombre  fut  augmenté 
jufqua  dix. 

Leur  Pouvoir  fut  très-grand  dés  le  commencement,  &  devint 
infupportable  aux  Grands  ,  peu  de  tems  après.  Ils  avoient  le 
Droit  d'aflembler  les  Comices,  d'empêcher  les  Délibérations 

du 
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du  Sénat ,  d'approuver  ou  d'abroger  fes  Arrêts ,  de  faire  con- 
venir en  Jugement  devant  le  Peuple  tous  les  autres  Magiftrats  ^ 
&  même  leurs  Collègues  i  pouvant  d'ailleurs  fe  mêler  de  l'ad, 
miniftration  des  Deniers  publics ,  &  prendre  connoifrance  de 
toutes  les  Aflemblées  qui  fe  faifoient  dans  la  Ville  ;  fi  bien 
qu'ils  exercoient  une  Jurifdidion  univerfelle  fur  tous  les  Ro_ 
mains ,  fans  en  excepter  un  feul  :  ayant  porté  leur  Autorité 
jufqu'au  poiatde  faire  emprifonner  des  Confuls,  èc  de  condam- 
ner des  Didateurs  à  l'amende.  Leur  perfonne  étoit  inviolable 
ôc  facrée ,  honorée  des  Haches ,  des  Faifceaux ,  &:  des  Licfleurs, 
aiiifi  que  celle  des  Confuls  •■,  &:  toujours  fuivie  par  un  nombre 
prodigieux  de  Peuple ,  qui  les  regardoit  comme  les  Interprètes 
de  fes  befoins ,  &:  les  Protedeurs  de  fa  Liberté.  Onvoitdanj 
rHiftoire,  en  combien  d'occaiions  ils  ont,  par  un  trop  grand 
ufagç  de  leur  Pouvoir,  excité  des  troubles  Se  des  tumultes 
dans  la  République. 

Tel  étoit  le  Tribunat  du  Peuple  ,  que  Tibérius  Gracchus 
forma  le  deflein  d'obtenir  ;  perfuadé ,  qu'avec  cet  Emploi ,  ir 
pourroit  venir  à  bout  des  Projets  qu'il  avoit  conçus  ,  ou  pour  fa 
fortune  particulière,  ou  pour  Tabaiflement  du  Sénat,  contre  le- 
quel il  avoit  confervé  de  très- vifs  fentimens  de.  haine  &:  de 


vengeance. 


Il  brigua  avec  beaucoup- de  chaleur:  &  le  Peuple,  qui  lui 
avoit  déjà  donné  des  marques  de  bonté  &:  de  faveur  dans  l'Af- 
faire des  Numantins ,  ôc  qui  choififlbit  toujours  volontiers  pour 
remplir  cette  Charge  ,  ceux  qu'il  croy oit  être  les  plus  mécon- 
tcns  du  Sénat,  fe  fit  un  plaifir  de  la  lui  accorder  j  convaincu 
d'ailleurs,. de  la  haute  Naiflance ,  du  Mérite,  Se  des  Vertus  de 
Gracchus ,  dont  on  doit ,  avant  que  de  paflfer  outre ,  connoître 
ie  Caradlere. 

Il  étoit  de  la  Famille.  Plébéienne,  appellée  Sempronia,  l'iine^ 
des  plus  nobles  Se  des  plus  illuftres  de  toutes  les  Maifons  Romai- 
nes. Outre  plufieurs Triomphes  j  plufieurs  Combats,  plufieurs 
Tome  L  Aaaa 
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Dignités,  &"  pliifieurs  Adions  fameufes ,  dont  THifloire  de  ieS 
Ancêtres,  étoit  remplie,  fon  Père  Tibérius  Sempronius Grac- 
chiis  lui  laiflbit  un  exemple  récent  d'une  Vertu  la  plus  univer- 
fellement  reconnue.  Après  avoir  été  deux  fois  Conful ,  une 
fois  Cenfeur ,  &  avoir  mérité  deux  fois  l'honneur  du  Triomphe 
par  la  défaite  des  Celtibériens ,  &:  par  la  réduction  de  la  Sardai- 
gne  ,  il  mérita  que  tout  le  monde  dît ,  qu'il  étoit  moins  illuftre 
par  tous  ces  avantages ,  que  par  fa  propre  Vertu. 

Le  Mérite  de  fon  Perc ,  quelque  grand  qu'il  fût ,  n'étoit  pas 
fupérieur  à  celui  de  fa  Mcre  Cornélie,  Fille  du  premier  Scipion, 
dont  le  grand  cœur  a  pafle  en  Proverbe ,  &c  qui  n'eft  pas  même 
plus  glorieufe  par  fa  NaifTance ,  qui  la  faifoit  iffue  du  premier 
Homme  de  la  République  ,  que  pour  avoir  donné  le  jour  de 
l'éducation  aux  deux  Gracques ,  dont  Tibérius  jl'aîné  cft  celui 
de  qui  nous  parlons.  Auffî  prenoit-elle  plaifir  qu'on  ajoutât ,  à 
fon  nom  Comelia  ,  Mater  Gracchorum. 

Quelque  grands  que  fuflent  les  avantages  de  la  Naiffance  de 
Tibérius  Gracchus ,  on  doit  avouer  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'E- 
crivains, que  ^QS  Vertus  perfonnelles  ne  cédoient,  ni  à  celles 
de  fon  Père ,  ni  à  celles  de  fa  Mère ,  ni  peut-être  à  celles  de  Sci- 
pion fon  Aïeul. 

11  époufa  un  peu  après  qu'il  eût  été  aggrégé  au  Collège  des 
Augures ,  Claudia  fille  d'Appius  Claudius ,  celui-là  même  qui 
fut  Prince  du  Sénat  :  &•  fa  Sœur  époufa  le  fécond  Scipion ,  ce 
qui  Talha  à  la  Maifon  Emilienne  :  fi  bien  qu'il  tenoit  à  toutes  les 
Maifons  qualifiées  de  la  Ville. 

Avec  tous  les  avantages  d'une  belle  taille  ,  de  la  bonne  mine 
de  beaucoup  d'agrémens  dans  le  vifage  ,  &  ceux  d'un  efprit 
fin  &  pénétrant,  il  avoir  une  éloquence  douce  &•  naturelle, 
une  manière  infînuante ,  un  air  perfuafif ,  &:  le  génie  du  mon- 
de le  plus  fleuri  &  le  plus  cultivé.  Il  joignoit  à  toutes  ces  qua- 
lités un  cœur  ferme  &:  grand ,  une  droiture  &  une  intégrité 
inaltérable ,  un  amour  pour  la  juftice,  qui  foutenoit  l'innocent. 
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&"  puniflToit  le  crime,  fans  perdre  tout-à-fait  &:  fans  détruire  le 
coupable  :  il  ajoutoit  à  cela  une  fobriété  ,  une  vertu  pure,  des 
mœurs  févéres  pour  lui  feul ,  fans  vouloir  faire  participer  les 
autres  à  cette  auftérité.  Il  foutenoit  toutes  ces  qualités  par  un 
mérite  acquis  à  la  Guerre  ,  où  il  avoit  marqué  en  diverfes  occa- 
fions  d'éclat ,  qu'il  n'étoit  pas  moins  propre  à  commander  qu'à^ 
obéir  ;  &r  que  félon  l'état  où  il  fe  trouvoit ,  &:  les  beloins  de  la. 
République  ,  il  obéiflbit  avec  le  même  plailir  que  les  autres 
commandoient.  Libéral  jufqu'à  la  profufion  ,  &  donnant  tout 
fans  réferve  :  pitoyable  pour  les  malheureux ,  qui  étoient  tous 
afllirés  de  trouver  chez  lui  une  protedion  infaillible  j  enfin  » 
tantis  deniqiu  adornauis  virtutibus  ,  quantas  naturâ  &  indujiriâ 
mortalis  condido  accipit  (a).  On  a  dit  de  lui,  qu'il  étoit  doué  de 
toutes  les  Vertus  que  le  naturel ,  l'éducation ,  le  foin  ,  &:  l'expé- 
rience peuvent  donner  à  un  Homme  fur  la  Terre. 

Mais  comme  rien  n'eft  parfait  ici  bas  ,  on  ne  doit  pas  difil- 
muler  qu'il  étoit  d'ailleurs  obiliné  dans  fes  réfolutions  jufqu  a  la 
dernière  opiniâtreté ,  fier  &,  hautain  quand  il  trouvoit  de  la. 
rélîftance ,  confervant  naturellement  fa  vengeance  contre  ceux 
qui  lui  avoient  voulu  nuire ,  &  li  fort  porté  pour  le  Peuple 
contre  le  Sénat ,  qu'il  hazardoit  tout  pour  le  fervir  j  moins 
peut-être  par  rapport  à  cette  Juftice  qu'il  aimoit  tant  en  eflFet , 
que  féduit  par  une  Ambition  démefurée ,  dont  tous  fes  Enne- 
mis l'ont  accufé ,  ôc  qui  étoit  fans  contcllation  fon  véritable 
Vice. 

Tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  ,  il  obtint  le  Tribunat  du 
Peuple ,  avec  les  acclamations  univerfelles  de  tout  le  monde , 
qui  lui  firent  d'autant  plus  de  plaifir  ,  qu  elles  lui  parurent  des 
préfages  heureux  pour  tous  fes  delTeins. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  en  pofleffion  de  cette  Charge ,  l'écueil  or- 
dinaire de  ceux  qui  vouloient  la  foutenir  avec  hauteur  ,  que 
fuivant  fa  fermeté  naturelle ,  &•  le  defir  qu'il  avoit  d'éprouver 
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les  forées ,  il  propofa  la  Loi  Agraria  ,  le  fujet  éternel  des  Divi- 
sions des  Pères  &:  d"es  Plébéiens  ,  du  [Sénat  Â:  du  Peuple  ,  des 
JRiches  ôc  des  Pauvres  ;  mais  iMa  leur  propofa  d  abord  avec  (à. 
<louceur  ordinaire.,  comme  une  Loi  dont  l'exécution  devoit 
être  le  premier  foin  de  ceux  qui  aimoient  la  Patrie. 

Ceft  cette  Loi  Agraria ,  fi  fameufe  parmi  les  Romains,  qu'il 
faut  que  je  fafle  ici  bien  connoître  i  puifqu'elle  fait  une  des 
parties  eflenticUes  de  la  connoiflance  del'Hiftoire  Romaine ,  ôc 
qu  elle  fut  le  grand  prétexte  des  Révolutions  que  j'écris. 

C'étoit  un  ancien  Ufage  parmi  les  Romains ,  lorfqu'ils  avoient 
vaincu  quelques  Peuples  voifms,  de  leur  ôterune  partie  de  leurs 
Terres,  dont  une  moitié  fe  vendoitpour  indemnifer  la  Répu- 
blique des  "frais  de  la  Guerre ,  &  l'autre  moitié  fe  réuniflbit  au 
Domaine  public ,  &:  fe  donnoit  fous  une  très-petite  penfion  aux 
Pauvres  Citoyens  qui  n'avoient  point  de  Bien  ni  d'Héritage  j  Se 
c'étoit  à  peu  près  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  donner  à  nou- 
veau Bail  fous  une  Cenfe. 

Cette  Coutume  étoit  d'autant  plus  louable ,  qu'elle  banniflbit 
abfolument  l'extrême  Pauvreté  de  la  République  ,  &•  que  tous 
les  Citoyens  fe  trouvoient  pofleder  quelques  Biens  &  quelques 
Fonds ,  qui  les  rendoient  foigneux  de  fa  confcrvation. 

L'avarice  des  Riches  ne  laifîa  pas  régner  longtems  cette  Cou- 
tume ,  fans  tâcher  à  lui  donner  atteinte  ;  &:  l'avidité  de  poiTé- 
der  plus  de  biens  fit ,  que  prétextant  le  Bien  public  ,  &  le  profit 
du  Domaine ,  ils  hauflerent  les  Cenfes  &■  les  Penfions ,  &■  les 
hauflerent  fi  fort  &:  fi  exceffivement  ,  que  les  Pauvres  ne  pou- 
vant faire  la  condition  aufli  bonne ,  les  Terres  leur  furent  don- 
nées ,  &c  les  Pauvres  fe  trouvèrent  privés  de  cette  efpéce  de 
Ferme  ,  vqui  faifoit  tout  leur  bien. 

Il  eft  aifé  de  juger  que  cela  caufa  d'abord  de  grands  Tumul- 
tes ,  &:  que  la  multitude  des  Pauvres  Citoyens ,  qu'on  dépouilla 
d'un  Bien  qu'ils  regardoient  comme  leur  Héritage ,  caufa  des 
Troubles  confidérables ,  ôc  une  efpéce  de  Sédition.  Auffi  les 
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Tdbuns  du  Peuple,  jaloux  des  Droits  de  ce  dernier  Ordre, 
Se  voulant  remédier  aux  inconvéniens  qu'une  pareille  avidité 
des  Riches  feroit  naître  infailliblement ,  après  avoir  harangué 
publiquement  fur  les  défordres  qui  regnoient ,  firent  une  Loi  , 
par  laquelle  nul  Citoyen  Romain  ne  pourroit  pofleder  au-delà 
de  cinq  cens  Arpens  de  terre  de  celles  qui  étoient  réunies  au 
Domaine,  &  données  fous  une  Cenfe  par  la  République. 

Cette  Loi  jufte ,  s'il  en  fût  jamais  ,  pafla  avec  les  acclama- 
tions du  Peuple  ,  &  au  grand  chagrin  des  Riches ,  qui  furent 
pour  le  coup  obligés  de  céder  à  la  Puiflance  des  Tribuns ,  qui 
pour  lors  exerçoient  une  Jurifdidion  toute-puiflante.  La  Loi  eut 
l'efiFet  qu'on  s'étoit  propofé  :  les  Terres  furent  diftribuces  avec 
ordre  par  des  perfonnes  commifes  par  le  Peuple  ;  &■  pendant 
quelque  tems ,  les  chofes  relièrent  aflez  paifiblement  eh  cet 
état. 

Mais  dans  la  fuite ,  les  Riches  ne  pouvant  contenir  leur  ava- 
rice, trouvèrent  le  fecret  de  fe  fervir  de  perfonnes  emprun- 
tées ,  pour  prendre  fous  leurs  noms  toutes  les  Terres  à  rente  :  èc 
-cette  adrefle  ne  pouvoir  pas  manquer  de  réuffir  ,  puifqu'ils 
^renoient  foin  de  gagner  les  Commiffaires ,  par  des  préfens , 
ou  par  des  fervicesj  &  ainfi  leurs  perfonnes  fuppofées  étoient 
toujours  préférées  à  toutes  les  autres. 

Cet  abus  ,  quelque  grand  qu'il  fût ,  étoit  cependant  toléré  i 
parce  que  la  Loi  n'étoit  point  enfreinte;  qu'elle  paroiflbit  tou- 
jours réellement  obfervée ,  &■  qu'on  ne  devoir  pas  fuppofer  que 
des  CommilTaires ,  choifîs  avec  diûindion  par  le  Peuple ,  fuf^ 
fent  aiïèz  lâches  pour  fe  laiffer  féduire  ou  corrompre  à  foa 
préjudice. 

Mais  enfin ,  l'infolence  des  Riches  fut  pouffée  jufqu'au  point 
de  ne  plus  faire  de  myftere  de  cette  fuppofition ,  qu'ils  dévoient 
cacher  avec  foin.  Perfonnc  n'ignoroit  plus  quels  étoient  les 
véritables  PolTelTeurs  des  Terres,  &  l'on  difoit  communément, 
un  Tel  pour  un  Tel  :  fi  bien  que  paroiiTant  iautile  qu'on  fe  fer- 
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vît  encore  de  cette  vaine  précaution  ,  on  fit  comme  fila  Loî 
avoit  été  abrogée  ,  de  les  Riches  prirent  publiquement  fouS 
leur  nom ,  &c  fans  aucun  déguifement ,  tout  autant  de  Terres 
qu'ils  purent  avoiri  &  la  Puiifance  des  Grands  s'étant  augmen- 
tée pendant  certain  tems  avec  l'Autorité  du  Sénat  ,  le  Peuple 
fe  trouva  fruftré  de  fes  Droits ,  ôc  les  Pauvres  privés  de  leur 
fubfiftence. 

Le  défordre  étoit  criant;  &  il  l'étoit  trop ,  pour  qu'il  continuât 
paifiblement.  Le  Peuple  fe  fouleva  fouvent  fans  effet  :  les  Tri- 
buns firent  du  bruit  plulieurs  fois  j  mais  perfonne  n'entreprit 
ouvertement  d'y  remédier.  Laelius ,  ce  fameux  Ami  de  Scipion , 
qui  avoit  témoigné  vouloir  guérir  le  mal ,  fut  appelle  le  Sage  , 
lorfque  prévoyant  les  périls  du  remède ,  il  changea  de  réfolu- 
tion ,  &:  lailTa  les  chofcs  au  même  état  qu'il  les  avoit  trouvées 
en  entrant  dans  fa  Charge  de  Tribun. 

Tibérius  Gracchus ,  plus  ferme  ou  plus  obftiné  que  lui ,  foit 
que  dans  les  derniers  voyages  qu'il  avoit  faits ,  il  eût  été  tou- 
ché de  la  défertion  de  la  Campagne ,  qui  n'étoit  plus  cultivée 
que  par  desEfclaves;  foit  qu'il  fut  poufle  par  quelques  Amis 
hardis,  &  d'un  naturel  entreprenant,  tels  qu'étoient  Blofius  le 
Philofophe ,  &■  Diophane  le  Rhétoricien  ;  foit  qu'il  fut  animé 
par  des  Billets ,  qui  lui  furent  adroitement  donnés  j  ou  foit ,  com- 
me il  eft  plus  vraifemblable ,  qu'il  trouvât  dans  cette  juftice , 
iju'il  vouloit  faire  rendre  au  Peuple  ,  un  fujet  propre  à  exécuter 
fes  vengeances  contre  le  Sénat,  &  à  tenter  fa  fortune ,  félon  les 
Projets  qu'il  en  avoit  faits  :  il  eft  sûr,  qu'il  publia  la  Loi  Agra- 
ria ,  &■  la  renouvella  avec  l'applaudiffement  général  de  tout  le 
Peuple. 

Il  n'eut  garde  pourtant  de  faire  cette  Propofition  hardie  d'une 
manière  qui  pût  lailfer douter  de  la  droiture  de  fes  intentions: 
il  prit,  au  contraire,  toutes  les  mefures  imaginables  ,  pour  per- 
fuader  à  tout  le  monde,  que  le  Bien  pubhc,  le  foulagcment 
des  Peuples ,  l'amour  pour  Tordre  &c  la  Juftice,  étoient l'unique 
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caufe  de  rempreflenient  qu  il  marquoit  pour  robfervation  de 

cette  Loi. 

Pour  donner  même  plus  de  poids  à  fon  Entrepdfe ,  il  enga- 
gea le  fouverain  Pontife  Craflus  dans  fes  fentimens  :  Craflus , 
dis-je  ,  donc  l'Autorité  facrée  écoit  religieufement  refpedée  de 
chacun,  &:  qui  ne  manqua  pas  de  mêler  l'intention  des  Dieux 
dans  la  Publication  de  la  Loi.  Il  la  fit  encore  approuver  par  le 
fameux  Jurifconfulte  Mutius  Scévola,  dont  le  nom,  fi  grand 
&  fi  illuftre  dans  la  République ,  donnoit  encore  moins  de 
poids  à  fes  Décifions ,  que  fa  Science  &■  fon  Mérite  perfonnel , 
reconnus  de  tout  le  monde.  11  ajouta  à  ces  Approbations  celle 
d'Appius  Claudius ,  fon  beau-pere  j  cet  Homme ,  à  qui  fes  Ver- 
tus acquirent  le  titre  de  prince  du  Sénat.  Si  bien  que  l'Edit  » 
que  Gracchus  publioit,  paroifîbit  par-là  moins  fon  ouvrage, 
que  celui  de  tant  de  grands  Hommes ,  qui  étoient  en  vénéra- 
tion dans  la  République. 

Il  fit  encore  plus,  pour  marquer  la  modération  &  le  defir 
qu'il  avoit  de  fatisfaire  tout  le  monde  :  il  publia  que  ceux  qui 
avoient  contrevenu  à  la  Loi,  &  qui,  contre  les  défenfes,  avoient 
poffédé  une  grande  quantité  de  Terres ,  non-feulement  ne  fe- 
roient,  ni  punis,  ni  condamnés  à  l'amende 5  mais  qu'au  con- 
traire ,  tout  le  revenu  qu'ils  en  avoient  tiré ,  &  qui  à  la  ri- 
gueur pourroit  leur  être  redemandé  ,  leur  feroit  totalement 
accordé ,  àc  qu'il  y  auroit  une  prefcription  entière  fur  cet  arti- 
cle :  &;  pour  comble  de  grâce  &:  de  faveur ,  il  ajouta  que  la 
République ,  en  leur  ôtant  les  Terres  qu'ils  poflTédoient  au-delà 
des  cinq  cens  Arpens  marqués  parla  Loi,  les  indemniferoit» 
&  leur  payeroit  la  valeur  des  Fonds  qu'elle  leur  ôteroit ,  & 
qu'elle  remettroit  en  même  tems  aux  Pauvres  Citoyens ,  dans 
la  quantité  ordonnée  ,  pour  leur  fervir  de  Retraite  &:  de  Sub- 
fiftence. 

Ces  adouciflemens ,  tout  grands  qu'ils  étoient ,  firent  peu 
d'impreffion  fur  l'efprit  des  Riches,  qui  autant  par  leur  avarice. 
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que  par  un  violent  dépit  contre  le  Tribun  ,  crièrent  haute- 
ment ,  qu'on  innovoit  un  Département  d'Héritages ,  qui  alloi* 
mettre  la  République  en  combuftion  j  &:  que  fi  on  n'y  prenoit 
garde ,  on  alloit  fe  voir  fous  la  Tyrannie  des  Tribuns ,  dont 
on  avoit  eu  aflez  de  peine  à  fe  garantir ,  depuis  qu'ils  avoient 
été  introduits. 

Gracchus ,  dont  l'Efprit  étoit  encore  plus  étendu  que  les 
Projets ,  &  qui  étoit  bien  perfuadé  qu'aucun  adouciiTement  ne 
pourroit  fatisfaire  les  Grands  tant  que  la  Loi  fubfifteroit  ,  fit 
encore  ,  pour  marquer  le  defir  qu'il  avoit  de  réunir  le  Peuple- 
ôc  le  Sénat  :  il  fit ,  dis-je  ,  que  le  Peuple  fe  contenta  qu'on  lui  fît' 
juftice  à  l'avenir,  6c  qu'on  laiifât paifibles  leur  vie  durant  ceux^ 
qui  fe  trouveroient  en  poiTefïion  de  ces  Terres  prohibées.  Mais 
rien  ne  put  fléchir  l'avidité  infatiable  des  Riches,  qui  ne  ceife- 
rent  de  déclamer  contre  Tiberius ,  auquel  ils  ne  firent  pas- 
difficulté  de  donner  les  noms  de  Séditieux  &  de  Perturbateur- 
du  Repos  pubhc  i  6c  c'eft  pour  lors  ,  que  le  Tribun  fit  cette 
Harangue  fi  touchante  &c  fi  pathétique ,  fans  fortir  jamais  de 
fon  caradere  de  douceur ,  qui  engageoit  encore  davantage  le 
Peuple  ,  &  irritoit  d'autant  plus  fes  Ennemis. 

Il  remontra  à  tout  le  grand  monde  qui  l'écoutoit  autour  de 
fa.  Tribune,  que  les  Bêtes  les  plus  fauvages  avoient  leurs  gîtes 
&  leurs  tannieres ,  tandis  que  des  Hommes  ,  &:  des  Hommes 
tels  que  les  Soldats  &  les  Citoyens  Romains,  étoient  obhgés  à 
errer  cà  &  là  avec  leurs  Femmes  &:  leurs  Enfans ,  fans  avoir 
aucun  lieu  où  ils  pufTent  fe  retirer:  Qu'il  étoit  bien  injuile» 
que  tant  de  vaillans  Soldats  combattiffent  avec  tant  de  péril  & 
de  fatigue,  pour  le  luxe,  les  richefîes ,  &  les  fuperfluités  de 
leurs  Concitoyens ,  qui  n'avoient  pas  afler  de  difcrétion  pour, 
leur  vouloir  départir  une  petite  portion  de  Terre  dont  ils  puf- 
fent  faire  leur  Habitation.  Que  les  Généraux  Romains  avoient 
grand  tort ,  lorfqu'ils les  animoient  à  combattre,  de  leur  re- 
.p.réfcAter  qu'ils  combattoient  pour  la  conlervation  de  leurs 

Dieux 
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Dieux  domeftiques,  &c  de  la  fépulture  de  leurs  Ancêtres,  puif- 
<juc  pas  un  d'eux  n'avoit ,  ni  Maifons  ,  ni  Dieux  domeftiques , 
&  qu'ils  étoient  dans  l'ignorance  totale  du  lieu  qui  couvroit 
les  cendres  de  leurs  Pères.  «  On  vous  appelle ,  ajouta-t-il ,  les 
j)  Maîtres  de  la  Terre.  Quels  Maîtres  !  Qui  n'en  pofledent  pas 
>}  un  pouce ,  dont  ils  puiflent  difpofer  un  moment ,  6c  dont 
jj  il  leur  foit  permis  de  ie  faire  une  hute  !  &  cela  ,  tandis  que 
«  tant  d'autres ,  fans  fatigue  &:  fans  travail ,  jouiflfent ,  contre 
»  toutes  fortes  de  Loix ,  d'une  quantité  prodigieufe  de  BienS 
*>  &  d'Héritages ,  que  la  feule  avarice  &c  leur  avidité  leur  ont 
»> procurés?  Eft-celà  la  République ,  èc  n'eft-ce  pas  pour  cette 
«  étrange  inégalité,  que  nos  Ancêtres  n'ont  pu  fouffrir  les  Rois , 
»j  &  la  Monarchie  î  Croit-on  que  le  feul  Nom  de  Rois  ait  fait 
M  cette  grande  averfion  de  nos  Pères  ?  C'eft  bien  plutôt  cette 
»j  difproportion  de  Biens  immenfe  &  odieufe,  que  la  faveur  du 
»  Prince  répandoit  prodigalement  fur  quelques-uns ,  tandis  que 
»> les  autres,  égaux  ou  fupérieurs  en  Mérite  &:  en  Services ,  ref- 
wtoient  dans  l'indigence  &■  dans  la  difette  ,  Sec.  » 

Tels  &c  femblables  Difcours ,  prononcés  avec  la  force  6c  la 
douceur  du  plus  agréable  Orateur  de  fon  fiécle  ,  achevèrent  de 
déterminer  le  Peuple  j  &■  les  Grands ,  ne  fçachant  comment  ré- 
fifter  à  ce  torrent  qui  alloit  tout  entraîner,  eurent  recours  au 
feul  moyen  qui  leur  reftoit  dans   cette  déroute. 

Cétoit  l'un  des  avantages  du  Tribunat,  qu'un  feul  des  Tri- 
buns ,  s'oppofant  à  une  Loi  portée  6c  approuvée  par  tous  les  au- 
tres ,  la  rendoit  nulle ,  6c  en  empêchoit  l'effet.  Les  Riches ,  fe 
voyans  donc  hors  d'état  de  réfifter  par  eux-mêmes  à  l'Eloquence 
6c  aux  raifons  de  Gracchus,  s'aviferent  de  détacher  M.  Oâ:a- 
vius  fon  Collègue  ,  qui ,  outre  les  liaifons  qu'il  avoit  avec  une 
grande  quantité  de  Sénateurs ,  avoit  encore  fon  intérêt  parti- 
culier à  ménager,  puifqu'il  pofledoit  lui-même  beaucoup  de 
<es  Terres  prohibées  par  les  termes  de  l'Edit. 

Celui-ci  étoit  un  jeune  homme  eftiméfage,  conlidéré  de  tout 
Tome  /.  B  b  b  b 
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le  monde  ,  &:  qui  jufqu'alors  avoir  donne  de  grandes  efpéran- 
ces  de  fa  conduite.  D'ailleurs ,  il  étoit  Ami  particulier  de  Grac- 
chus  ,  &:  il  avoit  volontiers  promis  de  facrifier  fon  intérêt  à  la 
o-loire  de  Ton  A.mi ,  qui  s'étoit  fait  un  point  d'honneur  de  l'exé- 
cution de  la  Loi.  Plufieurs  Sénateurs  de  fes  Amis  le  prièrent 
de  s'oppofer  à  cette  innovation  qui  leur  étoit  fi  nuifible ,  Se 
qui  devoit  paroître  fufpedle  à  toute  la  République.  Il  refufa 
d'abord  de  les  fatisfaire ,  avec  beaucoup  de  fermeté  j  mais  on 
fît  jouer  des  relTorts  fecrets  ôc  puilfans ,  qui ,  joints  à  la  parenté 
de  aux  intérêts  particuliers  d'Oélavius ,  le  déterminèrent  enfin 
comme  par  force  à  s'oppofer  à  la  Publication  de  la  Loi. 

Tiberius  Gracchus  fut  d'autant  plus  affligé  de  cette  oppofition, 
qu'il  s'y  attendoit  moins ,  &  que  la  Perfonne  de  fon  Collègue 
te  de  fon  Ami ,  dont  on  s'étoit  fervi ,  lui  avoit  paru  moins  fuf- 
pede  dés  le  commencement.  Il  entra  dés-lors  dans  de  vifs 
fentimens  de  colère ,  moins  contre  Oélavius ,  qu'il  crut  qu'on 
avoit  ou  furpris  ou  féduit,  que  contre  les  Sénateurs  &  les  Ri- 
ches, qui  fe  fervoient  de  11  fales  artifices ,  pour  éluder  la  jufti- 
ce  de  [on.  Ordonnance  :  ce  qui  l'obligea ,  dans  les  premiers 
mouvemens  de  fon  chagrin  ,  de  fubftituer  à  la  Loi ,  qu'il  avoit 
propofée  avec  tous  les  adouciflemens  dont  j'ai  parlé ,  une  au- 
tre Loi  plus  dure  Ôe  plus  facheufe ,  par  laquelle  tous  ceux 
qui  fe  trouveroient  dans  les  termes  des  Défenfes,  feroient  con- 
traints à  vuider  en  très-peu  de  jours. 

Cette  dernière  circonllance  fit  naître  une  plus  o-rande  con- 
teftation  entre  les  deux  Tribuns.  Oélavius ,  qui  s'étoit  eno-ao-A 
contre  la  Loi,  foutenoit  que  les  inconvéniens ,  qui  alloient  en 
naître,  ruineroient  entièrement  l'Etat  j  qu'on  dépouilloit  la 
République  de  fes  plus  fermes  Défenfeurs  ,  dès  qu'on  dépouil- 
loit les  Riches  des  Biens  dont  une  longue  pofleffion  leur  avoit 
acquis  la  propriété  ;  que  les  Pauvres ,  dont  on  prétextoit  l'avan- 
tage, n'en  feroient  guéres  plus  commodément ,  par  rimpoffibi- 
lité  où  ils  feroient  de  tirer  de  l'utihté  de  ces  Terres ,  qui  exi- 
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gent  au  commencement  de  grandes  dépenfes  j  qu'il  étoit  à, 
craindre  d'ailleurs ,  que  la  Guerre  Civile  ,  que  cette  nouveauté 
pourroit  facilement  produire ,  n'affoiblît  fifort  les  deux  Ordres, 
que  les  Ennemis  étrangers  ne  fuflent  en  état  d'en  profiter  i  5c 
qu'enfin ,  il  ne  voyoit  rien  de  plus  fage ,  que  de  laiffer  les 
chofes  comme  on  les  trou  voit ,  fans  s'entêter  delà  réformation 
de  tous  les  abus.  •«  Les  grands  Etats,  dit-il  un  jour  ,  en  finiffanç 
»*  un  Difcours  fur  cet  article  ,  fe  détruifent  toujours  ,  quand  on 
•»  veut  en  chafler  tous  les  abus ,  comme  un  Corps  humain  ne 
"  fçauroit  vivre ,  fi  l'on  vouloit  en  tirer  toutes  les  mauvaifes  hu- 
"  meurs». 

Gracchus  répondit  avec  beaucoup  de  force  à  toutes  ces  rai- 
fons  ;  &:  il  ne  manqua  pas  de  dire  ,  qu'il  faudroit  par  le  princi- 
pe d'Odavius  tolérer  tous  les  Crimes  ,  &:  toutes  les  Injullices. 
Leurs  conteftations  furent  continuées  pendant  quelques  jours 
avec  beaucoup  de  chaleur ,  mais  avec  beaucoup  d'honnêteté  . 
de  telle  forte ,  qu'il  ne  leur  échapa  jamais  la  moindre  parole  , 
qui  pût  fouffrir  l'interprétation  d'un  fens  injurieux. 

Enfin ,  après  plufieurs  tentatives  d'accommodement  inutiles , 
Gracchus  n  ayant  rien  oublié  pour  tâcher  à  fléchir  l'obUination 
d'Oétavius ,  &  lui  ayant  même  repréfenté ,  en  particulier ,  l'a- 
mitié fîncere  &  folide  ,  qui  les  avoit  unis  jufqu'alors  j  le  défef- 
poir  où  il  fe  trouveroit ,  s'il  étoit  obligé  d'en  venir  aux  derniè- 
res extrémités  j  &  lui  avoir  offert  même ,  pour  faciliter  toutes 
chofes  de  l'indemnifer  à  fes  propres  dépens  de  tous  les  domma- 
ges que  Pobfervation  de  la  Loi  pourroit  lui  faire  fouffrir  ;  ce 
qui  piqua  Odavius  jufqu'au  vif,  &c  le  rendit  encore  plus  obfti- 
né.  Gracchus ,  ne  voyant  plus  de  moyen  pour  le  faire  revenir, 
réfolut  de  faire  le  Peuple  Juge  de  ce  différend  :  &:  en  attendant, 
il  fît  cet  Edit  trifte  &  terrible ,  par  lequel  il  interdifoit  tous 
les  Magiflrats  de  la  Ville ,  &  fufpendoit  l'exercice  de  toute  Ju-^• 
rifdiélion  &:  de  tout  Emploi ,  jufqu  à  ce  que  le  Peuple  eût  ap- 
prouvé ou  réprouvé  la  Loi ,  impofant  de  rudes  peines  ik  de 
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grofles  amendes  aux  Préteurs ,  ôc  aux  autres  OfEcicfs ,  qui 

contreviendroient  à  ion  Edit. 

Cet  Edit ,  publié  de  l'Autorité  &■  du  Mandement  du  Peuple  , 
ne  fuc  défapprouvé  par  aucun  Tribun  ;  pas  un  ne  fe  trouva  af- 
fez  hardi ,  pour  ofer  s'y  oppofer  :  ainfi  la  Ville  fut  mife  dans 
une  terrible  confternation.  Le  défordre  fut  général ,  &:  fe  fît  fen- 
tir  à  tout  le  monde  ;  il  n'y  avoir  dans  la  Ville  ,  ni  Commande- 
ment, ni  Supériorité,  ni  Jullice  ,  ni  Adminiftration  ;  mais, 
fur-tout ,  il  feroit  impolïîble  d'exprimer  la  douleur  du  Sénat , 
qui  voyoit  fi  fort  &:  fî  fouverainement  élever  la  Puilfance  du 
Peuple  &:  du  Tribunat.  Leur  défefpoir  fut  afTez  violent ,  pour 
faire  craindre  à  Gracchus  quelque  Révolution  fâcheufe ,  &c 
même  quelque  voie  de  fait  préméditée  ;  &  fur  quelque  avis 
qu'il  en  eut ,  il  fe  precautionna  de  quelques  armes  fecrettes  {a) , 
pour  fe  défendre  d'une  in  fuite  particulière. 

Le  jour  deftiné  pour  l'AiTemblée  du  Peuple  étant  arrivé  ,  &" 
chacun  étant  en  état  de  donner  fa  voix ,  les  Riches ,  qui  Ce 
crurent  les  plus  foibles ,  firent ,  avant  qu'on  fût  afïïs ,  enlever 
le  Scrutin  ;  ce  qui  fit  naître  un  inconvénient  plus  dangereux , 
qu'aucun  autre  qui  fut  arrivé  jufqu'alors  :  car  le  Tribun  ,  qui 
fe  fentoit  le  plus  fort  ,  &"  qui  fe  voyoit  outragé  ,  voulut  ouvrir 
au  Peuple  le  chemin  de  la  force  ouverte  :  ce  qui  auroit  coûté 
la  vie  à  bien  du  monde.  Mais  heureufement ,  Manlius  Se  Ful- 
vius ,  Pcrfonnages  Confulaires,  prévoyans  le  défordre  quialloit 
s'enfuivre ,  s'adrelferent  à  Gracchus  avec  toute  forte  de  foumif- 
fion ,  &:  le  prièrent  de  fauver  fa  Patrie  du  plus  funefte  accident 
qui  pût  lui  arriver.  Le  Tribun  fut  touché  des  raifons ,  &  peut- 
être  des  foumifïïons  de  ces  deux  hommes  ;  &c  après  leur  avoir 
exagéré  l'infolence  des  Riches,  Que  voulez-vous ,  leur  dit-il,  ^u 
jefafe  ?  Les  deux  Confulaires  le  prièrent  de  différer  l'AiTemblée , 
&  d'agréer  qu'on  convoquât  le  Sénat  ,  où  ils  tâcheroient  de 
faire  enforte  qu'il  fût  fatisfait.  Gracchus  ne  pouvoit  refufer 

(a)  Il  prtafottifa  robe  une  courte  dague. 
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cette  demande,  &  renvoya  pour  ce  jour-là  l'Aflemblée;  mais 
le  Sénat  fe  trouva  compofé  de  ceux  mêmes  qui  s'oppofoient  le 
plus  à  la  Loi,  &  qui  avoient  les  plus  fortes  raifonsde  s'y  oppo- 
fer  :  fi  bien  qu'on  n'y  délibéra  rien  que  contre  elle.  Gracchus , 
piqué  avec  juftice  du  délai  qu'il  avoit  fi  inutilement  accordé  * 
6c  de  quelques  menées  de  Ton  Collègue  OAavius  qu'il  avoit 
découvertes ,  raflsmbla  le  Peuple  le  lendemain  ,  &:  lui  remon- 
tra l'inutilité  des  délais  qu'il  avoit  apportés  pour  tâcher  à  faire 
revenir  les  Grands  &  le  Sénat  de  leurs  duretés.  11  exagéra  les 
violences  des  Riches ,  les  fouffrances  des  Pauvres ,  la  juftice  de 
la  Loi ,  &  le  peu  de  fondement  des  Difficultés  qu'on  oppofoit. 
S'adreflant  enfuite  à  fon  Collègue  Odavius ,  Serei-vous  toujours , 
lui  dit-il  avec  beaucoup  de  témoignages  de  bonté  &  de  dou- 
ceur ,  Vobjlaclc  à  la  Liberté  &  au  foulagement  du  Peuple  y  &  ne 
pOule^-vous  pas  enfin  ouvrir  les  yeux  fur  les  véritables  intérêts  de  la 
République  ,  &  peut-être  fur  les  vôtres  propres  ?  Il  le  conjura  ,  par 
la  tendre  liaifonqui  avoit  été  fi  longtems  entr'eux ,  de  vouloir  fe 
rano^er  de  fon  fentiment  :  &:  en  lui  touchant  dans  la  main , 
Compte^  ,  lui  dit-il ,  que  vous  feul  ave^  été  la  caufe  que  f  ai  différé 
la  vengeance  du  Peuple* 

Mais  toutes  ces  raifons  furent  inutiles  j  &■  Odavius ,  engagé 
abfolumcnt  parmi  fes  Ennemis ,  foutint  toujours  que  la  Loi  étoit 
injufte  &■  dangereufe,  &"  qu'il  ne  pouvoir  y  confentir.  Si  bien 
que  Gracchus ,  fe  tournant  vers  le  Peuple ,  Puifque ,  dit-il ,  Octa. 
vius  eji  d'un  fentiment  oppofé  au  mien  ,  &  que  la  Coutume  défend  de 
pajfer  outre  dans  les  Publications  des  Loix  du  Tribun  ,  tant  que  l'un 
d'eux  s'y  oppofe  ,  il  eJi  néciffaire  ,  pour  éviter  les  défordres  intefiins  , 
que  l'un  de  nous  deux  foit  dcpofé  de  la  Magifirature.  Pour  moi  , 
ajouta-t-  il  ,  f  obéirai  volontiers  au  Peuple  ,  &  je  défendrai  du 
Tribunal ,  s'il  le  trouve  à  propos.  Il  efl  jufle  quOclavius  marque  la, 
mime  obéijfance.  Odavius  refufa  le  parti,  &  trouva  tout-à-fait 
inouï ,  de  vouloir  faire  dépofer  un  Tribun ,  par  rapport  à  la 
diflFérence  de  fon  opinion  i  &  Gracchus ,  qui  auroit  fouhaité 
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de  le  ga<yner  ^  &  qui  voulut  lui  laifler  le  tems  de  penfer  à  Ces 
Affaires ,  rompit  encore  pour  ce  jour  rAflemblée  ,  &  la  ren- 
voya au  lendemain. 

Le  lendemain  ,  le  Peuple  s'étant  raflemblé ,  Odavius  reftant 
toujours  obftiné ,  Gracchus  fit  procéder  à  fa  Dépofition.  Il  y 
avoit  trente-cinq  Lignées,  &:  dix-fept  avoient  déjà  opiné  à  fà 
Deftitution  ;  fi  bien  qu'il  n'en  fallut  plus  qu'une  ,  pour  le  defti- 
tuer  :  fur  quoi  Gracchus  fit  furfeoir ,  &c  s'adrefTant  à  Ocflavius  , 
N'en  cji'upas  api ,  lui  dit-il ,  £•  voulez-vous  ejjuyer  la  mortifica- 
tion entière  ?  Laijfei-vous  fléchir  pour  la  Juflice  ,  pour  V intérêt  du 
Peuple  ,  &  pour  votre  Gloire  :  vous  le  pouvei  encore.  Dans  un  mo- 
ment ,  vous  nyfcre^  plus  à  tems  i  &  y  aurai  le  regret  éternel  (V  avoir 
été  malgré  moi  foccajion  d'une  telle  Ignominie.  Ici  ,  Odlavius  pa- 
rut ému  &■  attendri  :  il  confidéra  un  moment  la  honte  qui  alloit 
fuivre  fa  Deftitution,  &  l'inutilité  de  fa  réfiftance.  Peut-être 
même  ,  qu'il  auroit  changé  de  fentiment ,  fi  quelques  Riches , 
qui  fe  trouvèrent  préfens ,  ne  TeulTent  intimidé  par  leur  pré- 
fence  &:  par  leurs  menaces  :  lî  bien  que  forcé  à  fuivre  fon  obfti- 
nation ,  Achevé^  ,  dit-il  à  Gracchus  ,  votre  ouvrage. 

Sa  Deftitution  paffée  par  toutes  les  voix  du  Peuple  fut  exé^ 
cutée  fur  le  champ  5  &  ce  fut  un  fpedacle  bien  étrange  ,  de 
voir  tirer  un  Tribun  ignominieufement  par  des  Lideurs,  &  des 
Affranchis ,  hors  de  fon  Tribunal  :  ôc  cette  violence  de  Grac- 
chus ,  dans  laquelle  on  reconnoît  peu  fon  Caradere  doux  & 
fage ,  nous  montre  combien  la  Paflion  nous  aveugle ,  &  nous 
fait  oublier  nous-mêmes  ^  nos  propres  intérêts. 

L'émeute  fut  générale  ,  &  la  nouveauté  de  l'adion  caufa  un 
murmure  univerfel ,  qui  éclata  parmi  plulieurs  du  Sénat  qui  fe 
trouvèrent  dans l'Affemblée.  Cet  éclat  s'augmenta  j  &:  le  Peuple 
toujours  prompt  &  emporté  quand  il  eft  en  colère,  croyant  que 
les  Grands ,  qui  faifoient  fi  grand  bruit ,  vouloient  foutenir  de 
force  Octavius ,  courut  après  lui ,  &  auroit  peut-être  pouifé 
fon  infuke  jufqu'à  le  tuer ,  fi  une  troupe  de  îç,^  Amis ,  les  foins 
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de  Gracchns  lui  même  ,  qui  accourut  pour  empêcher  le  défor- 
dre ,  &■  la  fidélicè  d'un  Valec  à  qui  on  creva  les  yeux  ,  ne  Teuf- 
fent  l'auvé  de  cette  rage. 

L'Edit  pafla  enfuice  fans  difficulté ,  &:  on  nomma  trois  Com- 
miflaires  pour  faire  la  perquifition  &:  ladiftribution  des  Terres. 
Ce  fut  dans  TEledlion  de  cq^  CommiflTaires ,  que  Gracchus  fit 
voir  l'abfolu  pouvoir  qu'il  avoir  fur  l'efprit  du  Peuple ,  puif- 
qu'on  l'élut  lui-même ,  fon  Beau-Pere  Appius  Claudius ,  &:  fon 
Frère  G,  Gracchus ,  qui  pour  lors  fer  voit  à  l'Armée  fous  Scipion. 

On  peut  comprendre  que  le  choix  de  ces  trois  Commiffaires , 
pris  dans  la  même  Famille  ,  fit  crier  encore  plus  fort  ceux  à  qui 
ja  diftribution  des  Terres  étoit  nuifible.  On  fe  plaignoit  haute- 
ment de  la  Tyrannie  du  Tribun  ,  àc  de  l'abus  avec  lequel  il 
ufoitdu  Tribunat,  qui  étoit  devenu  une  Domination,  difoient- 
ils,  plus  infupportable  que  la  Royauté. 

Les  Ennemis  de  Gracchus  firent  encore  femer  des  bruits 
qu'il  en  vouloir  à  la  Monarchie  ,  puifqu'il  ne  pou  voit  fouffrir 
l'égalité  dans  fes  Collègues,  qu'il  a  voit  déjà  l'Autorité  de  Roi  > 
&  que  le  Peuple  ne  feroit  bientôt  plus  en  état  de  lui  en  refufer 
le  Titre  quand  il  lui  plairoitde  le  demander. 

En  effet ,  le  Peuple,  abfolu  Difpenfateur  des  Grâces  &■  des  Fa- 
veurs ,  n'agiiToit  plus  que  par  les  infpiritions ,  les  avis ,  d: 
prefque  par  les  Ordres  de  Gracchus  :  il  faifoit  créer  les  Magif- 
trats  de  quelque  rang  qu'ils  fuflent ,  il  faifoit  nommer  les  Géné- 
raux d'Armée ,  il  faifoit  donner  l'Adminiftration  des  Finances, 
&  il  pouffa  la  chofe  jufqu'à  faire  fubftituer  à  Oétavius,  qu'on 
venoitde  deftituer  ,  l'un  de  ks  domeftiques  &:  fuivans,  nom- 
mé Mutins ,  homme  inconnu  ,  &:  de  nulle  autre  confidération 
que  celle  qu'il  retiroit  d'être  à  Gracchus,  auquel  on  juge  bien, 
qu'il  ne  s'avifa  pas  de  s'oppofer  jamais. 

On  déclama  dans  le  Sénat  contre  cette  prodigieufe  Domina- 
tion ;  &  Scipion  Nafica ,  l'un  des  plus  autorifés  de  cet  Ordre ,  ne 
ménagea  plus  rien ,  dans  la  perce  immenfe  que  la  Loi  lui  eau- 
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foit.  Il  fe  déchaîna  contre  le  Tribun ,  d'ailleurs  un  peu  Ton  pa- 
rent -,  &"  il  n'oublia  rien  pour  lui  donner  toutes  les  marques  d'un 
reflentiment  vif  &"  durable.  Tous  les  efforts  néanmoins  des  Pè- 
res Confcripts  furent  jufqu'alors  inutiles  ,  ou  impuiflans  :  ôc 
leur  vengeance  ne  produilit  que  quelques  foibles  Décrets ,  tel 
que  fut  celui  qui  retrancha  au  Tribun  une  tente  aux  dépens  du 
Public  ,  lorfqu'il  étoit  obUgé  de  voyager  pour  les  Affaires  de  fa 
Charge:  ou  cet  autre,  qui  taxa  fa  dépenfe  à  neuf  oboles  par 
jour.  Ce  qui  marqua  bien  plus  leur  paffion ,  que  leur  jugement  j 
car  Gracchus ,  profitant  de  toutes  ces  injuftices ,  prit  de-là  oc- 
cafion  d'animer  davantage  le  Peuple  contre  le  Sénat  :  &r  l'un  de 
fes  Amis  particuliers  étant  mort  fubitement  dans  cette  conjonc- 
ture ,  &■  avec  quelques  indices  de  poifon  ,  le  Peuple  s'en  émut 
comme  d'un  attentat  commis  par  le  Sénat  j  &z  le  Tribun  conti- 
nuant de  fe  fervir  de  cette  heureufe  fituation  de  leurs  efprits  > 
parut  dans  la  Place  vêtu  de  deuil ,  Se  préfenta  au  Peuple  fes 
Enfans  &"  fa  Famille  ,  en  le  priant  de  vouloir  les  prendre  foug 
fa  proteétion.  «  Vous  voyez ,  leur  dit-il ,  comme  ils  s'en  font 
»  déjà  pris  à  mes  Amis ,  par  une  voie  fi  lâche  &  fi  indigne. 
"Bientôt,  ils  m'attaqueront  moi-même  ;  mais  je  ferai  volon- 
»  tiers  la  vidime,  qui  doit  fauver  votre  Liberté  :  je  n'aurois  que 
"le  feul  regret  de  laiffer  mes  Enfans  expofés  à  leur  Rireur  ,  fi 
»  je  n'étois  perfuadé  qu'ils  trouveront  en  ces  Citoyens  une  bon- 
»  ne  &:  généreufe  Protedion ,  qui  les  garantira  de  tout  événe- 
»  ment  ».  Cet  Ade ,  véritablement  touchant ,  fit  tout  l'effet  que 
le  Tribun  pouvoir  fouhaiter  ;  ôc  jamais  l'on  ne  vit  tant  de  hame 
dans  l'Ordre  du  Peuple  contre  tout  ce  qu'on  pouvoit  appeller 
Sénateurs ,  Grands ,  Riches ,  &  tout  ce  qui  étoit  en  un  mot  op- 
pofé  à  la  Faétion  de  Gracchus. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état ,  lorfqu'un  certain  Eudemus 

apporta  à  Rome  le  Teftament  d'Attalus  Philopater ,  Roi  de 

Pergame ,   qui  venoit  de  mourir ,  Se  qui  avoit  laiffe  héritier  le 

Peuple  Romain.  Cette  occafion  donna  encore  au  Tribun  de 

nouveaux 
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nouveaux  moyens  d'acquérir  les  bonnes  grâces  du  Peuple  ,  te 
d'encourir  davantage  la  haine  du  Sénat,  car  il  ordonna  qu3 
l'Argent  comptant ,  qui  feroit  trouvé  dans  les  Tréfors  de  ce 
Roi ,  feroit  donné  &  diftribué  aux  Pauvres  Citoyens  •■>  ceux-là 
mêmes ,  auxquels  on  venoit  de  donner  des  Terres ,  pour  leur 
fournir  les  moyens  de  fe  meubler ,  &■  de  fe  fournir  des  outils 
néceffaires  au  Labourage  ,  &"  des  autres  chofes  convenables 
à  leurs  nouvelles  Habitations  :  &"  quant  aux  Villes  &■  aux  Pro- 
vinces qui  compofoient  les  Etats  de  ce  Roi ,  il  déclara  que  le 
Sénat  ne  pouvoit  y  toucher  ,  &  que  le  Peuple  feul ,  inftitué 
héritier  ,  avoir  droit  d'en  ordonner  j  &  qu'ainfi ,  il  lui  propo" 
feroit  toute  la  chofe  ,  pour  fcavoir  fes  volontés. 

Cette  manière  outrée ,  avec  laquelle  il  fe  déclaroit  contre  le 
Sénat  fans  aucun  ménagement ,  irrita  jufqu'au  dernier  point 
cet  Ordre  compofé  de  gens  fiers  &  hautains  naturellement. 
L'aigreur  fut  pouflee  jufqu'à  des  injures.  Se  à  des  reproches. 
Pompeïus  dit  au  Tribun ,  qu'il  lui  étoit  revenu  d'un  bon  endroit, 
que  le  même  Eudemus ,  qui  lui  avoir  apporté  le  Teftament  du 
Roi  de  Pergame  ,  lui  avoit  encore  apporté  un  Bandeau  Royal, 
&  une  Robe  de  Pourpre ,  pour  s'en  fervir  bientôt  dans  la  Royau- 
té qu'il  affedoit  à  Rome  :  &  réellement ,  il  étoit  vrai  qu'Atta- 
jus ,  en  mourant ,  avoit  ordonné  qu'on  remît  au  Tribun  du 
Peuple  toutes  les  marques  de  fa  Dignité  j  ce  qui  avoit  pu  ren- 
dre Gracchus  le  dépofitaire  de  ce  Diadème  ôc  de  cette  Robe  de 
Pourpre ,  qu'il  avoit  cachés  au  Peuple  pour  des  raifons  peut- 
-etre  particuheres.  Métellus  lui  reprocha  aufïî  certaines  Diftinc- 
tions  continuées ,  qu'on  avoit  aflfedées  dans  fa  Famille  ,  &  qui 
marquoient  un  defir  héréditaire  de  s'élever  au-defîlis  des  autres. 

Mais  de  tous  les  reproches  qu'il  eflliya  dans  le  Sénat ,  il  n'y 
en  eut  point  dont  il  fût  fi  piqué ,  que  de  celui  que  lui  fit  T.  An- 
nius,  Perfonnagede  peu  de  mérite  &  de  peu  de  confidération 
mais  homme  de  beaucoup  d'efprit  &  de  beaucoup  de  liberté, 
n  A  quoi  bon  ,  dit-il ,  faire  un  long  détail  des  attentats  de  Grac- 
Tome  I,  Ce  ce 
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»  chus,  &^  de  ceux  de  la  Famille  ?  Je  ne  veux  que  lui-mcme  pour 
»'Juge.  N'eft-il  pas  vrai,  continua-t-il ,  en  s'adreflfant  à  lui, 
»*  que  vous  avez  marqué  d'infamie  un  de  vos  Collègues  dans 
»uuie  Magiftrature  ,  qui  le  rendoit,  par  les  Loix  mêmes  du 
"Peuple  que  vous  refpcdez  tant,  faint  de  inviolable  ?  £t  quel 
»>  attentat  pouviez-vous  faire ,  qui  dût  vous  rendre  plus  odieux 
)>  à  ce  Peuple  ,  dont  vous  êtes  l'Idole  ,  ôc  qui  démontre  mieux 
>'  votre  avidité  de  resner  ?  >> 

Gracchus  fentit  cette  accufation  d'autant  plus   vivement  y 
qu'elle  étoit  plus  véritable ,  &  qu'il  étoit  plus  difficile  de  s'en 
défendre  Auflî ,  perdant  un  peu  de  fon  fang  froid  ordinaire,  il 
fe  retira,  après  avoir  donné  quelques  marques  d'émotion  de  de 
colère.  Il  fît  inceflamment  aHembler  le  Peuple,  auquel  il  fe 
plaignit  des  mauvais  traitemens  qu'il  avoit  reçus  dans  le  Sénat, 
iur-tout  de  l'un  des  hommes  le  moins  eftimé  de  la  République  ; 
ôc  fur  ce  que  le  Peuple  lui  parut  difpofé  à  tout  faire  pour  lui ,  il 
ordonna  que  cet  homme  lui  feroit  incontinent  amené,  pour  lui 
faire  fon  Procès  :  démarche  faufle  Se  paÛlonnée ,  qui  faillit  à  lui 
coûter  toute  fa  faveur  j  car  fon  ordre  ayant  été  exéaité,  ^'  cet 
homme  préfenté  devant  lui ,  l'ayant  prié  de  vouloir  l'entendre 
avant  que  de  pafler  outre  ,  «  Tu  me  fais  mon  Procès ,  lui  dit-il, 
»  fans  fortir  de  fon  caraélere  d'homme  d'efprit ,  pour  t'avoir  re- 
»  proche  l'attentat  de  la  Deftitution  d'Odavius.  Qui  jamais  au. 
-  roit  cru  ,  que  dans  une  République,  il  ne  fût  pas  permis  de 
"  repréfenter  l'infradion  des  Loix  ?  Mais  fi  préfentement  que  tu 
»  veux  m'outrager  avec  tant  d'injulHce  &  de  paffion  ,  quelqu'un 
«  de  tes  Collègues ,  qui  font  ici  préfens,  fe  levoit,  pour  me  fe- 
»  courir  ,  &  pour  s'oppofer  à  tes  violences ,  voudrois-tu  pour 
«  cela  qu'on  le  déposât  de  fa  Magiftrature  î  » 

Ce  Difcours  piquant  &  démonftratif  remua  le  cœur  de  tous 
les  autres  Tribuns ,  à  qui  Anniiis  venoit  de  faire  fentir  leur  Ser- 
vitude :  le  Peuple  en  fut  troublé  :  6e  Gracchus  lui  même  en  fut 
ft  furpris ,  que  toute  la  facilité  de  fon  efprit  ne  put  lui  fournir 
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aucune  réponfe.  11  rompit  brufquement  rAflemblée ,  qu'il  con- 
nut altérée  par  cette  fine  raillerie  d'Annius ,  &:  deux  jours  après, 
il  prononça  une  grande  Harangue,  pour  juftifier  fa  conduite  fur 
l'Affaire  d'Odavius ,  qui  fut  lune  des  plus  vives  de  cet  excel- 
lent Orateur  ;  &r  qui  remit  le  Peuple  dans  fon  premier  état. 

Cependant,  Gracchus  vit  Vinconftance  de  cette  Multitude, 
que  quelques  paroles  d'un  homme  hardi  &■  fpirituel  avoient  peu 
auparavant  tout-à-fait  changé  à  fon  égard.  Toits  fes  Amis  re- 
connurent comme  lui  cette  légèreté  -,  &  ils  lui  confcillerent  tous 
de  penfer  à  la  fureté  de  fa  perfonne ,  pour  laquelle  il  y  avoir 
beaucoup  à  craindre,  Quelques-uns  lui  propoferent  un  Accom" 
modement  avec  le  Sénat  ;  mais  le  moyen  de  fe  confier  à  fes  En- 
nemis ,  ceux-là  mêmes  qu'on  a  privés  de  leurs  Biens ,  &:  de 
leurs  Richeffes  ;  injure  par  elle-même  ineflFaçable?  D'ailleurs^  cet 
Accommodement  paroiflbit  peu  conforme  à  la  fermeté  natu- 
relle de  Gracchus ,  dont  le  changement  auroit  fait  dire  à  tout  le 
monde  ,  ou  qu'il  avoir  foutenu  un  mauvais  parti  ,  ou  qu'il 
avoir  eu  aflfez  de  foibleffe  pour  abandonner  le  bon  ;  qui  étoient 
deux  chofes  également  honteufes  pour  un  homme  de  fon  ca- 
radere. 

Quelques  autres,  plus  timides ,  vouloient  que  dans  le  péril , 
où  ils  le  croyoient  aduellement,  il  fe  retirât  de  la  Ville ,  &•  qu'il 
•allât  pour  quelque  tems  chercher  loin  de  Rome  une  fureté  qu'il 
nepouvoit  y  trouver  parmi  les  défordres  qu'il  avoit  lui-même 
excités  :  mais  il  trouva  ce  Confeil  indigne  de  fon  courage ,  &  il 
n'eut  garde  de  penfer  à  ternir ,  par  une  fuite  fi  lâche  ,  fa  Gloire, 
qu'il  aimoit  uniquement. 

Plufieurs  de  ceux  qui  cherchoient  dans  toutes  les  Affaires  un 
tempérament  &  un  milieu  ,  quelquefois  très-dangereux  ,  vou- 
loient qu'il  fe  ménageât  avec  les  deux  Ordres  j  &■  que  foute- 
nant  toujours  le  Parti  du  Peuple,  qu'il  avoit  embralfé  au  com- 
mencement ,  il  gardât  des  mefures  &  des  ménagemens  avec  le 
Sénat ,.  qui  fifîent  revenir  les  Grands  de  la  haine  qu'ils  avoient 

Cccc  if 
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conçue  contre  lui.  Mais  cet  Avis  lui  parut  plus  périlleux  que 
l'état  même  où  il  fe  trou  voit.  "  Car  croyez  :  vous ,  dit-il  à  ceux 
»'  qui  le  lui  propofoient ,  que  de  légers  nTénagemens  ramene- 
*'  ront  l'efprit  &  le  cœur  de  tant  de  Grands ,  que  j'ai  réduits  à 
«une  petite  fortune  ?  Pourront-ils  oublier  qu'ils  avoient  autre- 
»  fois  un  nombre  confidérable  d'Efclaves ,  une  Table  fomptueu- 
"fcj  des  Meubles  magnifiques,  &:  que  mes  feules  Loix  leur 
«ont  retranché  toutes  leurs  Grandeurs  &c  toutes  leurs  Commo- 
»» dites  ?  Non  ,  ajouta-t-il,  ils  ne  perdront  jamais  le  defir  de  fc 
»^  venger  ;  &:  il  faut  faire  cette  différence  entre  le  Peuple  &c  les 
»  Grands ,  que  celui-là  perd  facilement  le  fouvenir  des  bien- 
»' faits  &  des  injures,  au  lieu  que  ceux-ci  oublient  injuftement 
»>Ies  plaifirs  qu'ils  ont  reçus,  mais  fe  fou  viennent  toujours  des 
„  chagrins  :  &:  l'on  doit  agir  ,  quand  on  s'eft  brouillé  avec  le 
"Sénat,  à  peu  près  comme  lorfqu'on  s'ell  révolté  contre  fon 
»  Prince  ,  aufli-bien  le  Sénat  prétend-il  l'être  :  on  n'a  pas  fitôt 
»»tiré  l'épée  contre  lui  ,  qu'on  doit  fe  réfoudre  à  en  jetterlc 
»  fourreau,  &  n'établit  fon  impunité  ,  que  fur  fa  force  &:  fur  fa 
"réfiftance.  Je  ne  dois  point  me  flater,  continua-t-il  ,  je  n'ai 
»»  d'autre  fureté  à  efpérer  que  celle  que  pourra  produire  l'im- 
"puiflance  du  Sénat  ;  ni  les  promefles ,  ni  les  fauffes  déraonftra- 
>»  tions  des  Grands ,  ne  fçauroient  me  féduire  ;  &  je  ne  puis  faire 
»  autrement ,  que  de  confier  toutes  mes  efpérances  à  l'Amitié 
»>  du  Peuple ,  auquel  je  me  fuis  dévoué.  » 

Ce  fut-là  le  parti  que  prit  Gracchus ,  qu'il  foutint ,  devant 
fes  Amis,  de  toutes  ces  raifons  fpécieufcs  &:  vraifemblables  , 
mais  il  fe  garda  bien  de  toucher  celle  qui  avoit  fait  le  plus  d'im- 
preffion  fur  fon  efprit ,  èc  qui  l'avoit  infaiUiblement  déterminé 
à  rejetter  tous  les  autres  Avis ,  pour  ne  fuivre  que  fon  Projet. 

Son  ambition ,  qui  étoit  fa  Paffion  dominante ,  étoit  fa  vérita- 
ble raifon  :  &  cette  Paffion  étoit  en  lui  d'autant  plus  ardente 
qu'il  prenoit  plus  de  foin  de  la  cacher.  On  ne  fçauroit  dire  pré- 
cifément ,  quel  établiflement  il  envifageoit  dans  le  but  de  cette 
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Ambition  :  on  jugeroit  peut-être  témérairement ,  fi  l'on  croyoit 
qu'il  en  vouloit  à  la  Royauté  ,  comme  le  lui  ont  reproché 
tous  Tes  Ennemis  i  mais  il  eft  bien  sûr  que  fon  imagination  fe 
remplilfoit  de  mille  idées  de  Grandeur,  de  Pouvoir  ,  de  Com- 
mandement ,  Se  d'Adminiftration ,  qui  toutes  enfemble  ne  font 
guéres  éloignées  de  l'idée  de  la  Monarchie,  Rien  ne  flate  fî 
agréablement  que  l'efpérance  de  commander.  On  doit  auffi 
avouer ,  qu'il  Te  mêla  peut-être  dans  Tes  Projets  desmouvemens 
de  vengeance  contre  un  Sénat  attaché  à  lui  nuire  &  à  le  perdre. 
Il  fe  peut  faire  auffi ,  qu'il  ne  fût  pas  exemt  de  fentimens  de 
juftice  &:  de  générofité  ,  qui  l'obligeoient  à  rechercher  un  Pou- 
voir abfolu ,  pour  rendre  la  République  parfaitement  libre ,  &c 
la  délivrer  de  la  Tyrannie  &:  des  Concuffions  des  Riches  ôcdes 
Grands. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  ne  garda  plus  de  mefures  avec  le  Sénat, 
&•  prit  avec  encore  plus  de  hauteur  les  intérêts  du  Peuple,  U 
fongea  à  fe  faire  confirmer ,  pour  l'année  fuivante ,  dans  la 
Charge  de  Tribun  -,  &  il  flata  pour  cela  le  Peuple  par  tous  les 
endroits  imaginables.  Chaque  jour,  il  faifoit  un  nouvel  Edit 
en  fa  faveur  j  chaque  jour  ,  on  faifoit  le  procès  à  ceux  qui 
avoient  manqué  de  rcipeél  à  un  Citoyen ,  quelque  vil  qu'il  pût 
être  :  c'étoit  tous  les  jours  de  nouvelles  Ordonnances.  Le 
Sénat  fentit ,  avec  douleur ,  celle  qui  permettoit  d'appeller  du 
Jugement  de  tous  les  Magiftrats  devant  le  Peuple  j  mais  il 
craignit  fon  entière  ruine ,  quand  le  Tribun  infinua  ,  qu'on 
devoir  joindre  aux  Sénateurs ,  qui  jufques  alors  avoient  eu 
feuls  l'Autorité  de  juger ,  pareil  nombre  de  Chevaliers  ,  avec 
une  égahté  de  Pouvoir.  Dés-lors ,  la  Guerre  fut  ouverte  j  &c 
l'on  jugea ,  avec  raifon ,  qu'il  alloit  arriver  de  grands  défor- 
dres. 

Le  jour  fixé  pour  faire  confirmer  ces  Edits  par  la  pluralité 
des  voix  étant  venu  ,  le  Tribun  fe  mit  en  état  dès  le  grand  ma- 
tin de  fe  rendre  au  Capitole  i   mais  il  lui  arriva  plufieurs 
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Aventures  finiflres,  qui  furent  trouvées  des  préfages  funeftes , 
dans  un  tems&:  parmi  des  gens ,  où  la  Supcrllicion  des  Préfages 
cioit  fi  à  la  mode. 

Les  Poulets  ne  voulurent  point  manger  de  tout  le  matin  :  il 
fe  blefla  rudement  au  pied',  en  fortant  de  fa  porte  i  &:  comme  il 
eut  avancé  quelques  pas  dans  la  rue  ,  il  vit  deux  Corbeaux 
combattans  l'un  contre  l'autre ,  l'un  defquels  fit  tomber  jufte- 
ment  à  fes  pieds  un  gros  caillou  qui  auroit  pu  facilement  l'af- 
fbmmer. 

Tous  ces  accidens  furprirent  le  Tribun  •■,  &  quoiqu'il  fût  d'un 
caraélere  infiniment  élevé  au-deflus  des  fuperftitions  ,  &:  de 
toutes  ces  ridicules  frayeurs ,  il  ne  laifla  pas  de  fe  relfentir  un 
peu  des  préjugés  de  l'enfance ,  &:  de  fe  repréfenter  tous  les 
malheurs  que  ces  Préfages  fembloient  lui  faire  craindre.  Les 
plus  hardis  de  ceux  qui  l'accompagnoient  furent  frapés  d'une 
terreur  plus  vive  -,  &:  ils  vouloient  tous ,  ou  abandonner  le 
Tribun  ,  ou  l'obliger  à  retourner  chez  lui  ,  lorfqu'ils  virent 
arriver  du  Capitole  trois  ou  quatre  de  leurs  plus  affidés ,  qui  ve- 
noient  dire  à  Gracchus  de  fe  hâter ,  que  le  Peuple  l'attendoit 
avec  impatience  ,  &  que  fes  Amis  y  étant  les  plus  forts ,  il  ne 
falloit  pas  différer  un  moment  de  s'y  rendre  :  &•  c'eft  alors  , 
que  l'illuftre  Bloflius  de  Cumes ,  cet  Ami  fi  fidèle  ,  lui  dit  hau- 
tement, que  ce  feroit  une  grande  honte  pour  lui  ,  &•  pour 
tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés ,  fi  la  vue  de  deux  Corbeaux 
l'empêchoit  de  fuivre  fon  devoir ,  &■  de  fervir  le  Peuple  qui 
l'attendoit.  «  On  ne  reconnoîtroit  point  à  cela  ,  ajouta-t-il ,  le 
»  Fils  de  Gracchus,  le  Petit-Fils  de  Scipion ,  ni  le  Chef  du  Parti 
»j  du  Peuple  Romain.  Vos  Ennemis  riroient  avec  raifon  ,  & 
»  vous  rendroient  méprifable  avec  juftice.  Marchons  ôc  allons 
"  fecourir  tout  un  Peuple  aflemblé,  que  les  Riches  ôc  les  Grands 
»*  veulent  opprimer.  » 

Son  avis  fut  fuivi,  &•  jamais  perfonne  ne  fut  reçu  fi  ac^réa- 
blement  que  le  fut  le  Tribun  au  Capitole.  Ce  furent  des  cris 
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de  joie  ,  des  acclamations ,  des  emprefiemens  ,  &:  des  marques 
de  tendreflfe  fi  générales ,  que  les  Amis  de  Gracchus  ,  qui  crai- 
gnoienc  quelque  trahifon  ,  fe  crurent  obligés  d'empêcher  que 
perfonne  ne  rapprochât  de  trop  près.  Il  étoit  déjà  affis  fur  fou 
Tribunal ,  &  l'on  commençoit  à  procéder  aux  voix  qui  fe  don- 
noient  fort  tumultueufement  à  caufe  de  la  foule ,  quand  on 
apperçut  Flavius  Flaccus ,  Sénateur  d'un  mérite  connu  ,  qui 
tâchoit  à  fendre  la  preflfe  pour  aller  jufqu  au  Tribun  ,  auquei 
il  témoignoit  qu'il  avoit  à  donner  un  Avis  important.  Les  Lic- 
teurs lui  firent  ouvrir  un  palfage  ,  &"  s'étant  approché  de  Grac- 
chus." «  Tribun ,  lui  dit-il ,  les  Riches  viennent  de  conjurer 
*»  contre  vous  dans  le  Sénat  ;  de  n'ayant  pu  obliger  le  Conful 
'>  à  entrer  dans  leurs  deffeins ,  ils  ont  réfolu  de  vous  tuer ,  à  l'ai- 
"  de  d'une  quantité  d'Efclaves  &■  d'Affranchis ,  qui  viendront 
»  bientôt  ici  avec  eux ,  tout  prêts  à  exécuter  leurs  volontés. 
»*  Quelque  intérêt  qui  me  lie  à  eux,  la  droiture  &"  la  jufticc 
»  m'obligent  à  vous  découvrir  un  Projet  cruel ,  dont  j'ai  horreur^ 
M&:  dont  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  puifliez  vous 


»i  garantir.  » 


Les  Amis  du  Tribun  furent  émus  à  cet  Avis  de  Flaccus  j  & 
craignans  tout  dans  cette  foule  tumultueufe  ,  ils  fe  faifirent  des 
armes  des  Lideurs ,  ôc  en  écartèrent  ce  qui  fe  trouva  trop  prés. 
Ce  procédé ,  dont  on  ne  pouvoit  rendre  raifon  à  caufe  du 
bruit  &:  de  la  foule  ,  furprit  les  plus  éloignés.  On  demandoit 
ce  que  fignifioit  cette  violence  •>  &  les  cris  de  ceux  qui  s'infor- 
moient,  &  de  ceux  qui  tâchoient  à  répondre,  fe  mélans  les 
uns  avec  les  autres ,  rendoient  la  confuGon  encore  plus  gran- 
de, &•  empêchoient  le  Tribun  de  fe  faire  entendre:  fi  bien 
que ,  voulant  marquer  à  tout  le  monde  le  danger  où  il  fe  trou- 
voit,  il  fe  leva  fur  fon  Tribunal ,  en  portant  les  mains  à  fa  tête , 
à  laquelle  il  difoit  que  [es  Ennemis  en  vouloient  abfolument. 

Plufieurs  de  ces  mêmes  Ennemis ,  qui  fe  trouvèrent  làpréfens, 
profitant  de   cette  démonitration  qui  étoit  fort  innocente  , 
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s'écrièrent  auflTitôt,  Le  Tribun  demande  un  Diadème  ,  tc  couru- 
rent au  Sénat  porter  cette  plainte  calomnieufe.  «  Nous  Tavons 
»*  vu  ,  dirent  ils,  demander  au  Peuple  un  Bandeau  Royal  :  il 
»  a  porté  Tes  mains  à  fa  tête  ,  &:  leur  en  a  marqué  la  place.  » 

Soit  que  le  Sénat  fût  furpris  de  ce  nom  de  Roi,  pour  leque 
il  avoit  naturellement  tant  d'horreur  ;  foit ,  comme  il  eft  plus 
vraifemblable ,  qu'on  voulût  fe  fervir  de  ce  prétexte  pour  jufti- 
fier  les  violences  qu'on  avoit  réfolues  j  il  eft  sûr ,  qu'on  parut 
extrêmement  irrité,  &:  que  chacun  fe  mit  en  état  de  tout  en- 
treprendre . 

Scipion  Nafica ,  illuftre  par  fa  naiflance  ,  par  fes  richéfles  , 
par  beaucoup  d'adions ,  &:  par  une  grande  confidération  dang 
le  Sénat ,  qui  depuis  longtems  avoit  conçu  une  haine  contre 
Gracchus ,  dont  les  véritables  eau  fes  ne  font  pas  venues  jufqu'à 
nous ,  &■  qui  étoient  indépendantes  des  Affaires  de  la  Loi  5  dé- 
clama avec  beaucoup  d'emportement  contre  les  entreprifes  du 
Tribun.  «  Mais  il  n'y  a  plus  rien  à  confulter ,  dit-il  tout  d'un 
w  coup ,  puifqu'il  en  veut  à  la  Tyrannie.  Conful,  c'eft  à  vous 
»à  fecourir  la  Chofe  publique  ,  &  à  exterminer  de  force,  fans 
«  procédure  &:  fans  délai  ,  le  Deftruéleur  de  la  Liberté.  » 

Le  Conful,  qui  étoit  homme  fage  &  prévoyant,  lui  répon- 
dit doucement  qu'un  Magiftrat  ne  devoit  jamais  ufer  de  voies 
de  fait,  &"  qu'il  ne  lui  arriveroit  jamais  de  faire  mourir  un  Ci- 
toyen fans  Jugement  &"  fans  Sentence  ;  moins  encore  un  Citoyen 
du  rang  &:  du  mérite  de  Gracchus.  «  Mais  fi  Gracchus  &■  le 
"  Peuple ,  ajouta-t-il ,  font  des  Loix  injuftes ,  &:  ufurpent  une 
«  Autorité  qui  ne  leur  eft  pas  due  ,  je  fcaurai  m'oppofer  à  l'une 
».  &■  à  l'autre  Entreprife ,  &:  punir ,  en  Conful ,  les  attentats  & 
n  les  rébellions.  « 

Ce  petit  Difcours  modéré  d'un  homme  de  bon  fens  allu- 
ma encore  davantage  la  paffion  de  Nafica  \  &  fe  tournant 
vers  la  Compagnie  ;  «  Puifque  ,  leur  dit-il ,  le  fuprême  Mac^if- 
j^trat  abandonne  la  République ,  ceux  qui  voudront  en  prendre 

»'foin 
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»>foin  n'ont  qu'à  me  fuivre  ,  &■  je  me  fais  fort  de  lafecourir». 
I!  part  en  même  tems  :  &:  retrouHant  fa  robe ,  ainfi  que  ceux  qui 
le  fuivirent ,  îqui  furent  en  très-grand  nombre,  ils  coururent 
tous  à  grands  pas  au  Capitole  ,  chacun  ,  par  refpeâ;  pour  les  plus 
notables  de  la  Ville,  qui  compofoient  la  tête  de  cette  Troupe, 
leur  laifTant  un  pafTage libre.  Leurs  Valets,  &  leurs  Efclaves, 
s'armèrent  en  chemin  de  tous  les  bâtons  qu'ils  purent  trouver , 
avec  lefquels  ils  écartèrent  tout  ce  qui  pouvoir  retarder  leur 
route ,  6c  donnèrent  au  Public  une  parfaite  image  de  la  Guerre 
dans  le  tems  d'une  pleine  Paix, 

Par-tout  où  ils  rencontroient  des  Amis  ou  des  connoifTances 
de  jGracchus ,  ils  infultoient ,  ils  frapoient  ;  &:  pouffèrent  la 
chofe ,  jufqu'à  en  tuer  quelques-uns  ;  ôc  arrivés  enfin  au  Capi- 
tule ,  le  défordre  recommença  avec  plus  de  vigueur  ;  Ôc  fous 
prétexte  qu'on  cherchoit  le  Tribun ,  on  ne  fçauroit  dire  com- 
bien de  gens  furent  maltraités  par  cette  Troupe  confufe  de 
gens  mêlés  de  toutes  conditions ,  à  qui  la  fureur  des  Nobles 
avoir  permis  ces  violences. 

Cependant ,  chacun  fuit ,  tout  le  Peuple  s'écarte  ,  les  Amis  du 

Tribun  fe  fauvent  j  &c  Gracchus ,  fe  voyant  abandonné  de  tout 

le  monde ,  n'eut  point  d'autre  refîburce  c]ue  de  fuivre  ces  Amis 

lâches ,  qui  le  quittoient ,  ôc  à  qui  la  frayeur  n'avoit  pas  aflez 

laiiTé  de  liberté  pour  voir  qu'ils  auroient  pu  avec  un  peu  de 

fermeté  réfifter  à  cette  Troupe  défarmée  &  confufe.  Il  fe  fau- 

voit  avec  les  autres ,  quand  il  fe  fentit  retenu  par  le  bout  de  fa 

robe  :  il  prit  le  parti  de  l'abandonner  à  celui  qui  la  tenoit  ;  &  ce 

fut  un  fpedacle  bien  indigne,  &  bien  touchant,   de  voir  au 

milieu  de  la  paix  tout  un  Peuple  fuyant  fans  fçavoir  pourquoi 

&"  fon  premier  Magiftrat  fe  fauvant  en  chemife  avec  lui.    Un 

fécond  accident ,  plus  funefte  que  le  précédent ,  l'arrêta  de  ncu-, 

veau.  La  précipitation  avec  laquelle  chacun  fuyoit ,  fit  tomber 

les  premiers.  Ceux  qui  fuivoient  ne  leur  donnèrent  pas  le  tems 

de  fe  relever  :  prefles  par  les  autres ,  ils  fe  jetterent  lur  ceux  qui 
Tome  I,  Dddd 
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étoient  déjà  par  terre  ,  de  forte  que,  s'embarraflant  les  uns  les 
autres,  ils  embarrafferent  auITi  le  Tribun,  quiles  fuivoit,  & 
qui  tomba  avec  eux  dans  ce  tumulte. 

Ce  fut  pour  lors ,  qu'un  de  fes  Collègues  au  Tribunat ,  nom- 
mé Publius  Satureius  ,  jaloux  de  fon  Autorité  ,  ou  gagé  par  les 
Nobles ,  le  frapa  le  premier  d'un  bâton  à  la  tête.  Ce  coup  fut 
bientôt  fuivi  d'un  autre  ,  que  lui  donna  Lucius  Rufus ,  qui  ne 
craignit  point  de  s'en  vanter ,  comme  d'une  adion  glorieufe. 
Une  infinité  de  coups  fuivirent  ce  dernier  ;  Se  ainfi  mourut , 
fans  prononcer  une  feule  parole  (a) ,  fans  faire  aucune  réfiftan- 
ce,  &:  fans  donner  la  moindre  marque  de  douleur,  le  fameux 
Tiberius  Gracchus ,  Tribun  du  Peuple  ,  Fils  de  Tiberius  Grac- 
chus ,  &■  Petit-Fils  de  Scipion  ,  avant  la  trentième  année  de  fon 
âge ,  l'Homme  de  la  République  le  plus  aimé  du  Peuple ,  le 
plus  haï  des  Grands ,  6c  le  plus  eftimé  de  tous. 

On  juge  bien  que  le  défordre  étoit  trop  grand,  pour  finir  fitôt: 
la  fureur  dura  encore  longtemsi  &:  quelques  Amis  de  Gracchus 
s'étant  ravisés ,  &"  s'étantmis  en  défenfe  ,  il  fut  tué  dans  cette 
efpéce  de  combat  civil  plus  de  trois  cens  Citoyens  de  part  ou 
d'autre,fans  qu'on  fe  fervît  dans  toute  cette  tuerie  d'aucune  arme 
de  fer. 

C'eft  ici  la  première  Sédition  fanglante ,  qui  fe  /bit  vue  à 
Rome  depuis  l'expulfion  des  Rois  ;  toutes  les  autres  Diffenfions  , 
quelque  grandes  qu'elles  euflent  été ,  s'étoient  appaifées  par  la 
déférence  &:  par  le  refpect  du  Peuple  pour  le  Sénat ,  &:  par  la 
condefcendance  du  Sénat  pour  le  Peuple.  Ici ,  les  chofes  furent 
pouflees  à  l'extrême  :  le  Tribun  ne  relâcha  rien  des  Droits  du 
Peuple ,  le  Sénat  ne  ménagea  plus  le  Tribun  ;  &■  des  haines  fe- 
crettes  ôc  particuUeres  s'étant  mêlées  aux  intérêts  des  deux  Or- 
dres ,  on  vit  commencer  à  Rome  l'effufion  du  Sang  des  Citoyens. 
L'impunité  du  Crime  y  devint  néceifaire  :  le  Droit  fut  étouflFé 

(a)  lllenullâ'vocedelihiins  infitam  vtrmem  ,  concidh  taciîus. 


DES      GrACQUES.  'j*yp 

Ibusla  Force  majeure  5  &  Nafica  fe  défît  du  Tribun  ,  par  la 
plus  dangereufe  de  toutes  les  voies ,  8^  qui  auroit  dû  détruire 
totalement  la  Ville  :  car  enfin  ,  on  anima  d'un  côté  une  foule 
d'Efclaves  &  d'Affranchis ,  qui ,  n'ayant  rien  à  perdre ,  trou- 
voient  infailliblement  leur  compte  dans  les  défordres  delà  Ville  • 
on  irrita  ,  de  l'autre  ,  une  multitude  de  Peuple,  qui,  peujudi- 
cieufe  par  elle-même ,  auroit  été  capable  de  fuivrc  tous  les  mou- 
vemens  violens  qu'on  auroit  voulu  lui  donnner  j  &  fi ,  comme 
par  miracle ,  la  République  fe  fauva  dans  cette  Conjuration ,  elle 
reçut  un  funelle  Exemple,  ô^  un  Préfage  de  fa  deilrudion  pro- 
chaine. 

Rien,  cependant,  ne  prouva  mieux  l'injuftice  de  ceux  qui 
avoient  excité  le  dernier  défordre ,  que  les  fentimens  de  ven- 
geance qu'ils  firent  paroître  après  la  mort  même  du  Tribun  i 
car  outre  qu'ils  firent  jetter  fon  Corps  dans  la  Rivière ,  avec 
tous  les  autres  qui  avoient  été  tués  ,  (  Inhumanité  lâche  ,  qui 
faifoit  honte  au  Nom  Romain ,  )  ils  firent  mourir  fans  procé- 
dure plufieurs  de  fes  Amis ,  parmi  lefquels  fut  Diophane  le 
Rhétoricien ,  &"  un  Caïus  Billius  qu'ils  enfermèrent  cruellement 
dans  un  tonneau  avec  des  Serpens  &  des  Vipères  :  Cruauté  qu'on 
pardonneroit  à  peine  aux  Peuples  les  plus  barbares  ,  dans  leurs 
vengeances  les  plus  légitimes. 

On  ne  doit  pas  ici  oubher  ce  qui  fe  paiTa  à  l'égard  du  fameux 
Blofïîus  ,  qui,  étant  conduit  au  Sénat  après  cette  première  cha- 
leur,  6c  interrogé  fur  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  ,  avoua  franche- 
ment qu'il  avoit  exécuté  tout  ce  que  Tiberius  Gracchus  lui  avoit 
commande.  Nafica  ,  ne  pouvant  encore  fouffrir  la  fidélité  de 
cet  homme  ,  qui  lui  fembloit  une  preuve  trop  fenfible  du  Mérj- 
j-e  de  fon  Ami ,  Quoi  î  lui  dit-il ,  s'il  t" avoit  commande  de,  mettre 
le  feu  au  Capitole ,  Vauroïs~tu  donc  exécuté  ?  Bloiïius  lui  répon- 
dit doucement.  Une  m' auroit  jamais  ordonné  pareille  chofe.  "  Mais 
répliquèrent  encore  plufieurs  fois  les  ennemis  de  Gracchus , 
w  S'il  avoit  voulu  te  le  cemmander  î  »  Je  Vauroisfait,  leur  dit-il 
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à  la  fin  ;  car  il  m  V aurait  commandé  que  pour  l'avantage  du  PeupU 
Romain. 

Cette  eftime  fidèle  &  régulière  d'un  Ami  fi  rare  toucha  le  Sé- 
nat injufte  &:  furieux  j  &:  quelque  acharné  qu'on  fût  contre 
tous  les  Amis  de  Gracchus ,  le  Conful  trouva  le  moyen  de  faire 
fauver  Bloflîus ,  qui  fe  retira  en  Aiie,  où  il  fe  tua  depuis ,  ne 
pouvant  furvivre  à  un  enchaînement  de  malheurs  qui  fuivirent 
tous  ceux  auxquels  il  s'attacha. 

Cependant  le  Peuple ,  qui  ne  paroiflbit  pas  calme ,  &"  qui 
faifoit  craindre  quelque  Entreprife  dangereufe  ,  obhgea  le  Sé- 
nat, pour  le  fatisfaire,  à  confentir  publiquement  à  la  Loij  & 
pour  marquer  fon  confentement ,  il  fubflitua  à  la  place  de  Ti- 
bcrius ,  qu'on  venoit  de  tuer,  Craflus ,  Beau-Pere  de  Caïus» 
Frère  du  précédent,  dans  la  Charge  de  Commiffaire  pour  la 
diftribution  des  Terres  :  &:  pour  tirer  Scipion  Nafica  du  danger 
où  la  haine  &  les  infultes  fréquentes  du  Peuple  l'expofoient 
chaque  jour ,  on  l'envoya  fous  quelque  prétexte  en  Afie;  &  ce 
fut  dans  cette  efpcce  d'exil ,  que  troublé  des  remors  du  Meur- 
tre qu'il  avoir  commis ,  &:  de  l'image  de  la  Sédition  qu'il  avoit 
excitée ,  fon  efprit  affoibli  par  les  douleurs  qu'il  fentoit ,  il  mou- 
rut à  Pergame  dans  un  délire  ,  chargé  des  Malédidions  du  Peu- 
ple ,  qui  ne  ceffa  jamais  de  l'accufer  d'avoir  attenté  fur  la  Per- 
fonne  d'un  Magiftrat  dans  le  plus  faint  &•  le  plus  vénérable 
Temple  de  la  Ville  {a). 

lleftpeu  furprenant,  que  le  Peuple  marquât  tant  de  refîen- 
timent  contre  Nafica  j  puifque  le  dernier  Africain  ,  cet  homme 
fi  cher  à  la  République  ,  s'étant  avifé  de  dire,  après  la  mort 
de  Tiberius ,  ces  deux  Vers  d'Homère , 

Qiic  déformais  autant  en puijfe prendre 
A  qui  voudra  telle  chofe  entreprendre  , 

Je  Peuple  cefla  de  l'aimer ,  ô<:  commença  de  le  haïr  ;  ÔC  à  fon 
(a)  Huns  U  C Apitoie, 
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retour  de  Numance,  comblé  de  gloire  &:  d'honneur ,  il  fut  in- 
terrompu dans  fa  Harangue,  &:  injurié  même  par  le  Peuple. 

Voyons  maintenant  quelle  fut  la  fuite  de  cette  mort ,  qui  a 
été  le  commencement  de  toutes  les  Guerres  Civiles  des  Romains> 
qui  n'ont  pas  difcontinué  depuis  jufqu'à  la  totale  deftrudion  de 
la  République. 

On  ne  peut  pas  douter  de  l'effet  que  fit  cette  mort  fur  l'efprit 
de  Caïus  Gracchus  fon  Frère  ,  jeune  homme  encore  d'environ 
vingt  &  un  an  ,  mais  qui  dans  cet  âge  faifoit  remarquer  des 
fentimens  élevés  &c  des  inclinations  nobles ,  telles  que  lui  avoit 
infpiré  la  même  éducation  ,  qu'il  avoit  reçue  de  fa  Mère ,  ôc 
l'exemple  tout  récent  de  fon  Frcre. 

11  revint  de  Numance ,  où  il  fervoit  fous  Scipion  dans  le  tems 
de  la  mort  de  Tibérius  :  &:  il  refta  quelque  tems  dans  la  tran- 
quillité d'une  vie  privée  ,  qui  faifoit  croire  à  tout  le  monde  ^ 
qu'il  étoit  autant  éloigné  des  Affaires  publiques ,  que  fon  Frerc 
avoit  paru  les  aimer. 

11  s'appliqua  avec  foin  à  l'Etude  de  l'Eloquence ,  en  laquelle 
il  furpaffa  tous  les  Orateurs  de  fon  tems  ,  &"  ne  céda  point  mê- 
me à  fon  Frère  ,  qui  avoit  paffé  pour  le  premier  de  tous  ;  &:  il 
eft  fur  qu'il  lui  fut  fupérieur ,  au  moins  quant  à  la  vivacité  Se  la 
véhémence  du  Difcours ,  qui  entrainoit  dans  fon  fens  tous  ceux 
qui  récoutoient.  La  première  preuve  ,  qu'il  donna  de  fon  Elo- 
quence, fut  en  défendant  un  de  fes  Amis  nommé  Veélius  de- 
vant le  Peuple,  qui  marqua  une  fi  grande  joie  en  le  voyant 
plaider  ^  que  les  Grands ,  toujours  Ennemis  de  fa  Famille ,  en 
conçurent  dès-lors  de  finiftres  Préfaces. 

11  ne  fuivit  pourtant  point  ces  applaudiffemens  populaires  j 
ôz  foit ,  comme  l'écrit  Cicéron  ,  qu'il  fût  bien  aife  d'être  éloi- 
gné de  l'Adminiftration  des  Affaires ,  ou  foit  que  fa  jeuneffc 
lui  fît  croire  qu'il  avoit  befoin  d'acquérir  plus  de  mérite  &■  de 
réputation ,  il  s'en  alla  en  Sardaigne  ,  où  il  fervit  en  qualité  de 
Quefteur  du  Conful  Oreîle.  Il  s'y  diftingua ,  par  fa  valeur,  fcs 
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libéralités ,  Se  fa  douceur  :  qualités  qui  lui  acquirent  également 
le  cœur  des  Soldats  &  des  Peuples  de  cette  Province.  Il  obtint 
des  Bleds  d'un  Roi  d'Afrique  ,  nommé  Micipfa  ,  dont  les  Am- 
balTadeurs ,  étant  arrivés  à  Rome,  dirent  au  Sénat,  que  leur  Roi 
VLVoit  envoyé  des  Bleds  à  leur  Armée  de  Sardaigne  à  la  confi- 
dération  de  Gracchus  ;  ce  qui  irrita  fi  fort  cette  Compagnie  , 
qu'elle  crut  dés  ce  jour  être  en  droit  de  le  perdre ,  pour  éviter 
des  défordres  femblables  à  ceux  que  fon  Frère  avoir  excités. 

Ce  fut  fans  doute  pour  ce  fujet,  qu'on  l'accufa  d'avoir  eu 
part  à  certaine  Confpiration ,  découverte  en  la  Ville  de  Fre- 
gelles,  &:  étouflfée  &r  punie  par  le  Préteur  Opimius,  qui  fut 
depuis  l'Auteur  de  la  perte  de  Gracchus.  On  ne  fçait  point  pré- 
cifément,  s'il  avoit  contribué  au  foulévement de  ces  Peuples; 
mais  Opimius ,  qui  étoit  entièrement  attaché  au  Sénat ,  publia 
&:  perfuada  à  tout  le  monde  ,  qu'il  étoit  l'auteur  ou  le  princi- 
pal complice  de  la  Révolte  des  Frégelliens,  qui  n'auroient  ja- 
mais ofé  tenter  une  Rébellion  ,  fans  être  affurés  d'un  puiffant 
Protedeur ,  qui  leur  faifoit  efpcrer  la  faveur  du  Peuple  Ro- 
main. Il  eft  fur ,  au  moins ,  qu'il  eut  befoin  de  tout  fon  efprit 
pour  juftifier  fon  innocence ,  ou  véritable ,  ou  prétendue  & 
pour  effacer  des  efprits  ces  impreflîons  nuifibles  à  fa  réputation 
&z  qui  peut-être  étoient  abfolument  fauifes. 

La  jaloufie  qu'il  remarqua  dans  le  Sénat  ,  l'injuftice  &  I^ 
noirceur  de  ceux  qui  pour  le  perdre  l'avoient  mêlé  faulfement 
dans  une  Confpiration ,  l'amour  du  Peuple  qui  éclata  plus  d'une 
fois  en  fa  faveur  ,  le  defir  naturel  de  venger  la  mort  indio-ne 
d'un  Frère  illuftre,  la  crainte  de  ne  pouvoir  éviter  les  piéc^es  de 
fes  Ennemis ,  &:  peut-être  certaine  vilion  qu'on  dit  qu'il  eut 
l'obligèrent ,  malgré  l'inclination  oppofce  que  lui  donne  Ci- 
céron,  à  s'embarquer  dans  les  AfEiires ,  6c  à  brio-uer  le  Tri- 
i)unat  du  Peuple ,  qui  étoit  l'Emploi  propre  aux  grands  dcf- 
feins. 

Jl  étoit  jeune  :  j'ai  dit  qu'il  n'avoit  guéres  plus  de  vin^tans 
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quand  Ton  Frère  fut  tué.  Il  ne  s'en  étoit  écoulé  que  dix  (a) , 
quand  il  brigua  le  Tribunat  ;  fi  bien  qu'il  n'en  avoit  guéres  au- 
delà  de  trente.  Il  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne ,  &"  d'une  taille 
impofante  &"  majeftueufe  :  la  parole  facile  5  le  ton  de  voix 
agréable  ,  l'air  un  peu  grave  &:  férieux ,  mais  il  fçavoit  au  be- 
foinle  radoucir;  &  fes  civilités ,  pour  être  générales ,  ne  laif- 
foient  pas  d'être  proportionnées  à  tout  le  monde  :  inftruit  dans 
toutes  les  Sciences  &  dans  tous  les  Arts  ;  capable  également  de 
l'Adminilliration  des  Affaires  de  la  Guerre ,  de  la  Juflice  ,  &: 
du  Gouvernement  ;  expéditif  d'ailleurs ,  &  finilfant  dans  un  jour 
ce  que  les  autres  avoient  peine  à  terminer  dans  un  mois.  Pour 
les  mœurs,  on  ne  fcauroiten  trouver  dans  quelque  autre  que 
ce  foit  de  plus  pures,  &:  de  plus  irréprochables  :  patient,  quand 
il  ne  s'agiflbit  que  de  lui-même,  jufqu'à  l'infeniibilité  :  fobre , 
au  milieu  des  délicateflcs ,  quil'environnoicnt  :  libéral,  jufqu'à 
la  profufion  d'un  Patrimoine ,  que  fon  Frerc  avoit  déjà  prefquc 
épuifé  :  ennemi  du  menfonge  &"  de  la  calomnie  ,  dont  il  prenoit 
foin  de  garantir  fes  plus  cruels  Ennemis  :  imitateur  parfait  de 
fon  Frère,  dans  l'amour  qu'il  avoit  pour  l'équité,  qui  ne  lui 
laifla  jamais  fouffrir  l'injullice  ,  fans  la  démafquer  ,  &:  fans  la 
pourfuivre ,  fous  quelque  voile  qu'elle  fût  déguifée ,  &:  de  quel- 
que puiffance  qu'elle  fût  foutenue  :  févere ,  pour  lui-même ,  &: 
pour  les  autres  ;  différent  en  cela  de  fon  Frère ,  qui  gardoit  pour 
lui  feul  toute  fon  auftérité  :  fe  mêlant  de  toute  forte  d'Affaires , 
&;  voulant  lui-même  les  exécuter  toutes  ;  perfuadé  ,  avec  rai- 
fon,  que  perfonne  n'en  étoit  plus  capable  que  lui  :  Se  {es  Enne- 
mis même  étoient  forcés  d'admirer  la  facilité  avec  laquelle  il 
répondoiten  même  tems  aux  Ambaffadeurs  étrangers ,  aux  Offi- 
ciers de  Guerre ,  aux  Magiftrats  de  Juftice,  aux  Gens  de  Lettres, 
^  aux  Ouvriers ,  Maçons ,  Sculpteurs ,  ôcc.  qui  fans  ceffe  avoient 

affaire  à  lui. 

Tel  que  je  viens  de  le  dépeindre,  &  avec  l'avantage  d'ua 
(i)  Vecetn  interpofitis  mnis,  Velieïus  Paterc.  Libr.  II. 
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Nom  chéri  parmi  le  Peuple  ,  il  eft  peu  furprcnant  qu'il  obtint  le 
Tribunat ,  avec  un  concours  infini  de  gens ,  qui  vinrent  de  toutes 
parts ,  pour  avoir  part  à  cette  Eledion,  &•  qui  montèrent  juf- 
que  fur  les  toits ,  pour  avoir  le  plaifir  de  donner  leur  voix  ,  que 
la  Multitude  affemblée  empêchoit  les  derniers  venus  de  donner 
dans  la  Place.  Les  Nobles ,  6c  les  Riches ,  tâchèrent  inutile- 
ment de  traverfer  l'Election  d'un  Homme ,  dont  ils  fçavoient 
bien  qu'ils  ne  pou  voient  pas  être  aimés ,  &:  dans  lequel  ils  re- 
connoilToient  tant  de  qualités  propres  à  leur  nuire. 

11  ne  tarda  guéres ,  en  effet ,  à  marquer  les  fentimens  de  ven- 
geance que  le  Sang  de  fon  Frerc  lui  demandoit  ;  &c  la  Charge 
de  Tribun  lui  fourniflant  chaque  jour  des  occafions  de  parler  en 
Public  ,  on  remarqua ,  que  dans  toutes  les  Harangues ,  il  fai- 
foit  toujours  entrer  la  mort  de  fon  Frerc ,  qui  étoit  un  fujet 
bien  propre  à  toucher  le  Peuple ,  lorfqu'il  étoit  manié  adroite- 
ment ,  par  un  Frère  qui  en  étoit  fi  touché  lui-même  ,  ôc  par 
un  des  premiers  Orateurs  qu'ayent  eu  les  Romains.  Aufl:  la  pitié 
du  Peuple  ému  parut  dans  toute  la  Ville  j  &:  il  eft  peu  de  cho- 
fes ,  dont  on  n'eût  pu  le  rendre  capable  ,  fi  dans  ce  tems  on  eût 
eu  tout  prêt  pour  exécuter. 

Caïus  fe  contenta ,  pour  lors ,  de  publier  deux  Edits.  Par  le 
premier ,  il  déclara  infâme  tout  Homme  qui  avoit  été  dépofé 
d'une  Magiftrature.  On  voit  qu'il  prétendit  par-là  ternir  Oéla- 
vius,  qui  avoic  été  dépofé  par  fon  Frère  ;  il  eft  vrai  qu'il  révo- 
qua depuis  cet  Edit ,  à  la  foUicitation  de  fa  Merc  Cornélie,  qui 
le  voulut  ainfi ,  &:  à  laquelle  il  me  femble  qu'Oélavius  appar- 
tenoit  un  peu.  Par  le  fécond  Edit ,  il  déclara  que  tout  Magiftrat, 
qui  auroit  exilé  un  Citoyen  Romain  fans  obferver  les  procédu- 
res ordinaires,  feroit  refponfable  de  fa  conduite  au  Peuple,  à 
qui  feul  le  Jugement  en  appartiendroit  ;  &:  cet  Edit  étoit  pour 
faire  le  Procès  à  Popilius ,  qui ,  étant  Préteur  ,  exila  tous  les 
Amis  de  fon  Frère.  Ce  Popilius  n'attendit  pas  le  Jugement  du 
Peuple ,  U  fe  bannit  lui  même  pour  un  très-long  tems. 

Ces 
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Ces  deux  Edits  bien  reçus  furent  bientôt  fui  vis  de  plufieurs 
autres ,  tous  favorables  au  Peuple ,  qu'il  publia  lun  fur  Tautre , 
&:  qui  tous  enfemble  changeoient  abfolument  la  forme  du  Gou- 
vernement de  la  République  (a).  Il  ordonna ,  par  l'un ,  le  re- 
peuplement de  pluiieurs  Villes  ;  par  un  autre ,  il  étendit  le  Droit 
de  Citoyen  Romain  à  tous  les  Peuples  d'Italie  ,  jufqu'aux  Al- 
pes y  par  celui-ci ,  il  diminua  confidérablement  le  prix  du  Bled , 
en  faveur  des  Pauvres  •■,  &c  enfin  ,  il  confirma  par  un  autre  ,  le 
plus  confidérable  de  tous ,  ce  que  fon  Frère  n'avoit  pu  achever, 
qui  étoit  de  joindre  aux  Sénateurs  pareil  nombre  de  Chevaliers, 
pour  juger  toute  forte  d'AflFaires ,  avec  une  égalité  de  Pouvoir* 
fi  bien  que  cet  Edit  étant  paflTé ,  on  ajouta  à  trois  cens  Sénateurs , 
qui  compofoient  tout  le  Sénat,  trois  cens  Chevahers  Romains , 
dont  le  Peuple  laifla  le  choix  au  Tribun  ;  ce  qui  le  rendit  abfo- 
lument le  Maître  de  la  Ville. 

On  peut  penfer  quels  égards  on  fut  obligé  d'avoir ,  dans  le 
Sénat ,  pour  un  Homme ,  qu'on  haïflbit  pourtant ,  mais  qu'on 
voyoit  fi  abiblument  gouverner  ,  &■  fur  lequel  il  étoit  difficile 
d'attenter  fi-tôti  la  mort  toute  fraiche  de  fon  Frère  lui  faifant 
prendre  des  précautions ,  &c  le  peuple  paroilTant  en  état  de  tout 
perdre ,  6^  de  tout  ruiner ,  au  premier  événement. 

Tout  le  monde  s'adreflbit  à  lui ,  en  toute  forte  d'affaires;  le 
Sénat  étoit  obhgédele  confulter  pour  fes  Décrets,  de  peur  qu'il 
ne  les  fît  cafler  par  le  Peuple  ;  &:  s'étant  chargé  de  l'Intendan- 
ce des  Chemins ,  du  repeuplement  des  Villes ,  &  de  la  reftitution 
des  Arts  qui  ne  floriifoient  guéres  ,  on  le  vit  travailler  avec  une 
diligence  merveilleufe  à  une  infinité  de  chofes  diflférentes,  6c 
prefque  incompatibles  qu'il  faifoit  réuflîr  avec  une  facihté  fur- 
prenante. 

Ses  Ennemis  &:  fes  Envieux  épluchèrent  en  vain  le  détail  de 

fa  conduite  dans  l'Adminiftration  de  tant  d'AiFaires  diverfes  : 

ils  ne  purent  jamais  lui  rien  reprocher  que  cette  Ambition ,  qui 

(al  Nil'tmmutatum ,  nilîran^uillHm  >  relinquens.       Yelleïus  Patercul.  Libr  II» 
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le  faifoit  fe  charger  de  tout,  fans  vouloir  fe  repofer  de  rien  fur 
pcrfonne  i  &  le  Public  cependant  lui  refta  obligé  de  tous  fes 
Ibins ,  &■  fur-tout  de  cette  belle  réparation  des  Chemins  qui 
dura  fort  long-tems  après  lui ,  6c  qui  fut  lun  des  plus  beaux 
Monumens  du  foin  que  les  Romains  avoient  de  la  commodité 
publique. 

Cette  beauté  des  Chemins ,  qu'il  avoit  réparés ,  étoit  telle 
qu'on  ne  cefîbit  de  s'en  louer  dans  toute  la  Ville.  C'étoit  peut- 
être  ,  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  Public  ,  ce  qui  méritoit 
les  moindres  acclamations  :  ce  fut  pourtant  ce  qui  détermina  le 
Peuple  à  lui  promettre  confufément  tout  ce  qu'il  voudroit  de- 
mander. Il  profita  de  cette  heureufe  difpofition  ;  Se  on  l'enten- 
dit alors  haranguer  &"  remercier  cette  multitude  ,  &:  fur  la  fia 
lui  demander  une  feule  grâce  qu'il  fouhaitoit  pafïîonnément 
d'obtenir.  Plufieurs  penferent  qu'il  demanderoit  le  Confulat,  & 
fa  confirmation  au  Tribunat  en  même  tems  :  on  fut  furpris , 
lorfque  defcendu  dans  la  Place ,  il  alla  prier  chacun  de  faire 
Conful  Caïus  FanniuS  fon  Ami.  Ce  délintéreflement  le  fit  aimer 
encore  davantage  :  on  lui  accorda  fa  demande  pour  Fannius  y 
&•  il  fut  lui-même  confirmé  Tribun  pour  l'année  fuivante  fans 
qu'il  l'eût  demandé,  quoiqu'il  fût  inouï  qu'on  eût  jamais  donné 
aucune  Charge  à  qui  que  ce  foit  fans  la  pourfuivre  dans  la 
Place. 

Le  Sénat  vit  jufqu'à  quel  point  s'étoit  élevé  la  PuifTance  de 
Gracchus ,  qu'il  jugea  peu  différente  de  celle  des  Rois.  On  cher- 
cha dans  ce  Corps  tous  les  expédiens  imaginables ,  pour  la 
détruire,  ou  pour  la  diminuer.  Après  plufieurs  tentatives 
inutiles ,  Se  après  avoir  employé  les  moyens  qui  paroiffbient 
les  plus  propres  à  cet  effet,  ils  s'aviferent  enfin ,  après  beau- 
coup de  réflexion,  de  celui  qui  paroiffoit  le  plus  contraire  à 
leur  intérêt  j  mais  qui  étoit  d'autant  plus  propre  à  leur  deffein  , 
qu'il  étoit  moins  pénétrable  :  &  c'eft  ici  ,  à  mon  fens ,  le 
tour  de  la  plus  fine  Se  de  la  plus  recherchée  Politique  ,  qu'on 
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trouve  dans  tout  le  cours  des  affaires  de  ce  tems-Ià. 

Ils  recherchèrent  TAmitié  de  Livius  Drufus  ,  Collègue  de 
Caïus  Gracchus  au  Tribunat ,  Homme  d'un  mérite  reconnu  , 
&  d'une  confidération  très-refpedée  dans  les  deux  Ordres  ;  mais 
qui  n'étoit  fans  doute  pas  exemt  des  fentimens  d'envie  &  de 
jaloufie  ,  que  l'Autorité  de  Gracchus  infpiroit  naturellement  à 
tous  ceux  qui ,  dans  une  égalité  de  Pouvoir ,  étoient  obligés  de 
lui  céder  en  tout. 

Les  Sénateurs  donc  lui  repréfenterent  l'état  chancelant  où 
ctoit  la  République,  par  la  faveur  immenfe  de  Caïus,  à  laquel- 
le rien  ne  pouvoit  réûfter  ,  &c  qui  infailliblement  alloit  coûter  la 
Liberté  même  à  l'Etat.  «  Il  faut  pourtant  bien ,  lui  dirent-ils ,  fe 
•>  garder  de  vous  oppofer  à  fes  Loix,  comme  fit  Odavius  à  cel- 
»i  les  de  fon  Frère  :  il  lui  en  coûta  fa  réputation ,  ôc  il  acheva  de 
>j  ruiner  les  Affaires  du  Sénat.  11  faut ,  au  contraire  ,  ajouter  à 
«  toutes  les  Loix  ,  qu'il  publiera  en  faveur  du  Peuple ,  quelque 
»  chofe  de  plus  favorable  j  de  telle  forte ,  qu'au  lieu  qu'il  n'a 
»>  propofé  que  le  repeuplement  de  deux  ou  trois  Villes  ,  vous  le 
wpropoferez  de  douze  :  au  lieu  du  prix  qu'il  a  mis  au  Bled  dif- 
>}  tribuable  aux  Pauvres ,  il  faut  le  diminuer  encore  de  lamoi- 
«  tié  ;  &■  ainfi  de  tout  le  refte  ,  &:c.  Vous  rendrez  par-là  inutile 
))  toute  la  flaterie  doat  il  ufe  envers  le  Peuple ,  qui  à  mefure 
w  que  vos  faveurs  feront  plus  grandes  que  les  fiennes,  fera  obli- 
»>gé  de  vous  aimer  davantage  j  &c  vous  le  reconcilierez  parfai- 
«tement  avec  le  Sénat  que  Caïus  veut  détruire ,  fi  vous  ajoutez 
w  à  toutes  vos  Ordonnances ,  que  c'eil  du  confentement  èc  de 
»>  l'avis  du  Sénat.  » 

Cette  adreife  réuffit  merveilleufement  ;  Livius  Drufus  fîata  le 
Peuple  i  &  le  Peuple  aima  Drufus ,  6c  commença  à  ne  plus  tant 
haïr  le  Sénat.  Ce  qui  augmenta  même  fon  eftime  pour  Drufus , 
c'eft  qu'il  refufa  conftamment  toutes  les  Commiffions  qu'on  vou- 
loit  lui  donner  pour  l'exécution  de  fes  Edits  :  là  où  Gracchus  , 

SLu  contraire ,  prenoit  toute  TAdminiitration  pour  lui  s  ce  qui^ 
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lui  donnant  un  manimcnt  d'argent ,  ne  laiflbit  pas  de  lui  fufci- 
ter  ,  quelque  irréprochable  qu'il  fût,  des  Calomniateurs.  Telle 
fut  la  Commifîîon  qu'il  prit  du  rétabliflenîent  de  Carthage  dé- 
truite depuis  peu  par  Scipion  ,  qui  l'obligea  à  pafler  en  Afrique  : 
Voyao-e ,  qui  fut  à  mon  fcns  l'une  des  plus  grandes  fautes  qu'ait 
faites  le  Tribun ,  qui ,  dans  le  tems  que  fes  Ennemis  mettent 
tout  en  ufage  pour  détruire  fa  faveur  auprès  du  Peuple,  quitte 
la  partie  &:  s'éloigne  ,  laiflant  fes  intérêts  au  caprice  d'une  Popu- 
lace légère  &  inconftante. 

Il  ne  faut  pas  auflî  douter  que  Drufus  ne  profitât  avec  efprit 
de  cette  abfence,  qui  fut  précédée  immédiatement  par  un  évé- 
nement ,  qui  aida  beaucoup  à  la  diminution  du  crédit  de  Grac- 
chus ,  &:  qui  eft  l'un  des  endroits  de  fa  vie  qu'on  a  le  plus  be- 
foin  de  juftifier  ,  fi  l'on  veut  le  rendre  tout-à-fait  innocent. 

Ceft  la  mort  du  fécond  Scipion ,  dont  je  veux  parler  ,  arrivée 
fous  le  Confulat  de  M.  Aquilius ,  &r  de  C.  Sempronius.  Cet 
Homme ,  le  plus  eftimé  ,  &:  le  plus  grand  Perfonnage  de  la 
République,  fut  trouvé  mort  dans  fa  maifon  ,  fans  aucune  au- 
tre marque  de  la  caufe  de  cette  mort,  que  quelques  coups, 
dont  on  apperçut  à  peine  les  meurtrilTures. 

Fui  vins ,  Ennemi  de  cet  Homme  illuftre  ,  avec  lequel  il  avoit 
eu  de  grandes  conteftations ,  le  jour  d'auparavant  dans  la  Tri- 
bune aux  Harangues ,  fut  foupçonné  d'être  l'auteur  de  cet  atten- 
tat, d'autant  plus  vraifemblablement  ,  que  Fulvius  étoit  un 
Homme  violent ,  féditieux ,  capable  de  pareille  Entreprife  ;  & 
qu'il  appréhendoit  Scipion  ,  avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que 
fon  crédit  étoit  plus  grand ,  &■  qu'il  avoit  réfolu  de  le  perdre. 
C.  Gracchus,  Ami  particulier  de  Fulvius  ,  qu'il  avoit  fait  nom- 
mer CommifTaire  avec  lui  pour  le  Département  des  Terres,  ne 
fut  pas  exemt  de  foupçon  d'avoir  eu  part  à  cette  mort.  On 
feavoit  les  engagemens  diflFérens  où  ils  étoient  ;  on  fçavoit  le 
reffentiment  que  confervoit  Gracchus  contre  Scipion,  pour 
avoir  approuvé  le  meurtre  de  fon  Frère  j  on  fçavoit  l'obflacU 
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puiffant  que  mettoit  l'eftime  &c  la  réputation  de  Scipion  aux  En- 
treprifes  &  aux  Projets  de  Caïus.  Il  avoir  couru  d  ailleurs  cer- 
tain bruit ,  que  Sempronia  ,  Femme  de  Scipion  ,  &:  Sœur  de 
Gracchus ,  avoir  fait  l'eflai  de  quelque  poifon  :  Se  de  plus  ,  on 
jugeoit  que  Fulvius ,  qu'on  ne  doutoit  point  complice  du  Crime , 
ne  s'en  feroit  pas  chargé  tout  feul  ,  &c  fans  l'appui  d'un  Hom- 
me qui  difpofoit  de  l'efprit  du  Peuple.  En  eflpet,  ce  Peuple ,  qui 
adoroit  encore  Gracchus ,  &  qui  craignit  qu'il  ne  fût  trouvé 
complice  de  cette  mort ,  empêcha ,  pour  éviter  de  fâcheux 
EclairciiTemens ,  qu'on  fît  des  Informations  ;  &"  la  mort  du 
plus  grand  des  Romains ,  (  cet  Homme  ,  qui  après  deux  Con- 
fulats ,  après  la  prife  de  Carthage  &  de  Numance ,  ces  deux 
terreurs  de  Rome  (a),  après  plufieurs  Triomphes  &■  plufieurs 
grandes  Adions ,  vit  élever  fa  Patrie  au^deflus  de  tous  les  Etats 
du  Monde  par  fon  ouvrage  ,  )  ne  fut ,  ni  vengée  ,  ni  pourfui- 
vie;  on  ne  fit,  ni  procédure,  ni  perquilîtion  :  dernier  excès 
de  l'amour  du  Peuple  pour  Gracchus. 

Cela  n'empêcha  pas  que  tout  le  Sénat  ne  criât  contre  un  pa- 
reil attentat.  Plufieurs ,  parmi  le  Peuple,  conçurent ime dimi- 
nution d'eftime  pour  Caïus ,  dès  qu'ils  le  foupçonnerent  d'être 
l'auteur  d'un  Crime  fi  énorme  :  &■  le  foupçon  paffa  prefque  de- 
puis en  certitude  ;  parce  qu'on  jugeoit  avec  raifon ,  qu'il  auroit 
voulu  lui-même  qu'on  eût  pourfuivi  cette  Affaire ,  pour  fe  la- 
ver d'un  tel  doute ,  s'il  avoit  cru  pouvoir  paroître  innocent. 

Ceux  qui  l'ont  cru  véritablement  l'auteur  ou  le  comphce  de 
cette  mort ,  ont  avancé  aufli ,  que  toute  la  Famille  des  Scipions 
avoit  trempé  dans  la  Conjuration  contre  fon  Frère ,  dont  Na- 
fica  n' avoit  été  que  l'Exécuteur  ;  Se  ils  ont  cru  par- là  pouvoir  en 
quelque  façon  juftifier  fa  vengeance. 

Il  laiiïa  les  chofes  dans  cet  état ,  lorfqu'il  alla  repeupler  Car- 
thage ,  qu'il  appella  depuis  Junonia.  Quelques-uns  penferent , 
qu'il  avoit  cru  devoir  s'éloigner  de  Rome ,  pour  effacer  par  fou 

(z)  Poji  kis  escifo;  terrores  ReipublicA, 
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abfencç  l'idée  du  Crime  doat  on  racciifoit ,  ou  pour  s'épar- 
gner à  foi-même  les  images  afFreufes,  que  Ion  attentat  lui  pré- 
fentoit  dans  un  lieu  où  il  trouvoit  chaque  jour  des  fujets  de  re- 
mors &  de  repentir. 

Cependant  Drufus ,  profitant  de  la  conjondure  de  cet  éloigne- 
ment,  travailla  puiflamment  à  le  détruire  dans  Tefprit  du  Pcu^ 
pie.  Il  fe  garda  pourtant  bien  de  fe  déclarer  jamais  contre  lui  ; 
mais  après  avoir  flaté  ce  dernier  Ordre  par  tous  les  endroits  les 
plus  outrés ,  il  crut  porter  une  atteinte  mortelle  à  l'eftime  qu'oa 
avoit  pour  Çracchus ,  en  fe  déchainant  contre  Fulvius ,  que 
tout  le  monde  fçavoit  être  fon  Ami  intime. 

Il  obfcrva  de  grands  ménagemens  ,  dans  les  Déclamations 
qu'il  fit  contre  Fulvius;  cardans  ledeflein  qu'il  avoit  défaire 
dériver  une  grande  partie  de  la  haine  publique  fur  Gracchus  , 
il  prit  foin  qu'on  ne  si'appercût  point  de  fon  dèffein  ;  &  pour 
cela ,  il  ne  parla  jamais  de  la  mort  de  Scipion ,  que  chacun  fça- 
voit être  l'attentat  le  plus  noir  de  Fulvius  ;  de  peur  qu'on  ne 
reconnût  qu'il  vouloit  renouveller  le  (ouvenir  d'un  Crime  que 
le  Peuple  avoit  voulu  enfevelir  en  faveur  de  Caïus.  Il  accu(à 
feulement  Fulvius ,  d'avoir  voulu  foulever  les  Peuples  d'Italie 
d'avoir  foUicité  les  Alliés  à  l'infradion  des  Traités.  Il  fit  remar- 
quer le  Caradere  toujours  faélieux  d'un  Homme ,  que  ni  la 
Dignité  Confulaire  ,  dont  il  avoit  été  honoré  ,  ni  les  Grâces  que 
le  Sénat  &  le  Peuple  lui  avoient  fouvent  accordées ,  n'avoient 
pu  ramener  au  goût  d'une  vie  paifible.  Il  peignit  Fulvius  em- 
porté &•  violent ,  cherchant  toujours  à  profiter  dans  le  défor- 
dre  de  la  Chofe  publique ,  &  à  accommoder  le  mauvais  état  de 
fes  Affaires,  que  fes  Partis ,  fes  Cabales,  ôc  fes  Débauches 
continuelles ,  avoient  tout-à-fait  ruinées. 

Chacun  reconnut  le  Caradere  de  Fulvius  j  8c  l'on  fe  reflbu- 
vint  d'autant  plus  de  l'Affaffinatde  Scipion  ,  que  Drufus  avoit 
pris  plus  de  foin  de  le  taire.  Le  Peuple  fe  déclara  ouvertement 
contre  lui,  &  vouloit  qu'on  lui  fît  fon  Procès,  pour  donner 
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fatisfadion  au  Sénat ,  dont  Drufus  lui  faifoit  fi  fouvent  remar- 
quer les  faveurs  &  les  déférences. 

Ainfi  les  Affaires  de  Gracchus  fe  ruinoient  tout-à-fait  >  par 
la  Difgrace  d'un  Homme  qui  étoit  comme  fa  créature.  11  reçut 
en  Afrique  les  nouvelles  de  ce  prodigieux  changement;  6c  ne 
croyant  pas  devoir  retarder  davantage  fon  retour  ,  il  arriva  a 
Rome  après  foixante  de  dix  jours  id'abfence. 

II  reconnut  en  arrivant  la  faute  qu'il  avoit  faite  de  s'éloigner  > 
&■  pour  tâcher  de  la  réparer ,  il  quitta  fa  maifon  qui  étoit  au 
Mont  Palatin  ,  &"  vint  fe  loger  tout  prés  d^  la  Place  ,  où  il 
pourroit  plus  facilement  faire  fa  cour  au  petit  Peuple ,  dont  ce 
quartier  étoit  rempli. 

Il  publia  d'abord ,  pour  regagner  les  bonnes  grâces  du  Peuple, 
le  rcfte  des  Loix  qu'il  avoit  projettées ,  toutes  plus  oppofées  de 
plus  funeftes  au  Sénat. 

On  concevoit  difficilement  combien  le  Peuple,  qui  l'avoit 
prefque  oublié,  &c  qui  pendant  fon  abfence  s'était  rangé  du 
Parti  de  Drufus  &:  du  Sénat,  fut  changé  en  le  voyant  i  6c  com- 
bien de  marques  de  tendrefle  &  d'empreflement  il  en  reçut  : 
Variété,  toujours  éprouvée  &  toujours  fatale  ,  à  ceux  qui  n'en 
font  pas  affez  convaincus. 

Il  deftina ,  fans  perdre  de  tems ,  un  jour  pour  faire  approuver 
toutes  fes  Loix  ;  &:  l'on  vit  arriver  pour  cette  Approbation  une 
(î  grande  quantité  d'Etrangers  à  Rome ,  que  l'on  ne  douta  point 
du  fuccés  de  tout  ce  qu'il  plairoit  à  Gracchus  de  propofer.  Le 
Sénat ,  pour  éluder  cette  Multitude ,  perfuada  au  Conful  de 
faire  crier  à  fon  de  trompe ,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Rome 
de  gens  ,  qui  n'étoient  pas  naturels  Romains ,  euiTent  à  vuider 
dans  le  jour;  &:  ce  fut  la  première  foi5 ,  qu'on  vit  ordonner  que 
les  Amis ,  les  Alliés ,  de  les  Citoyens  même,  euflent  à  (brtir  de  la 
Ville. 

Le  Tribun  Gracchus  fît  afficher  la  GafTation  du  Mandement 
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du  Confiil ,  &•  permit  à  tous  ceux  qui  voudroient ,  de  reftef 
dans  la  Ville  \  &r  promit  même  de  les  protéger ,  contre  les  in- 
fultes  qui  pourroient  leur  être  faites  :  ce  qu'il  n'exécuta  point 
trop  pondluellement  ;  car  les  Lideurs  du  Conful ,  ayant  mis  en 
prifon  un  Etranger,  il dilïîmula l'injure  :  &:  foit  qu'il  ne  fût  pas 
aflez  fort  pour  le  foutenir ,  ou  qu'il  craignît  d'allumer  fitôt  la 
Guerre  Civile ,  il  eft  sûr  qu'il  ne  fit  aucun  mouvement  ;  &  cela 
ne  lui  porta  pas  un  léger  préjudice  dans  l'efprit  du  Peuple. 

Cependant ,  Opimius  fut  fait  Conful ,  cet  Homme  tout  dévoué 
au  Sénat ,  &  l'Ennemi  de  Gracchus  depuis  la  Confpiration  de 
Fregelles ,  dont  il  l'avoit  accufé  d'être  l'auteur.  Toujours  déter- 
miné à  le  pourfuivre ,  il  effaça ,  le  lendemain  de  fon  inftallation , 
plufieurs  de  fes  Loix  :  il  cafla  entre  autres  celles  du  repeuple- 
ment de  Carthage  ,  dont  il  rendit  le  Tribun  refponfable. 

Cette  manière  hardie  &:  peu  ménagée  d'un  Homme  ,  qu'oa 
connoiflbit  naturellement  au  (îî  ferme  qu'entreprenant,  fît  pré- 
voir à  tout  le  monde  l'embrafement  qui  alloit  fuivre  cette 
première  étincelle  ;  &:  en  effet ,  Gracchus  ayant  affemblé  k^ 
Amis,  parmi  lefquels  Fulvius  tenoit  le  plus  conlidérable  ran» , 
il  fut  réfolu  d'amaffer  des  gens  pour  s'oppofer  aux  voies  de  fait 
du  Conful ,  qui  venoit  de  faire  entrer  dans  la  Ville  des  Trou- 
pes qui  lui  étoient  dévouées.  L'on  ne  douta  plus  dés-lors  des 
malheurs  qui  alloient  arriver  :  fur-tout  depuis  que  Cornélie  la 
Mère  de  Gracchus ,  l'eut  exhorté  elle-même ,  en  public  ,  à  ne 
plus  fouffrir  les  infultes  du  Conful ,  &:  à  fe  reffouvenir  qu'un 
même  efprit  &  un  même  fort  étoit  réfervé  à  fon  Frère,  &  à  lui 
&  qu'il  ne  devoit  point  refufer  au  Peuple  opprimé  une  vie 
qu'elle  ne  lui  avoit  donnée  que  pour  le  Bien  &  pour  la  Liberté 
publique  i  que  pour  elle,  quelque  grande  que  fût  la  douleur 
que  fa  perte  lui  cauferoit ,  ainfi  qu  avoit  été  celle  de  fon  Frère 
elle  nefe  croiroit  pourtant  pas  trop  malheureufe  d'avoir  mis  au 
iour  deux  Enfans  ,  qui  auraient  vécu  5c  fer  oient  morts  les  Pro- 

tedeurs 
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îédeurs  de  la  Liberté  publique.   Liberté!  Nom  équivoque, 
dont  tous  les  Fadieux  fe  fcrvirent  toujours. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état ,  quand  le  jour  fixé  pour  la 
Révifion  des  Loix  étant  arrivé ,  chacun  des  deux  Partis  fe  trouva 
dés  le  grand  matin  au  Capitole.  Le  Conful  Opimius  y  facrifia  i 
&■  l'un  de  Tes  Lideurs ,  portant  les  entrailles  de  la  Viélime  ,  & 
paflant  près  de  Fulvius  ,  Faites  place  ,  dit-il,  mauvais  Citoyen  que 
vous  êtes ,  aux  Gens  de  bien.  Il  accompagna  ces  paroles  de  quel, 
ques  geftes  menacans ,  qui  irritèrent  Fulvius,  &"  le  Peuple  en- 
core plus  que  lui  \  de  forte  que  fe  trouvant  tous  indignés  des 
infolences  du  Liéleur  ,  qui  avoit  ofé  s'en  prendre  à  un  Homme 
Confulaire  ,  ils  fe  jetterent  tous  fur  lui ,  &■  il  fut  tué  dans  cette 
émeute.  Caïus  Gracchus  en  reprit  aigrement  le  Peuple  j  mais 
Gpimius  n'eut  aucun  égard  à  ce  défaveu ,  &  repréfenta  avec  fa 
vivacité  ordinaire  ,  que  rien  ne  pou  voit  être  paifible  fous  les 
Magiftratures  des  Gracqucs ,  puifque  les  Sacrifices  les  plus  faints 
étoient  pollués  par  le  meurtre  de  ceux  qui  y  fervoient.  Une 
grande  pluie  ,  qui  furvint  tout  à  coup  ,  &  qui  fépara  néceflai- 
rement  tout  le  monde  ,  empêcha  qu'on  ne  vît  dans  ce  jour  la  fin 
de  cette  AflFaire. 

Mais  le  lendemain  ,  Opimius  aflembla  le  Sénat  dès  le  grand 
matin  \  &  il  prit  foin  de  faire  paroîtrc  à  la  porte  de  la  Sale  le 
corps  fanglant  du  Liéleur  ,  fur  quoi  le  Conful  demanda  juftice 
au  Sénat. 

llnelaiffa  pas  de  fe  trouver  dans  ce  Corps  quelques  perfon- 
nes  fages,  &  dépouillées  de  palïîon  ,  qui  repréfenterent ,  que 
quoique  l'attentât  commis  en  la  perfonne  d'Antyllus  fût  très- 
blamable ,  on  devoit  pourtant  confidérer  que  le  Tribun  n'y 
avoit  eu  aucune  part ,  &  qu'il  avoit  au  contraire  repris  très- 
durement  ceux  qui  Ta  voient  commis  j  que  d'ailleurs ,  le  Lideur 
s'étoit  attiré  fon  malheur ,  par  une  infolence  puniflable  à  l'égard 

d'un  Homme  Confulaire ,  tel  que  Fulvius  j  5c  qu'après  tout , 
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l'on  avoit  vu  depuis  peu  tuer  Tiberius  Gracchus ,  Tribun  du 
Peuple,  &  jettcr  fon  Corps  dans  le  Tibre  ,  fans  procédure  de 
fans  information ,  fans  que  pourtant  on  eût  fongé  à  venger  cette 
mort  j  &:  que  ce  feroit  marquer  trop  de  partialité ,  de  prétendre 
vent^er  celle  d'un  Homme  vil ,  tel  qu'un  Lideur. 

Ce  Difcours  ne  fit  aucun  effet  fur  la  plus  grande  partie  du 
Sénat  animée  par  Opimius ,  qui  ayant  fait  opiner  dans  l'ordre , 
il  fut  fait  un  Décret ,  ou  Senatufconfulte ,  à  la  pluralité  des  voix, 
par  lequel ,  eu  égard  à  l'urgente  néceffité,  le  Sénat  donnoit  tout 
pouvoir  au  Conful,  &  lui  permettoit  d'agir  fouverainement, 
&•  fans  procédure  ,  en  tout  ce  qui  lui  fembleroit  utile  à  la  Ré- 
publique ,  &:  à  exterminer  les  Tyrans. 

Tel  fut  le  Décret  du  Sénat ,  ou,  pour  mieux  dire ,  tel  fut  la 
fignal  du  Combat ,  &  le  commencement  du  carnage  ;  car  Opi- 
mius qui  avoit  réfolu  la  perte  de  Gracchus ,  fe  fervant  de  tout 
le  pouvoir  qu'on  venoit  de  lui  donner ,  ordonna  que  tous  les 
Sénateurs  priffent  les  armes ,  ôc  à  tous  les  Chevaliers  Romains , 
qu'ils  enflent  à  fe  trouver  le  lendemain  matin  avec  deux  de 
leurs  Serviteurs  armés  au  Capitole,  pour  y  être  employés  aux 
befoins  de  la  République. 

Fui  vins ,  de  l'autre  côté ,  affembla  tous  fes  gens  ;  car  le  Peu- 
ple ,  fur  lequel  on  auroit  pu  compter,  avoit difparu  depuis  le 
dernier  Décret  du  Sénat.  Gracchus ,  confidérant  la  lâcheté  de 
ceux  qu'il  avoit  foutenus  avec  tant  de  chaleur,  ne  put  s'em- 
pêcher d'exprimer  fa  douleur ,  s'étant  arrêté  devant  la  Statue  de 
fon  Père.  «  Vous  m'avez  donné  le  jour  ,  lui  dit-il ,  pour  foute- 
«  nir  ce  Peuple,  que  vous  avez  vu  libre.  Je  n'ai  rien  omis ,  pour 
»>  lui  conferver  cette  Liberté  :  mon  Frère  a  péri  pour  cette  caufe; 
"je  vais  périr  de  même,  avec  le  chagrin  de  voir  l'infenfibilité 
>»  où  Ton  eft  pour  ce  qui  me  coûtera  la  vie.  « 

Cette  adion  touchante  ranima  un  peu  la  Populace  endormie 
&  plufieurs  s'étant  joints  aux  Troupes  que  le  Tribun  avoit  dans 
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la  Ville ,  il  fut  fait  une  Garde  exade  à  la  maifon  de  Gracchus , 
&C  à  celle  de  Fulvius  ;  il  y  en  avoit  une  ,  d'autre  part,  à  celle  du 
Conful  )  &c  l'on  vit  à  Rome  l'image  de  la  plus  vive  Guerre  ,  fans 
qu'il  y  eût  d'autres  Ennemis  que  Tes  propres  Citoyens. 

Les  Troupes  de  Fulvius  s'armèrent  des  dépouilles  des  Gaulois, 
que  Fulvius  avoit  vaincus  l'année  de  fon  Confulat  ,  &■  qui 
ctoient  attachées  aux  parois  de  fa  maifon  ;  de  après  de  grands 
cris,  elles  allèrent  s'emparer  du  Mont  Aventin. 

Caïus ,  au  contraire  ,  fortit  en  robe  longue ,  Se  fans  armes  ^ 
pour  ne  rien  changer  à  fa  coutume ,  &  ne  pas  paroitre  avoir 
part  aux  fureurs  de  la  Sédition.  Il  s'échapa  des  mains  de  fa  Fem- 
meLicinia,  qui  voulut  en  vain  l'arrêter;  &  qui,  revenue  de 
fon  évanouiflement  que  fa  fuite  lui  caufa  ,  //  pan ,  dit-elle , 
pour  une  Guerre  où  il  périra  infailliblement ,  fans  que  je  puiffe  efperer 
la  refjource  de  pouvoir  me  confoler  de  fa  perte  par  la  Gloire  quil  y 
aura  acquife. 

Le  Tribun,  cependant,  fe  faifant  une  idée  de  tous  les  mal. 
heurs  qui  alloient  commencer ,  &:  concevant  une  jull:e  horreur 
pour  tout  le  fang  qu'on  alloitH  cruellement  répandre,  perfua- 
da  à  Fulvius  d'envoyer  au  Conful  le  plus  jeune  de  fesEnfans , 
qui  étoit  d'une  beauté  merveilleufe,  avec  ordre  de  demander 
des  Propolitions  de  Paix  Se  d'Accommodement  -,  Se  ce  beau  Se 
jeune  Garçon  arriva  effedivement  au  Sénat ,  avec  un  Caducée 
à  la  main ,  qui  étoit  la  marque  de  fauve-garde  qu'on  donnoit 
aux  Hérauts.  11  fe  préfenta  à  Opimius ,  avec  beaucoup  d'Fiu- 
milité  j  Se  après  avoir  marqué  par  fes  larmes  la  douleur  que 
fon  Parti  reifentoit  des  défordres  préfens ,  il  leur  dit  qu'il  venoit 
pour  recevoir  des  Paroles  de  Paix  Se  de  Reconcihation. 

La  plupart  des  Affiftans  étoient  d'avis  qu'on  envoyât  des  Dé- 
putés au  Tribun  Se  à  Fulvius ,  Se  qu'on  traitât ,  pour  épargner 
le  Sang  Romain  ;  mais  Opimius ,  qui ,  à  cette  marque  de  fou- 

miffion ,  reconnut  leur  foiblefle ,  lui  répondit  avec  l'Autorité 

Ffffi; 
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dont  il  étoit  revêtu ,  que  ce  n'étoit  point  à  des  Criminels  &:  à 
des  Rebelles  à  traiter  de  Paix ,  ni  de  Reconciliation ,  pour  amu- 
fcr  le  Sénat  •■,  mais  que  s'ils  venoient  eux-mêmes  en  état  de 
Supplians  fe  foumettre  à  la  Juftice  ,  peut-être  le  Sénat  pour- 
roit  s'adoucir  à  leur  égard  ,  &•  leur  pardonner  une  partie 
de  leur  attentat  :  qu'au  refte  ,  il  lui  défendoit  de  plus  venir 
porter  de  parole  ,  qu'aux  conditions  qu'il  venoit  de  lui 
prefcrire. 

Le  Ttibun  vouloir  aller  lui-même  remontrer  au  Sénat  fes 
injuftices  &:  fes  violences  i  mais  il  fut  retenu  par  tout  fon 
Parti  :  fi  bien  qu'on  fe  contenta  d'y  renvoyer  le  jeune  Fils 
de  Fulvius,  que  le  Conful  fit  arrêter,  fans  vouloir  l'entendre; 
&  ne  cherchant  qu'à  combattre ,  il  marcha  avec  fes  Trou- 
pes ,  dont  quelques  Candiots  faifoient  la  tête  ,  contre  Fulvius. 
Celui-ci  vit  avec  la  dernière  douleur  fa  conduite  &  fa  va- 
leur inutiles ,  par  la  lâcheté  des  fiens ,  qui  ne  purent  foute- 
nir  un  moment  l'attaque  du  Conful  j  de  forte  qu'il  fut  con- 
traint de  fe  fauver  comme  il  put  :  &  ayant  été  trouvé  dans 
une  petite  étuve,  où  il  s'étoit  caché  ,  il  y  fut  tué,  avec  fon 
Fils  aine. 

Ce  bon  fuccès  d'Opimius  épouvanta  tout  le  Parti  du  Tri- 
bun i  &:  l'Amniftie,  que  le  Conful  fit  publier  pour  tous 
ceux  qui  l'abandonneroient  ,  acheva  de  ifaire  quitter  Grac- 
chus  à  tous  les  fiens  :  lî  bien  que  le  Défenfeur  du  Peuple 
cet  Homme  qui  avoir  tant  de  mille  Citoyens  fous  fa  protec- 
tion ,  refta  feul  avec  quelques-uns  de  fes  Amis,  qu'il  ne 
voulut  point  commettre  à  un  Combat  fi  inégal.  Il  eft  cepen, 
dant  peu  concevable  combien  cet  Flomme ,  qui  avoit  mar- 
qué tant  de  vivacité  &"  tant  de  valeur  en  diverfes  occafions , 
marqua  d'indolence  &r  d'infenfibilité  dans  celle-ci.  Il  entra 
dans  le  Temple  de  Diane  :  Dceffe ,  lui  dit-il ,  que  h  P&upU  , 
pour  qui  je  me.  fuis  facrific  ^  fenu  à  Jamais  l'effet  de  fon  ingratitUr- 
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di  ;  &  que  Us  Fers  ,  quon  lui  fera  porter ,  foient  tels  ,  qu'il  ne  forte 
jamais  de  fon  Efclavage  !  Souhait  ,  qui  fut  depuis  trés-exade- 
ment   accompli.    Se  faifiirant  enfuite  de  fon  épée ,  il  voulut 

5  en  fraper  ,  quand  fes  deux  plus  fidèles  Amis  la  lui  arra- 
chèrent des  mains ,  &:  l'encouragèrent  à  fuir.  Il  fuivit  leur 
avis;  &■  ce  fut  dans  cette  fuite,  que  Pomponius  &:  Licinius 
firent  tant  de  belles  adions ,  pour  empêcher  la  prife  du  Tri- 
bun que  fes  Ennemis  pourfuivoient.  Enfin ,  ne  pouvant  plus  être 
fecouru ,  tous  fes  Amis  morts  ou  pris  ,  avec  la  douleur  d'ua 
Homme  abandonné  &:  trahi  par  ceux  dont  il  défend  la  Caufe, 
il  fe  jetta  dans  un  Bocage  confacré  aux  Furies ,  où  fon  Servi- 
teur Philocrates  le  tua ,  &:  fe  tua  lui-même  en  même  tems. 

Ceux  qui  le  pourfuivoient  ,  coupèrent  fa  têtci  &"  comme 
on  avoit  promis  à  quiconque  l'apporteroit ,  ou  celle  de  Ful- 
vius ,  autant  pefant  d'or ,  on  lui  arracha  la  cervelle  ,  &  on  y 
fubrogea  du  plomb  ,  qui  la  fit  pefer  dix-fept  livres.  Le  corps, 

6  ceux  de  trois  mille  qui  périrent  dans  ce  malheureux  défor- 
dre  ,  furent  jettes  dans  le  Tibre  :  Licinia ,  fa  Femme  ,  fut  pri- 
vée de  fon  douaire ,  &:  pour  comble  d'inhumanité  ,  on  fit 
mourir  le  jeune  Fils  de  Fui  vins ,  qu'on  avoit  arrêté ,  &  qui 
n'étoit  coupable  que  d'être  le  Fils  malheureux  d'un  Ami  du 
Tribun, 

Après  toutes  ces  cruautés ,  Opimius,  glorieux  de  ks  Exploits  ^ 
ofa  faire  bâtir  un  Temple  qu'il  dédia  à  la  Concorde.  Quelle 
Concorde ,  qui  coutoit  à  la  Ville  tant  de  fang.  Bientôt  après , 
il  fut  accufé  de  Concuffion ,  &  convaincu  d'une  Trahifon  dans 
une  Ambaflade  au  Roi  Jugurtha.  Il  mourut  bientôt  après  dans 
l'ignominie  publique ,  &  chargé  de  la  haine  du  Peuple ,  qui , 
revenant  de  fes  ingratitudes,  éleva  d'inutiles  Statues  aux  deux 
Gracques  ,  &"  confacra  vainement  les  lieux  de  leur  mort. 

Telles  furent  les  entreprifes  &c  la  mort  des  deux  Fils  de  Tibe- 
rius  Sempronius  Gracchus  ^  Petits-Fils  de  Scipion ,  qui  ,  par 
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un  effet  de  leur  delHnée ,  moururent  dans  les  défordres  ci- 
vils, du  vivant  de  Cornélie  leur  Mère.  On  a  dit  d'eux,  qu'ils 
auroient  pu  obtenir  fans  peine ,  &c  par  leur  mérite  propre  ,  tout 
ce  qu'ils  tâchèrent  vainement  d'acquérir  par  la  force  &  par  U 
fédition  :  &  il  n'ell  pas  encore  décidé  ,  s'ils  étoient  coupables 
d'ambition ,  ou  purement  zélés  pour  la  Liberté  du  Peuple. 


J^*^ 
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LA  mort  des  Gracqiies  ne  fit  point  tout  l'effet  que  le  Sé- 
nat s' étoit  propofé.  Le  Peuple  ,  qui  avoit  fi  lâchement 
abandonné  ces  Protedeurs  de  fa  Liberté  &  de  fon  Pou- 
voir ,  eut  honte  après  leur  mort  de  fa  lâcheté  ,  &:  marqua 
par  tous  les  endroits  imaginables  Teftime  &■  l'amour  qu'il  con- 
ferv oit  pour  ces  deux  Hommes ,  qui  venoient  d'être  immolés 
pour  Tes  intérêts. 

Ce  qui  parut  fur-tout  le  plus  dangereux  au  Sénat ,  dans  le 
retour  du  Peuple  ,  fut  le  defir  qu'il  témoigna  de  fubftituer 
quelqu'un  en  la  place  des  Gracques.  On  cherchoit  par-tout  un 
fujet  propre  ,  qui  voulût  prendre  le  foin  d'être  à  la  tête  d'un 
Parti  :  on  promettoit  une  fidélité  parfaite ,  &"  autant  de  fer- 
meté &  de  conftance  ,  qu'on  avoit  marqué  de  légèreté  «&:  de 
frayeur. 

Jamais  l'ambition  des  Citoyens  n'avoit  été  plus  grande  :  ja- 
mais il  n'y  avoit  eu  plus  de  mécontens ,  &  du  Sénat  en  gé- 
néral ,  &:  des  premières  Maifons  de  la  Ville  en  particulier , 
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qui,  par  les  Honneurs  &:  les  Dignités  fans  nombre  qui  fe  ré- 
pandoient  chez  elles ,  excitoient  avec  allez  de  raifon  la  jakui- 
lie  &:  Tenvie  d'une  infinité  de  gens  de  mérite. 

Perfonne  pourtant  de  tous  ceux  qui  avoient  quelque  crédit 
&:  quelque  confidération  dans  la  République,  nola  fitôt  fe  fier 
à  cette  multitude ,  dont  on  venoit  de  voir  11  récemment  un 
exemple  fameux  d'inconflance. 

Ceux  qui  auroient  davantage  fouhaité  ce  Poftc  ,  étoufFoient 
fagement  leurs  defirs ,  Se  renvoyoient  à  un  autre  tems  l'exécu- 
tion des  Projets  que  leur  Ambition  leur  infpiroit.  Ainfî  le  Peu- 
ple ,  qui  fe  trouva  fans  aucun  Chef  déclaré  de  quelque  répu- 
tation ,  eut  recours  aux  Tribuns  ,  les  Vengeurs  ordinaires  de 
fes  querelles ,  &:  protelta  qu'il  recevroit  fans  héfiter  ,  &■  fans 
choifir  ,  tout  Homme  qui  oferoit  fe  déclarer  pour  lui. 

Les  Tribuns,  cependant,  pour  fatisfairele  Peuple,  firent  de 
terribles  Edits  contre  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la  mort  des 
Gracques  &  de  leurs  Adhérens  -,  mais  à  vrai  dire ,  les  Sénateurs 
étoient  li  grands ,  que  ces  Edits  n'étoient  d'aucun  effet,  &  mar- 
quoient  moins  la  colère  du  Peuple ,  que  fon  impuiffance.  En 
effet ,  les  grandes  Maifons  étoient  dans  un  degré  d'élévation  fi 
fublime ,  qu'elles  étoient  hors  des  atteintes  des  Loix  &  des  Ma- 
giftrats.  Les  Domitiens ,  lesCeciliens ,  étoient  chaque  jour  ho 
notés  d'un  Triomphe ,  ou  d'un  Confulat  ;  &:  rien  ne  réfifloit 
plus  à  leur  Grandeur  &■  à  leur  Pouvoir.  On  avoir  beau  mur- 
murer de  cette  inégalité ,  qui  alloit  faper  la  République  par 
les  fondemens ,  on  ne  f  aifoit  aucune  attention  à  ces  murmures  j 
èc  le  Luxe  devenu  plus  prodigieux  qu'il  n'avoir  jamais  été  ,  fit 
voir  dans  chaque  Particuher  des  magnificences  fupérieures  à 
toutes  celles  que  les  Rois  pouvoient  faire  paroître. 

Les  Cenfeurs  firent  en  vain  quelques   Déclarations  contre 
cet  abus ,  &:    donnèrent  inutilement   quelques    exemples    de 
rigueur  ;  rien  ne  pouvoir  guérir  un  mal  enraciné;  &:  le  Peu- 
pie 
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pk  fentoit ,  avec  un  défefpoir  extrême  ,  cette  Grandeur  des 
Sénateurs,  qui  établifîbit  fi  bien  fa  Servitude. 

Il  gémifîbit  fous  ce  joug  péfant ,  &  cherchoit  par-tout  à  qui 
commettre  le  foin  de  le  relever ,  quand  un  jeune  homme  de 
baffe  extradion  {a) ,  nommé  Marius ,  crut  que  ,  dépouillé  de 
Bien  &:  de  Qualité  comme  il  étoit ,  il  rifquoit  peu  de  fe  dé- 
clarer contre  les  Grands  &r  le  Sénat ,  de  la  faveur  defquels  il 
ne  pouvoit  jamais  efpérer  qu'une  très-médiocre  fortune. 

11  commença  donc  à  carefler  le  Peuple  ,  &:  à  déclamer  con- 
tre le  Luxe  &  TOrgueil  infupportable  des  Sénateurs  :  il  publia 
avec  foin  l'injuiBce  qu'il  y  avoir  à  fouffrir ,  que  les  mêmes 
Gens  commandaiTent  toujours  les  Armées ,  &:  exerçaffent  tou- 
tes les  Magiftratures.  Le  Peuple  ,  qui  ne  cherchoit  qu'un  Hom- 
me à  qui  pouvoir  s'attacher  ,  fui  vit  Marius ,  qui  paroi  (foit 
époufer  fes  fentimens.  On  le  fit  Tribun ,  &  il  donna  dans  cette 
Charge  mille  marques  du  peu  de  confidération  qu'il  avoit  pour 
les  Sénateurs  ,  ceux-là  même  qui  avoient  été  longtems  [es  Pa- 
trons &  fes  Protedeurs  •■,  6^  s'élevant  infenfiblement  ,  il  fut 
donné  pour  Lieutenant  à  Métellus ,  dans  la  Guerre  qu'il  alla 
faire  à  Jugurtha. 

Ce  fut  dans  cette  Guerre ,  qu'il  fupplanta  fon  Général ,  vint 
à  Rome  fe  faire  élire  Conful,  fit  ôter  le  Commandement  de 
cette  Armée  à  Métellus ,  ôc  Ce  le  fît  donner  par  ce  Peuple  ,  qui 
commençoit  à  le  regarder  j  comme  autrefois  il  avoit  regardé 
les  Gracques. 

Il  n'eut  pourtant  pas  l'honneur  de  finir  cette  Guerre  :  car 
Lucius  Sylla  fon  Quefteur  ,  ufant  à  fon  égard  de  la  même  infi- 
délité dont  il  avoit  ufé  à  l'égard  de  Métellus ,  pratiqua  l'amitié 
de  Bocchus ,  Roi  de  la  haute  Numidie ,  ôc  Beau-Pere  de  Jugur- 
tha ;  &"  ce  dernier  ,  ayant  été  contraint  de  fe  retirer  chez  lui 
ce  perfide  Beau-Pere  le  livra  entre  les  mains  de  Sylla  ,  qui  fe 

(a)  YeUeïus  dit  pourtant  qu'il  ctoit  iflu  de  Chevaliers  Romains.  Equejîri 
îoco. 
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crut  aflez  glorieux  de  cette  AflFaire  ,  pour  en  faire  graver 
l'Ade  fur  une  Pierre  qui  lui  fervoit  ordinairement  de  Cachet. 
Il  eft  vrai ,  que  la  réception  de  ce  dangereux  Ennemi  lui  fit  à 
Rome  d'autant  plus  d'honneur ,  qu'on  s'y  attendoit  moins ,  &C 
qu'on  le  fouhaitoit  davantage. 

Les  Ennemis  de  Marius  difoient  hautement ,  que  les  Vidoi- 
res  remportées  fur  Jugurtha  étoient  dues  à  Métellus,  ôc  fa. 
prife  à  Sylla  tout  feul.  Le  Peuple ,  pourtant ,  qui  aimoit  Ma- 
rius ,  &■  qui  fçavoit  qu'il  avoit  conduit  cette  Guerre  avec  beau- 
coup de  valeur  &  de  fagefle ,  voulut  lui  accorder  l'honneur 
du  Triomphe ,  dans  lequel  il  fit  voir  pour  la  première  fois , 
dans  la  perfonne  de  Jugurtha ,  un  Efclave  couronne  parmi  les 
Captifs. 

11  eft  aifé  de  juger ,  que  cette  aâ:ion  de  Sylla  le  brouilla 
terriblement  avec  Marius ,  qui  étoit  aflez  aimé  du  Peuple,  pour 
faire  craindre  à  Sylla  quelque  événement  fâcheux ,  s'il  ne  cher- 
choit  ailleurs  une  Protedion  ;  &:  il  n'eut  pas  d'autre  recours , 
que  de  s'appuyer  de  la  Noblefle  ,  dont  il  faifoit  lui-même 
partie ,  ôc  qui  fe  fit  un  plaifir  de  le  foutenir  contre  Marius  , 
dont  la  réputation  s'augmentoit  chaque  jour ,  &z  qui  faifoit 
craindre  une  trop  grande  Autorité. 

L'on  n'ofoit  pourtant  pas  tout-à-fait  fè  déclarer  contre  le 
Peuple  ;  6z  l'on  cherchoit  dans  des  AfTemblées  particulières  les 
moyens  de  le  détruire ,  quand  on  apprit  à  Rome  l'efl^royable 
irruption  des  Cimbres  Se  des  Teutons ,  qui ,  comme  un  torrent , 
venoient  inonder  les  Provinces  de  la  République  ,  engloutir 
l'Italie ,  &■  faccager  la  Ville. 

Ces  Peuples ,  d'une  ftature  épouvantable ,  Se  d'une  férocité 
horrible  ,  partis  du  Nord  pour  venir  chercher  des  Terres  Se 
des  Habitations  ,  étoient  au  nombre  de  trois  cens  mille  Com- 
battans ,  outre  une  infinité  prodigieufe  de  Femmes ,  de  Vieil- 
lards ,  Se  de  petits  Enfans.  Les  premiers  bruits  de  leur  defcente 
pafîerent  à  Rome  pour  des  fables  ;  Se  lorfque  la  défaite  des 
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Généraux  qui  commandoient  fur  les  frontières  rendit  la  nou- 
velle indubitable  ,  on  ne  fçauroit  exprimer  dans  quelle  conf- 
ternation  fut  la  Ville  :  car  on  peut  remarquer  en  paffant ,  que 
les  Romains ,  qui  étoient  le  plus  valeureux  Peuple  du  Monde 
éloigné  de  chez  lui ,  étoit  peut-être  le  plus  timide  &  le  plus 
craintif  fur  fon  foyer. 

Il  ne  fut  plus  queftion  de  Parti  ni  de  Cabale  :  tout  le  monde 
concourut  à  choilir  Marius ,  pour  lui  donner  la  conduite  de 
cette  Guerre ,  &:  le  foin  de  délivrer  la  Ville  &■  l'Italie  de  l'Ef- 
clavage  ôc  de  la  dernière  défolation.  On  l'élut  Conful  pour  la 
féconde  fois ,  contre  les  Loix  &"  la  Coutume  ,  qui  ordonnoient 
un  certain  tems  entre  un  premier  &:  un  fécond  Confulat  :  & 
l'on  renvoya  même  fort  rudement  certains  Sénateurs  indifcrets  ; 
qui ,  en  faveur  des  anciennes  Loix ,  ou  par  févéritc  ,  ou  par 
bizarrerie,  oferent  s'oppofer  à  fon  Eledion  ;  tout  le  Peuple 
criant ,  qu'on  avoit  depuis  peu  de  tems  enfreint  les  mêmes 
Loix  en  faveur  de  Scipion ,  pour  de  moindres  fujets. 

Et  il  faut  avouer ,  que  dans  la  fituation  où  fe  trouvoit  la 
République ,  il  n'y  avoit  point  d'autre  Général ,  qui  eût ,  &c 
afîez  de  capacité ,  &  aflez  de  réputation  ,  pour  s'oppofer  à  ces 
Barbares  y  Métellus ,  qui ,  à  la  vérité  ,  avoit  eu  toutes  les  qua- 
lités qu'on  auroitpu  fouhaiter,  ne  pouvant  plus  guéres  dans 
une  vieillefle  très-avancée  fe  charger  d'une  fi  pénible  Expédition. 

Jamais  perfonne  n'arriva  à  Rome  plus  glorieufement  que 
Marius ,  qui ,  àès  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  du  choix  qu'on 
avoit  fait,  ramena  fon  Armée  de  Libye,  &  entra  à  Rome j 
moins  en  Conful  qu'en  Libérateur.  Après  avoir  triomphé  de 
Jugurtha  d'une  manière  fplendide ,  il  vint  s'afleoir  dans  le  Sénat 
avec  fa  Robe  triomphale ,  &■  promit  de  préferver  la  Républi" 
que  de  l'irruption  des  Barbares ,  quelque  nombre  &:  quelque 
valeur  qu'ils  euflcnt. 

11  marcha  incontinent ,  pour  s'oppofer  à  leur  progrés  :  &■  Çi 
«conduite  plaifant  à  toiu  le  monde ,  il  fut  continué  Conful  tous 
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les  ans ,  fans  que  qui  que  ce  foits'y  opposât  i  &  ce  fut  à  fort 
quatrième  Confulat ,  qu'il  vainquit  fi  pleinement  les  Teutons 
auprès  d'Aix  en  Provence  ,  pendant  que  fon  Collègue  Luda- 
tius  Catulus  vainquit  les  Cimbres  prefque  tout  feul  un  peu 
après.  Et  au  commencement  du  cinquième  Confulat  de  Marius, 
la  Viftoire  fut  compiette  :  &  Marius,  qui  s'y  trouva,  préten- 
dit en  avoir  la  plus  grande  gloire  j  quoiquà  vrai  dire,  il  y 
contribuât  fort  peu  :  mais  le  Peuple ,  qui  étoit  tout-à-fait  pré- 
venu  en  fa  faveur ,  attribua  à  lui  feul  cet  heureux  fuccès ,  Se 
vouloit  même  qu'il  triomphât  tout  feul. 

Telle  fut  la  gloire  de  fon  quatrième  &  de  fon  cinquième 
Confulat,  après  lefquels  il  pourfuivit  encore  très-vivement  le 
fixième  contre  Mètellus ,  qui  ne  put  tenir  contre  lui.  Ce  fut 
pour  lors ,  qu'il  s'unit  au  Tribun  Saturninus  ,  Homme  fameux 
par  la  violence  de  fon  génie ,  &:  par  la  haine  avec  laquelle  il 
perfècuta  le  Sénat.  Enfin  ,  après  ce  fixième  Confulat ,  la  Paix 
étant  prefque  établie  dans  toutes  les  Provinces ,  Marius  trouva 
bon  d'aller  faire  quelques  voyages  de  plaifir. 

On  élut ,  pendant  ce  tems-là ,  Sylla  Conful  j  celui-là  même, 
qui  avoit  reçu  Jugurtha  des  mains  de  Bocchus  ,  &c  qui  depuis^ 
s'étant  trouvé  à  la  défaite  des  Cimbres ,  n'avoit  rien  oublié  pour 
en  faire  donner  toute  la  gloire  à  Catulus ,  qui  la  mèritoit  effec- 
tivement. Comme  c'eft  ici  le  commencement  des  Affaires  de 
Marius  &  de  Sylla  ,  il  eft  nécelfaire ,  avant  que  de  palfer  plus 
avant ,  de  les  bien  faire  connoître ,  afin  que  par  leur  Caraétere 
on  juge  plus  aifément  de  leurs  defleins  &■  de  leurs  aélions. 

L.  Cornélius  Sylla  ou  SuUa ,  comme  on  lit  dans  les  anciens 
Monumens ,  étoit  de  l'illuftre  Maifon  Cornélienne  ,  qui  tenoit 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  Patriciennes  :  il  eft  vrai  que  la 
Branche ,  dont  il  étoit  iffu  ,  étoit  tombée  dans  l'obfcurité  ;  Se 
il  falloit  remonter  jufqu'à  la  fixième  Génération ,  pour  y  trou- 
ver un  Conful,  On  peut  dire  auflî ,  qu'il  n'aipira  pas  d'abord 
auifi  haut  que  fes  bons  fuccçs  le  firent  depuis  parvenir. 
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Avec  beaucoup  d'efprit  &■  d'érudition,  qui  parurent  dans  les 
Commentaires  qu'il  adrsffa  à  Luculle ,  il  avoit  une  facilité  mer- 
veilleufe  pour  toute  forte  de  chofes  :  il  y  réuffiflbit  fans  peine  ;  . 
ce  ;qui  faifoit  penfer  qu'il  étoit  uniquement  propre  pour  ce 
qu'il  faifoit.  Il  joignoit  à  cela  une  familiarité  exceffive,  qui  fut 
blâmée  de  quelques-uns  ,  avec  laquelle  il  gagna  le  cœur  de 
beaucoup  de  gens  qu'il  méprifoit  d'ailleurs  :  car  attaché  com- 
me il  étoit  au  Parti  de  la  NoblefTe ,  il  facrifia  toujours  le  Peu- 
ple à  cet  intérêt ,  &  ne  tint  jamais  aucun  compte  de  tout  ce 
qui  n'étoit  pas  du  premier  Ordre  de  la  République.  Il  aimoit 
d'ailleurs  le  plaifir  plus  que  nul  autre  ,  &:  il  fçavoit  admirable- 
ment l'art  de  mêler  les  travaux  les  plus  pénibles  des  plus  férieu^ 
fes  Affaires  aux  plus  vives  douceurs  de  la  Galanterie ,  de  lat 
Bonne-Chere  ,  de  la  Mufique  ,  &  de  la  Comédie.  Auflî  grand 
homme  de  Guerre,  que  d'Etat.  Toujours  magnifique  ,&  tou- 
jours fplendide  :  les  manières  d'un  homme  élevé  &"  grand ,  qui 
ne  lui  permettoient  prefque  pas  de  rendre  compte  au  Public  de 
fes  adions ,  qu'il  coloroit  toujours  en  général  du  Bien  &:  de  la 
Liberté  publique ,  fans  fe  mettre  trop  en  peine  de  ce  qu'on  en 
penferoit  véritablement.  Enfin  ,  préfumant  tout  de  lui-même  , 
&■  de  fa  Fortune ,  en  laquelle  il  furpaffa  tous  les  Hommes ,  & 
s'en  faifant  lui-même  un  honneur  j  ce  qui  lui  fit  trouver  bon 
qu'on  le  furnommât  depuis  r Heureux.  La  fin  de  fa  vie  fit  voir 
qu'il  avoit  un  fonds  de  Modération  égal  à  fa  Fortune ,  lorfqu'il 
abdiqua  la  fuprême  Autorité  ,  qu'il  avoit  acquife  par  tant  de 
fang  &  tant  de  cruautés  qu'on  auroit  beaucoup  de  peine  à  vou- 
loir juftifier. 

Le  premier  Emploi  de  confidération  qui  lui  fut  confié  fut  celui 
de  Quefteur  deMarius  dans  la  Guerre  de  Jugurtha  :  on  vient  de 
voir  comment  il  s'y  comporta.  Depuis  ,  il  fut  Lieutenant  du 
même  Marins  à  fon  fécond  Confulat,  &•  il  commandoit  un 
petit  Corps  détaché  fous  ks  ordres  :  cependant  à  fon  troifiéme, 
mille  adions  d'éclat ,  qui  font  rappoitées  par  tous  les  Hiftoriens , 
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lui  acquirent  la  réputation  de  beaucoup  de  valeur,  avec  afiez 
de  diftindion  pour  donner  quelque  jaloufie  à  Marius ,  qui  avoit 
un  fecretprelTentiment  de  Ta  Grandeur.  Quelques  légers  fujets  de 
chao-rin  ,  qui  fuivirent  depuis  cette  petite  jaloufie  ,  obligèrent 
Sylla  à  pafler  dans  le  Camp  &  Tous  les  ordres  de  Catulus  qui  fe 
trouvoit  Collègue  de  Marius.  Ceft  fous  ce  Conful ,  qu'il  aug- 
menta fa  réputation  à  Tenvi  de  Marius.  Revenu  à  Rome ,  il 
brigua  la  Préture,  qu'il  obtint ,  après  l'avoir  perdu  une  fois  : 
&  s'étant  depuis  encore  davantage  illullré  dan5  la  Guerre  des 
Alliés ,  où  il  fit  paroître  une  vigueur  &:  une  conduite  extraordi- 
naire ,  tandis  que  Marius ,  par  lenteur  ou  par  négligence  ,  perdit 
un  peu  de  la  confidération  qu'il  avoit  acquife  ;  enfin ,  favo- 
rifé  de  mille  heureufes  circonftançes ,  Sylla  fut  fait  Conful , 
du  confentenient  de  preique  tous  les  Citoyens  environ  la  cin- 
quantième année  de  fon  âge ,  avec  Q.  Pompeïus ,  homme  d'une 
très-grande  eftime  dans  la  Ville.  11  époufa  en  même  tems  Ceci- 
iia ,  fille  de  Métellus  Souverain  Pontife  ,  cet  homme  fi  illuflre  , 
&■ ,  faiis  conteftation ,  pour  lors  le  premier  des  Sénateurs.  Cette 
Alliance ,  jointe  à  fa  Dignité ,  l'attacha  tout-à-fait  au  Sénat  ; 
^  il  commença  à  concevoir  les  Projets ,  qu'il  exécuta  depuis 
fi  heureufement  pour  lui ,  &:  li  cruellement  pour  fa  Patrie. 

Mithridate ,  ce  fameux  Roi  de  Pont ,  qui  par  une  Guerre 
tqu'il  foutint  pendant  quarante  ans  contre  les  Romains ,  &  par 
-ime  obftination  &c  une  haine  invincible  pour  Rome ,  s'eft  rendu 
l'un  des  phis  illuâres  hommes  del'Hiftoire,  commença  pour 
lors  à  remuer  fur  les  frontières  des  Provinces  Romaines.  Com- 
me il  s'étoit  déjà  rendu  redoutable  à  quelques  Rois  fes  voifîns , 
qui  même s'étoient  vainement  appuyés  du  fecours  des  Romains, 
on  conjeélura  avec  beaucoup  de  raifon  à  Rome,  que  cette 
Guerre  alloit  être  très-dangereufe  &:  très-difficile ,  &  elle  parut 
telle  à  Sylla  lui-même ,  à  qui  on  la  commit  ;  car  ce  Conful 
connoifibit  tout  le  mérite  xle  ce  Roi ,  &  il  l'a  voit  vu  &:  connu, 
iorfqu'il  pafià  en  AiiepourTemettre  Ariobarzanefur  le  Trgnc 
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de  Cappadoce  ;  Se  c'eft-là  qu'il  lui  parla  avec  tant  de  dignité 
&■  de  grandeur ,  que  Mithridate  ,  fier  &  hautain ,  conçut  dés- 
lors  le  deffein  de  réprimer ,  s'il  fe  pouvoir ,  cet  orgueil  qui 
ctoit  attaché  à  tous  les  Romains. 

La  grandeur  de  Mithridate ,  fon  mérite  &"  fa  réputation ,  loin 
de  faire  de  la  peine  à  Sylla  ,  flaterent  davantage  fa  vanité  :  il  fc 
fit  des  projets  de  Vi<5toire  ,  d'autant  plus  agréables  qu'elle  feroit 
plus  difficile  ôc  plus  glorieufe ,  &■  il  entreprit  avec  joie  cette 
Expédition. 

Marius ,  qui  prévoyoit  depuis  longtcms  les  defleins  ambi- 
tieux de  Sylia  ,  de  qui  connoiflbit  l'importance  de  cet  Emploi , 
careffa  le  Peuple  de  nouveau,  avec  plus d'empreflement ;  ôc 
fit  une  étroite  amitié  avec  Sulpitius ,  l'un  des  Tribuns ,  dont  le 
fecours  ne  pouvoit  manquer  de  lui  être  utile. 

Ils  confulterent  enfemble  fur  les  moyens  qu'on  pouvoit  pren- 
dre ,  pour  priver  Sylla  des  honneurs  qu'on  lui  deflinoit  ;  car 
ils  fe  doutoient  avec  raifon ,  que  s'il  revenoit  Vainqueur  de  Mi- 
thridate, rien  ne  pourroit  balancer  fa  gloire  ni  fon  orgueil. 

Sulpitius  avoir  beaucoup  de  mérite  véritable  ,  beaucoup  de 
confidération  parmi  le  Peuple ,  qu'il  s'étoit  acquife  par  une 
éloquence  &c  un  agrément  dans  fa  perfonne  ,  auquel  il 
ctoit  difficile  de  réfifter.  11  joignoit  a  ces  qualités  beaucoup  de 
Parens ,  d'Amis ,  de  Biens ,  &c  une  belle  manière  d'en  ufer  j 
fans  que  jufqu'alors  on  pût  lui  rien  reprocher  qui  portât  l'ombre 
du  Vice. 

Tout  cela  le  rendit  fi  fort  aimable  au  Peuple,  qu'il  en  éroit 
toujours  fuivi  d'une  groffe  foule  :  &■  ayant  finement  mis  dans 
fes  intérêts  l'Ordre  des  Chevaliers ,  il  s'en  forma  comme  une 
Garde  compofée  de  fix  cens ,  qui  le  fuivoient  dans  toutes  les 
occafions  ,  qu'il  appella  depuis  le  Contre-Sénat ,  ôc  qui  fe  ren- 
dirent étrangement  redoutables  à  toute  la  Ville. 

Avec  ce  puiifant  Secours ,  &"  l'Amitié  de  Marius ,  qui  étoit 
encore  d'un  très-grand  poids ,  &  dont  le  feul  nom  portoit  un 
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caradere  d'Autorité  parmi  le  Peuple  ,  il  publia  plufieurs  Loix 
très-dures  aux  Nobles,  &■  trés-préjudiciables  à  leur  Dignité. 
Celle  fur-tout ,  par  laquelle  il  ordonna  que  nul  Sénateur  ne 
pourroit  emprunter  au-delTus  de  deux  cens  écus,  leur  étoit 
infiniment  incommode;  dans  un  tems ,  où  la  fomptuofité  monf- 
trueufe,  à  laquelle  ils  s'étoient  accoutumés,  les  obligeoit  à  des 
dépenfes  auxquelles  leurs  revenus  ne  pouvoient  pas  fuffire. 

Sylla  qui  n  étoit  pas  encore  parti  pour  la  Guerre  de  Mithri- 
date ,  6>C  qui ,  comme  Conful ,  crut  être  en  droit  de  chercher 
des  remèdes  aux  duretés  du  Tribun  ,  affembla  plufieurs  fois  le 
Sénat ,  avec  Q.  Pompeïus  fon  Collègue ,  6<:  repréfenta  avec 
beaucoup  de  force  le  péril  auquel  la  Liberté  publique  étoit  ex- 
pofée  par  cette  Garde  inouïe  du  Tribun,  qui  devoir  faire  tout 
craindre  dans  la  Ville.  Perfonne  ne  trouva  des  expédiens  prompts 
à  cet  abus  ;  &:  le  Conful,  ne  pouvant  s'accommoder  de  la 
lenteur  des  Délibérations  du  Sénat ,  ordonna  la  ceflation  de 
toutes  les  Affaires  publiques ,  &:  Interdiction  à  tous  les  Ma- 
giftrats  de  Juftice,  jufqua  ce  qu'il  fût  pourvu  aux  défordres 
préfens. 

Le  Tribun  caffa  cet  Arrêt  du  Sénat  ;  &c  les  Confuls  s'étant 
aflfemblés ,  pour  annuler  cette  nouvelle  Ordonnance  du  Tribun , 
celui-ci ,  fans  garder  plus  de  mefures ,  accourut  en  armes  fuivi 
de  fes  fix  cens  Satellites ,  &:  mit  tout  le  Sénat  aflemblé  en  Riite. 
Sylla  ,  pourfuivi  par  quelques-uns  des  plus  indifcrets  de  cette 
Troupe ,  fut  contraint  de  fe  fauver  dans  la  maifon  de  Marius 
lui-même  ;  &c  le  Fils  du  Conful  Q.  Pompeïus ,  qui  étoit  Gendre 
de  Sylla,  fut  tué  en  fuyant  ,  fans  qu'on  ait  bien  fçu  l'auteur  de 
ce  coup. 

Sylla  ,  qui  étoit  comme  en  prifon  dans  la  maifon  de  fon  En, 
nemi ,  qui  lui  avoit  pourtant  fervi  d'afyle  ,  ne  put  mieux  fe 
tirer  de  cette  affaire,  qu'en  confentant  à  tout  ce  que  le  Peuple 
&  le  Tribun  voulurent  -,  &  il  n'eut  pas  plutôt  échapé  de  ce  dan- 
ger ,  qu'il  fortit  de  la  Ville ,  Ôc  alla  prendre  ,  en  qualité  de 

Conful , 
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Conful ,  le  Commandement  de  l'Armée  qui  devoit  aller  contre 
Mithridate. 

Il  s'étoit  arrêté  à  Noie  ,  qui  efl:  une  Ville  de  la  Campanie  , 
pour  lors  de  très-grande  confidération  ,  &c  illuftre  fur-tout  par 
lobftination  avec  laquelle  elle  réfiftoit  aux  Troupes  Romaines, 
&  foutenoit  encore  les  reftes  du  Parti  des  Alliés. 

Ce  fut  devant  cette  Ville ,  que  Sylla  apprit  que  SulpitiuS 
avoit  joint  à  toutes  les  Loix  qu'il  avoit  déjà  publiées,  celle  de 
fon  Abrogation  ;  Se  qu'il  avoit  fait  donner ,  par  le  Peuple ,  le 
Commandement  de  la  Guerre  de  Mithridate  à  Marins ,  qui , 
dans  la  feptantiéme  année  de  fon  âge ,  avoit  fouhaité  ce  Com- 
mandement avec  la  même  ardeur  qu'il  auroit  pu  faire  à  qua- 
rante ans.  Et  il  eft  vrai ,  que  Marins  ne  s'étoit  uni  au  Tribun, 
qu'ils  n'a  voient  propofé  toutes  les  autres  Loix ,  qu'ils  n'avoient 
mis  dans  leur  intérêt  l'Ordre  des  Chevaliers ,  que  pour  ôter  à 
Sylla  l'Expédition  d'Afie  ;  6c  Marins ,  qui  fe  la  fit  donner 
commença  fur  cette  ambition  la  Guerre  Civile.  Il  fera  bon  de 
donner  brièvement  ici  une  idée  de  fon  Caraétere. 

C.  Marins  étoit  Fils  d'un  homme  de  bafle  extradion  ,  né  dans 
un  Village  du  Territoire  de  la  Ville  d'Arpos  :  fon  éducation , 
par  conféquent,  fut  très-ruftique ,  &c  l'aullérité  de  fes  manières 
&:  de  fes  mœurs  étoit  moins  en  lui  un  effet  de  vertu  ,  que  de  la 
rudeffe  de  fa  naiffance ,  ou  de  fon  éducation.  On  ne  fcauroit 
croire  pourtant  combien  cette  funplicité  qu'il  aifeda  en  toutes 
chofes  parut  agréable  aux  yeux  du  Peuple  j  fur-tout ,  dans  fon 
élévation,  &  dans  un  tems  où  le  dernier  Ordre  voyoit  avec  un 
cxtrcme  chagrin  les  Diftindions  affcélées ,  &:  les  magnificences 
exorbitantes  des  Sénateurs. 

Il  étoit  laid ,  &:  même  hideux ,   de  fa  figure  5  groflîcr ,  6c 

impoli  :  6c  je  ne  Içais   point  fi  quelqu'un   ne  lui  dit  pas  ce 

qu'on  avoit  dit  autrefois  à  un  Grec  en  pareil  cas ,    Tu  devrais 

facrifier  aux  Grâces.  D'ailleurs  ,   fobre  ,  tempérant ,  chafte  ,  & 

aimant  ces  Vertus  dans  fes  Troupes ,  jufqu'à  cafler  les  Sol- 
Tome  L  H  h  h  h 
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dats    qui    avoient     les    Vices     oppofées     (a). 

Il  fervit  d'abord  fous  Scipion  l'Emilien  ,  qui ,  au  fiége  de 
Numancc ,  ayant  voulu  réprimer  la  licence  des  Troupes ,  &:  ré- 
tablir la  Difcipline ,  eut  un  vrai  plaifir  de  trouver  un  Soldat 
qui  lui  étoit  connu  par  quelques  adions  de  valeur  en  des  occa- 
fions  trés-marquées ,  &r  qui  par  fon  tempérament  recevoit  fi 
aifément  l'ordre  qu'il  vouloit  mettre.  Il  le  propofa  fouvent  pour 
exemple  aux  autres  :  il  lui  donna  plufieurs  fois  des  récompen- 
fes,  qui  n'étoient  chez  les  Romains  que  quelques  marques 
d'Honneur  :  &  il  lui  préfagea  même,  dit-on  ,  une  Grandeur  à 
laquelle  fes  travaux  Se  fa  valeur  l'éléveroient  infailliblement. 

Ce  fut  fans  doute  fur  ces  préfages ,  &■  flaté  par  quelques  De- 
vins ,  dont  la  Science  étoit  pour  lors  aflez,  à  la  mode ,  qvi'il  ofa 
afpirer  à  la  prodigieufe  élévation  où  il  parvint  depuis  ;  fecouru , 
dans  les  commencemens ,  de  la  faveur  de  la  Maifon  Cécilia,  à 
laquelle  il  ne  cefla  jamais  d'être  ingrat. 

11  faut  avouer ,  que  Marius  avoir  toutes  les  Vertus  d'un  Sol- 
dat &  d'un  Général,  beaucoup  de  valeur  &:  d'expérience, beau- 
coup de  Science  de  la  Guerre ,  beaucoup  de  févérité  pour  la 
Difcipline  Militaire  ,  de  laquelle  il  ne  relâchoit  jamais  rien  , 
ayant  obligé  fes  Soldats  à  des  travaux  extraordinaires ,  qui  les 
firent  appeller  par  quelques-uns  les  Mulets  de  Marius  :  ne  leur 
fouffrant  aucune  licence ,  &:  autorifant  lui-même  ,  par  la  peine 
qu'il  fe  donnoit ,  &  par  fa  fimplicité ,  tout  ce  qu'il  faifoit  exé- 
cuter aux  autres  avec  tant  d'exaélitude. 

Il  faut  auffi  avouer,  que  fes  Vertus  étoient  mêlées  de  grands 
Vices  j  une  Ambition  démefurée ,  qui  l'obligea  jufqu'au  bout  de 
fa  vie  à  vouloir  toujours  gouverner,  &:  toujours  commander  ; 
quoique  fa  vieillefle  l'en  rendît  peut-être  incapable ,  &•  qu'il 
dût  fouhaiter  davantage  de  jouir  dans  un  glorieux  repos  des 
Honneurs  qu'il  s'étoit  fi  juftement  acquis  :  une  cruauté,  qui  lui 
fit  altérer  tous  les  liens  du  fang  &c  de  l'amitié ,  2c  tous  les  devoirs 

(a)  ^i  ne  militem  voluit  nijifudieum.  Ciccr. 
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civils  ^  domeftiques  :  une  mauvaife  foi  dans  toute  forte  de  com- 
merce ,  qui  lui  fit  fupplanter  fon  Général ,  &:  trahir  même  quel- 
quefois fa  parole  i  &:  cela  ,  fouvent ,  pour  venir  à  bout  d'une 
très-petite  partie  de  fes  defleins  :  une  baireffe  ,  avec  laquelle  il 
briguoit  les  plus  petits  Emplois  ,  &  qui  faifoit  dire  à  tout  le 
monde.  «  Ceft  une  chofe  indigne  ,  de  voir  le  Grand  Marins  fe 
«  donner  tant  de  foins  ,  &:  mendier  de  fi  vils  fuffrages ,  pour  une 
j^ Affaire  de  fi  petite  importance.  »  Enfin,  on  peut  dire  de  lui, 
ce  me  femble ,  que  fon  efprit  agité  ne  lui  laifla  jamais  jouir  d'au- 
cun repos,  ni  ne  permit  jamais  que  les  autres  en  jouiffent  ;  de 
qu'autant  qu'il  fut  redoutable  aux  Ennemis  de  la  Republique 
dans  la  Guerre  ,  autant  fut-il  nuifible  à  fes  Concitoyens  dans  la 
Paix. 

Tel  étoit  Marins ,  auquel  le  Peuple  donna  le  Commande- 
ment de  l'Armée  deflinée  à  fervir  contre  Mithridate ,  après 
l'avoir  ôté  à  Sylla ,  qui  n'avoit  alfu rément  rien  fait  qui  pût  mé- 
riter cette  deflitution.  Marins  remercia  le  Peuple  de  cet  Hon- 
neur ;  &■  excufant  fon  Ambition  dans  un  âge  fi  avancé ,  il  pro- 
tella  qu'il  n'avoit  accepté  &"  fouhaité  cet  Emploi ,  que  pour 
pouvoir  inflruire  fon  Fils  dans  cette  Guerre ,  &  le  rendre  capa- 
ble de  fervir  utilement  la  République. 

11  envoya  enfuite  quelques  Officiers  prendre  en  fon  nom  le 
Commandement  de  l'Armée  à  Noie  :  mais  Sylla  ,  qui ,  comme 
nous  avons  dit,  avoitpris  les  de  vans,  &■  qui  s'éroit  rendu  agréa- 
ble aux  Soldats ,  leur  remontra  d'une  manière  touchante  les 
injuftices  &:  les  violences  de  Marins  &  du  Tribun  ;  &• ,  fe  fentant 
aflez  fort  par  l'amitié  de  [es  Troupes,  il  fit  alTommer  les  Officiers 
de  Marius.  Cette  cruauté  fut  payée  à  Rome  d'une  étrange  repré- 
faille  :  car  Marius ,  avec  le  fecours  des  fix  cens  Chevaliers  tou- 
jours fuivans  le  Tribun ,  fît  mourir  plufieurs  des  Amis  de  Sylla 
parmi  lefquels  ilfe  trouva  quelques  Sénateurs ,  fans  que  qui  que 
ce  fût  osât  réfifler  •  le  Sénat  lui-même  étant  obligé  par  la  force 

à  fuivre  les  mouvemens  de  £qs  ennemis  ,  qui  venoient  de  faire 
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dcpofer  Q.  Pompeïus  du  Conllilac ,  parce  qu'il  étoit  toujours 
d'intelligence  avec  Sylla. 

Rome  étoit  remplie  de  troubles  ôc  de  défordres:  les  uns  fuyoient 
du  Camp  à  la  Ville ,  les  autres  fe  fauvoient  de  la  Ville  au  Camp. 
La  foiblefle  du  Sénat  ne  parut  jamais  davantage  :  on  y  fuivit 
fans  balancer  le  parti  du  plus  fort  ;  &c  ces  grands  exemples  de 
fermeté  ,  qu'on  cite  de  quelques  Romains  particuliers  ,  furent 
pour  lors  bien  mal  imités  par  ce  Corps  effrayé  ôc  intimidé  ,  qui 
obéilfoit  aveuglément  à  fes  mortels  Ennemis. 

Sylla ,  cependant ,  qui  avoit  été  joint  par  fon  Collègue  Pom- 
peïus ,  marcha  droit  à  Rome  ,  avec  Ion  Armée  ,  compofée  de 
trente  mille  hommes  ;  bien  perfuadé  ,  qu'il  ne  pourroit  mieux 
remédier  aux  défordres  de  la  Ville ,  qu'en  s'en  rendant  le  maî- 
tre i  &■  bien  prévenu  de  cette  vérité  ,  que  le  Peuple  change  de 
fentiment ,  dés  qu'il  ne  trouve  plus  fon  compte  dans  fon  pre- 
mier état. 

Marins,  d'autre  part  ,&:  le  Tribun,  ramafferent  toutes  leurs 
forces ,  pour  réfifter  à  l'Armée  5  &:  comme  ils  eurent  avis  que 
Sylla  approchoit  avec  Pompeïus ,  ils  leur  envoyèrent  les  deux 
Préteurs  Brutus  &  Servilius ,  de  la  part  du  Sénat  qui  obéiffoit  à 
leurs  volontés ,  pour  leur  interdire  l'entrée  de  la  Ville.  Ces  deux 
malheureux  Magiftrats  coururent  rifque  d'être  traités  par  l'Ar- 
mée ,  comme  l'avoient  été  les  premiers  Officiers  qu'avoit  en- 
voyé Marins  ;  mais  Sylla  ôc  fon  Collègue  arrêtèrent  la  colère 
des  Soldats ,  qui  fe  contentèrent  de  déchirer  &:  d'abattre  les  Faif- 
ceaux  &■  les  Haches  qu'on  portoit  devant  eux  ,  &  de  les  dépouil- 
ler même  de  leur  Robe  de  Pourpre ,  pour  ne  leur  laifler  aucune 
marque  de  Dignité. 

Sylla  continua  donc  à  marcher  -,  &: ,  fans  avoir  aucun  éo-ard 
aux  prières  que  lui  firent  de  nouveaux  Ambafladeurs  de  la  ViL 
je ,  il  fit  avancer  deux  de  fes  Lieutenans  avec  quelques-unes  de 
fes  meilleures  Troupes ,  qui ,  malgré  la  vigoureufe  réfiftance 
que  firent  ceux  qui  gardoicnt  une  des  Portes ,  s'en  faifirent.  Le 
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Peuple ,  effrayé  de  ce  premier  fuccès  de  Sylla ,  n  écouta  plus 
les  ordres  de  Marius.  Tout  fuit  :,&:  TArmée ,  étant  entrée  dans 
la  Ville ,  trouva  de  très-légers  obftacles  ;  quelques-uns  feule- 
ment des  plus  affedionnés  à  Marius  s'étant  barricades  dans 
quelques  maifons ,  d'où  ils  incommodoient  à  coups  de  pierre 
les  Soldats  de  Sylla.  Celui-ci ,  pour  faire  ceflfer  la  réfiftance , 
ordonna  qu'on  mît  le  feu  par  toute  la  Ville  j  &:  lui-même  le 
premier  commença  l'Incendie ,  qui  auroit  infailliblement  dé- 
truit cette  Maitreffe  du  Monde ,  fi  tous  les  Citoyens  épouvan- 
tés ne  l'eufTent  abandonnée  aux  Soldats.  Marius  ,  repouffe  jus- 
qu'aux plus  reculés  quartiers  dans  le  Temple  de  la  Terre  ,  eut 
beau  faire  promettre  la  Liberté  aux  Efclaves  qui  fe  joindroient 
aux  ficns  :  tout  fut  inutile  dans  la  confternation  générale  du. 
Peuple;  &:  il  n'eut  point  d'autre  reflburce,  que  celle  de  fe  fau- 
ver  au  plus  vite  ,  par  un  chemin  fecret  qu'il  s'étoit  toujours  ré- 
fervé. 

Sylla,  fe  trouvant  Maître  de  la  Ville,  fit  incontinent  aflem- 
bler  le  Sénat,  &  le  même  Sénat ,  qui  venoit  en  obéiffant  aux 
ordres  de  Marius  ;  de  lui  interdire  l'entrée  de  la  Ville  ,  déclara 
Marius,  Sulpitius,  leurs  Fils,  &■  douze  autres  de  leurs  Adhé- 
rens ,  Ennemis  de  la  République  ;  déchus  de  toutes  leurs  Ma- 
giftratures  &:  Dignités ,  &  coupables  de  mort  ,  avec  ordre  de 
leur  courre  fus  en  quelque  lieu  qu'ils  fuflent. 

Le  Tribun  Sulpitius ,  qui  fe  fauvoit ,  fut  trahi  par  un  de  fes 
Efclaves ,  à  qui  l'on  promit  pour  cela  la  Liberté  j  &  quelques 
Cavaliers  de  Sylla ,  l'ayant  tué  dans  les  Marais  de  Laurentum, 
ils  portèrent  fa  tête  à  Rome  ,  qui  fut  élevée  fur  la  Tribune  aux 
Harangues ,  pour  fervir  de  Préfage  aux  malheurs  à  venir  (a). 
L'Efclavc ,  qui  l'avoit  trahi  ,  fut  mis  en  Liberté  par  ordre  de 
Sylla ,  pour  exécuter  fidèlement  la  parole  qu'on  lui  avoir  don- 
née ;  mais  immédiatement  après ,  il  le  fit  précipiter  de  la  Roche 
Tarpeïenne ,  pour  punir  fon  infidélité  &:  fa  trahifon  ;  reitei 

^a)  Veluti  future  frifcriftionis  çmtn,  Yelleius  Pater eul. 
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de  Juftice ,  que  les  hommes  ne  pouvoient  s'empêcher  de  mar- 
quer dans  leurs  plus  violentes  paffions. 

Marius,  qui  étoit  pour  Sylla  beaucoup  plus  redoutable  que 
Sulpitius ,  Ru  cherché  longtems  en  vain  ;  6c  le  Vainqueur , 
par  une  lâcheté  ,  qui  ternira  à  jamais  fa  mémoire,  fit  mettre 
fa  tête  à  prix ,  &  promit  des  récompenfes  immenfes  à  qui  pour- 
roit  l'apporter.  11  auroit  dû  fe  reffouvenir  ,  que  Marius  l'avoit 
fauve  dans  fa  maifon  de  la  fureur  du  Peuple ,  ôz  qu'il  lui  avoit 
donné  un  afyle  avec  toute  la  générofité  du  monde.  C'étoic  affli- 
rément  mal  reconnoître  ce  bienfait  i  mais  l'Ambition  étouffe 
fou  vent  les  fentimens  de  Grandeur  d'Ame ,  dans  ceux  qui  pa- 
roiifent  en  être  les  plus  remplis. 

Cette  adion  déplut  même  au  Sénat ,  tout  Ennemi  qu'il  étoit 
de  Marius  j  &:  le  malheur  de  ce  dernier  ,  rappellant  dans  l'ef- 
prit  toutes  les  obligations  que  Rome  &:  l'ItaHe  lui  avoient ,  on 
prit  une  fincere  compaffion  pour  fes  miferes ,  &c  une  fecrette 
averfion  pour  les  cruautés  de  Sylla.  Je  dis  fecrette ,  car  on 
n'avoit  garde  de  faire  paroître  ces  mouvemens ,  dans  un  tems 
où  le  Pouvoir  abfolu  de  Sylla  puniflbit  avec  la  dernière  rio-ueur 
les  moindres  chofes  qui  lui  déplaifoient. 

Cependant  Caïus  Marius ,  fuyant  fes  Ennemis  qui  le  pourfui- 
voient ,  &  craignant  de  les  trouver  par-tout  j  car  la  récompenfe 
qu'on  avoit  promife  à  qui  portcroit  fa  tête  ,  lui  faifoit  regar- 
der comme  tels  tous  les  hommes  :  Marius ,  dis-je,  fe  retira  d'a- 
bord dans  une  de  fes  Maifons  des  champs  ,  nommée  Salonium 
d'où  il  envoya  fon  Fils  chez  fon  Beau-Pere  Mutius  qui  étoit 
auffi  à  la  campagne ,  avec  ordre  de  fe  charger  de  tout  ce  qui 
leur  étoit  néceflaire  pour  un  pèlerinage  qu'il  prévoyoit  devoir 
être  long.  Il  n'eut  pas  les  moyens  d'attendre  le  retour  de  fon 
Fils;  &  les  pourfuites  continuelles  de  ceux  qui  le  cherchoient 
l'obhgerent  d'aller  à  Oftie  s'embarquer  fur  un  petit  Bâtiment  ' 
qu'un  de  fes  vieux  Amis,  nommé  Numérius ,  lui  fit  préparer 
pour  aUer  chercher  fur  la  Mer  quelque  route  qui  pût  le  -a- 
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rantir    des    malheurs    qui    le    menacoicnt    en    Italie. 

Jamais  la  Fortune  n'a  laifle  un  plus  bel  exemple  de  fcs  Vi- 
ciffitudes ,  que  dans  les  Aventures  qui  arrivèrent  à  Marius  pen- 
dant fes  Voyages.  Le  vent  ayant  obligé  le  petit  Bâtiment  à  cin- 
gler le  long  de  la  Côte  d'Italie ,  il  craignit  qu'on  n'abordât  à 
Terracine ,  où  commandoit  Géminius  l'un  de  fes  plus  grands 
E.nnemis ,  &"  il  pria  qu'on  évitât  de  rélâcher  en  cet  endroit  ;  fi 
bien  qu'il  fallut  effliyer  une  furieufe  tempête ,  qui  s'éleva  tout 
d'un  coup  :  &c  ce  ne  fut  qu'à  force  de  rames ,  ôc  avec  beaucoup 
de  peine ,  qu'on  aborda  à  Circées ,  où  les  incommodités  de  la 
Mer  &■  du  mauvais  tems  obligèrent  Marius  à  defcendre  à  terre , 
&  à  prendre  un  peu  de  repos.  Il  falloir  cependant  trouver  des 
vivres  pour  lui  ôc  pour  fa  Troupe ,  6c  l'on  n'ofoit  fe  montrer 
à  perfonne  ;  car  des  Laboureurs ,  ayant  par  hazard  reconnu 
Marius ,  lui  donnèrent  avis  qu'il  venoit  de  pafTer  bon  nombre 
de  Gens  de  Guerre  qui  le  cherchoient ,  ôc  qu'il  feroit  bien  de 
fe  retirer  d'un  lieu  fi  expolé  à  leur  paifage.  Cette  nouvelle  aug- 
menta le  trouble  de  Marius  ,  &c  plus  encore  celui  de  fa  petite 
Troupe,  qui  avoit  autant  à  craindre  que  lui.  On  étoit  prés  de 
la  nuit ,  &c  on  avoit  toutes  les  peines  du  monde  à  fe  foutenir  :  il 
fallut  cependant  marcher  encore  quelque  tems ,  6c  aller  fe  ca- 
cher dans  le  plus  épais  d'un  Bois ,  où  cette  Troupe  malheureufe 
pafla  la  plus  cruelle  nuit  qu'on  puilfe  imaginer.  Ils  s'approchè- 
rent dès  le  lendemain  de  grand  matin  de  la  Ville  de  Minturnes 
(a) ,  6c  ils  n'en  étoient  éloignés  que  de  cinq  ftades,  lorfqu'ils  ap- 
perçurent  le  long  de  la  Côte  une  Troupe  de  gens  à  cheval  qui 
venoient  à  eux.  Ils  ne  doutèrent  pas  un  moment ,  que  ce  ne 
fuflent  leurs  Ennemis  >  6c  ils  ne  fe  trompoient  point.  Rien  ne 
fëmbloit  pouvoir  délivrer  Marius  de  ce  danger  ;  6c  les  Oracles , 
fur  lefquels  il  fe  fioit  tant ,  6c  qui  lui  affuroient  un  feptiéme 
Confulat ,  ne  laiffbient  plus  aucune  efpérance  à  la  Troupe  alar- 
mée, lorfque,  par  un  bonheur  imprévu ,  ils  virent  palfer  deu^ 

(»)  Ceft  aujourd'hui  Trajetto ,  Ville  du  Royaume <le  Naples. 
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Barques  afTez  prés  du  rivage.  Toute  la  Troupe  n'hcfita  pas  un 
moment  :  ils  fe  jetterent  tous  à  la  nage,  pour  atteindre  les  Bar- 
ques, dont  les  Matelots ,  voyant  des  gens  qui  accouroient  avec 
tant  de  danger ,  s'approchèrent  du  rivage  pour  pouvoir  les  pren- 
dre. Marius  ,  que  fon  âge  &■  fa  pefanteur  rendoient  fort  mal 
propre  à  pareil  exercice ,  fut  porté  fur  l'eau  jufqu'à  la  Barque, 
par  deux  Valets ,  avec  toutes  les  difficultés  qu'on  peut  s'ima- 
giner. 

A  peine  étoit-il  embarqué ,  que  la  Troupe  à  cheval  recon- 
noiffant  Marius,  moins  fans  doute  à  fonvifagequi  n'étoitpas 
à  portée  d'être  vu  ,  qu'à  l'emprelfement  que  lui  &:  fcs  gens  mar- 
quèrent de  fe  fauver  ,  ordonna  aux  Mariniers  d'aborder  à  terre , 
ou  de  jetter  Marius  hors  du  Navire  ;  de  cela  ,  par  ordre  de  Syl- 
la  &:  du  Sénat.  Il  étoit  dangereux  de  ne  pas  obéir.  D'autre  part, 
Marius  &:  tous  les  fiens  fupplioient  les  Mariniers  de  la  manière 
du  monde  la  plus  touchante  ,  de  préferver  un  homme  11  grand  , 
fi  fameux  ,  &  à  qui  toute  l'Italie  devoit  fa  Liberté  &:  fon  Salut, 
des  cruautés  de  fes  Ennemis  ;  que  les  Dieux  récompenferoient 
leur  générofité  ,  &"  qu'ils  pourroient  toujours  fe  louer  d'avoir 
fauve  un  homme ,  qu'on  avoit  eftimé  à  Rome  jufqu'au  point 
de  le  faire  fix  fois  Conful  tout  de  fuite. 

Les  Mariniers ,  irréfolus  entre  la  crainte  de  Sylla  &"  du  Sénat, 
&■  leur  compaffion  naturelle  pour  le  mérite  de  Marius ,  voulu- 
rent vingt  fois  aborder,  vingt  fois  le  jetter  hors  de  la  Barque  i 
&■  enfin  ,  à  la  perfuafion  de  l'un  des  principaux  d'entre  eux  ,  ils 
fe  réfolurent  à  le  garder ,  &■  à  ne  pas  livrer  un  tel  homme  aux 
Supplices  &:  à  la  Mort.  Je  ne  fçaisfil'on  peut  bien  fe  former 
une  idée  de  l'état  où  fe  trouvoit  Marius  à  la  vue  de  ces  irréfo- 
lutions.  Enfin  ,  ils  voguèrent  du  côté  de  la  Mer  j  &:  les  Cava- 
liers ,  qui  s'épuiferent  vainement  en  menaces ,  fe  retirèrent. 

Le  petit  Navire  n'eut  pas  fait  deux  milles ,  que  les  Mari- 
niers fe  repentirent  de  leur  compalTion  :  &:  confidérant  le  péril 
où  les  expofoit  la  colère  de  Sylla ,  ils  crurent  qu'ils  dévoient  fe 
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décharger  de  fon  Ennemi ,  fans  pourtant  le  livrer  :  &:  ils  pri- 
rent un  milieu  infiniment  dangereux  pour  Marius.  Ils  retournè- 
rent du  côté  de  la  Terre ,  &:  jetterent  Tancre  à  l'embouchure 
de  la  Rivière  Lyris ,  où  la  Mer  regorgeant ,  forme  de  grands 
&■  vaftes  Marais.  Ils  confcillerent  là  à  Marius ,  fort  travaillé 
de  la  Mer ,  de  defcendre  à  terre  pour  quelques  momens ,  de 
de  s'y  repofer  pour  fe  remettre  un  peu  de  Ces  incommodités. 
Soit  que  Marius  ne  fe  doutât  point  de  leur  artifice  ,  foit  qu'il 
n'eût  point  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  leur  obéir,  il 
fuivit  leur  confeilj  &:  à  peine  fut-il  à  terre  ,  qu'ils  firent  voile, 
&  le  laiflerent  tout  feuldans  l'état  du  monde  le  plus  trille  ôc  le 
plus  pitoyable. 

Il  refta  quelque  tems  interdit  couché  à  terre ,  ne  fçachant 
quel  parti  prendre  dans  cette  cruelle  extrémité  :  reprenant  tou- 
tefois un  peu  de  courage,  il  marcha  longtems  à  l'aventure ,  à 
travers  les  Foflcs  bourbeux  ,  &■  les  vaftes  Marécages ,  jiifqu'à 
ce  qu'ayant  rencontre  la  petite  Cabane  d'un  bon  Vieillard ,  il 
fe  jetta  d'abord  àfes  pieds,  &:  le  pria  de  fauver  un  Malheu- 
reux ,  qui  pourroit  quelque  jour  lui  en  rendre  une  ample  rc- 
compenfe. 

Soit  que  le  Vieillard  reconnût  Marius ,  ou  qu'il  fe  doutât  à 
le  voir  que  c'étoit  quelque  grand  Perfonnage  ,  il  lui  fit  le 
meilleur  accueil  du  monde  :  &:  après  l'avoir  fecouru  par  le  peu 
de  vivres  qu'il  avoir ,  il  lui  dit ,  que  s'il  ne  cherchoit  qu'à  fe 
repofer ,  fa  Cabane  étoit  propre  à  cela  ;  mais  que  s'il  fuyoit  fcs 
Ennemis  ,  il  le  conduiroit  dans  un  lieu  beaucoup  plus  caché  , 
où  il  feroit  plus  diificilement  découvert.  Marius  fuivit  l'avis  du 
Vieillard,  &  fe  lailTa  conduire  au  fond  du  Marais ,  dans  un  lieu 
bas  de  bourbeux  ,  couvert  d'Arbrifleaux ,  où  il  fe  coucha  ;  fon 
Guide  l'ayant  encore  couvert  de  Rofeaux ,  pour  le  cacher  da- 
vantage ,  &  lui  ayant  promis  de  lui  porter  une  fois  le  jour  de 
qvioi  vivre. 

A  peine  le  bon-homme  l'eut-il  quitté,  que  Marius  entendit 
Tome  I,  ii[[ 
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le  bruit  de  pluficurs  de  fes  Ennemis  qui  le  cherchoient.  Cétoit 
Géminius  de  Terracine  lui-même ,  qui ,  s'adrelTant  au  Vieil- 
lard ,  l'efFraya  terriblement ,  en  lui  difant  d'un  ton  fier  ôc  mena- 
çant qu'on  le  feroit  bientôt  repentir  d'avoir  retiré  un  Ennemi  de 
la  République  Romaine.  Marius ,  qui  entendit  le  bruit  que 
faifoit  Géminius ,  &  les  menaces  dont  il  étourdiflbit  le  Vieil- 
lard ,  craignit  que  celui-ci  n'eût  affcz  de  foiblefle  pour  le  déce- 
ler :  &  dans  cette  crainte  ,  il  changea  de  place ,  le  plus  douce- 
ment qu'il  put  :  &  poUr  éviter  d'être  furpris ,  il  alla  fe  cacher 
dans  un  Fofle  bourbeux  ,  où  il  s'enfonça  dans  l'eau  &:  dans  la 
boue  jufqu'au  COU ,  fonvifage  même  étant  couvert  de  hmon&: 
d'ordure  ;  de  telle  forte  qu'on  ne  pouvoit  reconnoître  &■  dil^ 
tinguer  en  lui ,  que  feS  yeux  &:  fon  nez  (a).  Et  ce  fut  une  chofe 
bien  digne  de  l'attention  de  tous  les  Sages  &  des  réflexions  des 
Heureux  ,  de  voir  le  Grand  Marius ,  ce  Vainqueur  fameux  des 
Cimbres  ôc  des  Teutons,  ce  Libérateur  de  la  République  ,  &c 
cet  Homme  qu'ils  appellerent  le  troifiémc  Fondateur  de  Rome, 
caché  dans  un  Fofle  ,  en  l'état  que  je  viens  de  le  dépeindre  , 
pour  fuir  les  cruautés  des  mêmes  Romains  dont  il  avoit  été  il 
longtems  l'Idole. 

Soit  que  les  mouvemens  qu'il  fît  en  changeant  de  place  lui 
fuflent  nuifibles ,  ou  que  ne  fçachant  pas  les  lieux  il  eût  pris 
une  place  trop  expofée  ,  il  cft  sûr  qu'il  fut  reconnu  par  les  gens 
de  Géminius ,  qui  crurent  fans  doute  faire  un  fervice  plus  con- 
fidérable  à  Sylla,  en  le  lui  amenant  tout  vivant,  ou  qui  furent 
bien  aifes  peut-être  de  le  faire  voir  à  Minturnes ,  afin  que  pcr- 
fonne  ne  pût  douter  que  ce  ne  fût  Marius  lui-même.  Ces  rai- 
fons  lui  fauverent  la  vie  pour  le  coup  ;  &•  il  fut  conduit  tout 
nud ,  en  l'état  où  il  fut  trouvé  ,  à  Minturnes ,  où  ils  le  confi- 
gnerent  entre  les  mains  des  Officiers  de  la  Ville ,  dans  laquelle 
on  avoit  publié  le  Mandement  du  Sénat,  par  lequel  il  avoit  été 
ordonné  qu'on  eût  à  tuer  Marius ,  quelque  part  qu'on  le  trouvât. 

(a)  Oeulis  tantum  ^yiarib^s  emnentibus. 
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Il  me  fcmble  que  Geminius  auroit  rendu  un  fer  vice  bien  ii  i- 
portant  à  Sylla,  fi  exécutant  l'ordre  du  Sénat  à  la  lettre,  il 
s'étoit  défait  de  iMarius  fur  le  moment  j  car  quand  il  s'agit  de 
gens  qui  ont  de  fi  grandes  rclfources ,  il  ne  faut  pas  leur  don- 
ner le  loifir  de  mettre  en  ufage  tous  les  moyens  qu'ils  ont  pour 

fe  tirer  d'affaire. 

En  effet ,  les  Officiers  de  Minturnes ,  ayant  quelque  tems  con- 
fulté  fur  le  parti  qu'ils  dévoient  prendre  à  l'égard  de  Marins, 
ôc  étant  convenus  de  ne  pas  différer  l'exécution  de  l'ordre  du 
Sénat,  de  peur  d'encourir  l'indignation  de  Sylla  ,  ils  envoyèrent 
un  Efclave  public  ,  Cimbre  ou  Gaulois,  on  ne  fcait  lequel  des 
deux  j  pour  tuer  Marins. 

Cet  homme,  qui  peut-être  avoir  fervi  fous  lui ,  ou  qui  avoit 
été  fait  prifonnier  par  lui  dans  la  défaite  des  Cimbres ,  étant 
entré  dans  la  chambre  où  il  étoit,  dans  la  difpofition  d'cxécuter 
fon  ordre  ,  ne  l'eut  pas  plutôt  vu,  encore  bien  plus  hideux 
qu'il  ne  l'étoit  avant  fes  miferes ,  qu'il  fe  fentit  troublé.  Son 
trouble  fut  parfait ,  quand  il  entendit  ce  grand  homme  lui  dire 
d'un  air  menaçant  :  Quoi  !  Barbare  !  oferois-tu  tuer  C.  Marius  ? 
Ces  paroles  jetterent  la  terreur  dans  l'efprit  du  Cimbre ,  qui , 
fortant  incontinent  de  la  chambre ,  &■  fuyant  du  côté  de  la 
Place,  après  avoir  jette  fonépée,  s'écria  hautement ,  &"  avec 
ÏQS  heurlemens  d'im  homme  épouvanté ,  Nori  ,jc  nefçaurois  tuer 
C.  Marius.  Cet  aûe  étonna  toute  la  Ville  de  Minturnçs ,  &  fie 
revenir  les  Officiers  de  leur  cruauté.  Ils  fe  repentirent  du  deflein 
qu'ils  avoient  pris ,  ôc  ils  fe  dirent  entre  eux,  que  puifqu'un 
Efclave  &  un  Barbare  n  avoit  pas  çu  le  courage  de  tuer  Ma- 
rius ,  ce  feroit  une  grande  inhumanité  à  eux  de  le  faire  mourir  : 
&■  changeant  tovrt  d'un  coupleur  réfolution,  ils  coururent  tous 
en  foule  à,  l'endroit  où  il  étoit  gardé  i  &"  après  lui  avoir  donné 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fe  fauver ,  ils  le  conduihrent  au 
bord  de  la  Mer,  où  l'un  des  Citoyens  lui  fournit  un  Bâtiment 

qui  fit  voile  du  côté  d'Afrique.  Il  rencontra  en  route  Granius  le 

liii  i; 
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fils  de  fa  Femme.  Il  évita  ,  par  un  grand  bonheur  ,  quelque 
tems  après  d'être  pris  par  un  Quefteur  Romain  ,  qui  comman- 
doit  fiir  l'une  des  Côtes  de  Sicile  ,  où  le  mauvais  (a)  tems  avoit 
obli^^é  Ton  Bâtiment  de  relâcher.  Il  apprit  enfuite  dans  une  peti- 
te Ifle ,  que  fon  r ils  s'étoit  fauve  avec  Cethegus ,  &"  quelques 
autres ,  chez  Hiempfal,  Roi  des  Numides ,  qui ,  quoiqu'il  leur 
fît  tous  les  meilleurs  traitemens  du  monde,  les  retenoit  pourtant 
toujours  :  &"  fous  prétexte  d'honneur,  de  plaifir  ,  &:  de  magni- 
ficence ,  ne  les  laiffoit  point  partir  :  voulant,  fans  doute  ,  atten- 
dre ce  que  la  Fortune  ordonneroit  de  Marius  le  Père  ,  pour  fur 
cela  prendre  mieux  fon  parti.  Ce  deffein  poUtique  ne  lui  réufïît 
pourtant  pas  i  parce  que  la  plus  belle  de  fes  Maitreffes ,  ayant 
pris  des  fentimens  de  tendrefle  pour  Marius  le  Fils,  qui  étoit 
jeune  &"  très-bien  fait,  le  fit  échapcr,  &:  lui  fournit  une  petite 
Barque  ,  avec  laquelle  il  aborda  les  Côtes  de  Carthage ,  où  fon 
Père  étoit  arrivé.  Ceft-là  que  ce  dernier ,  confidérant  attentive- 
ment les  ruines  de  cette  fameufe  Rivale  de  Rome ,  compara  fa 
deftrudion  &:  fon  ancienne  puiffance ,  avec  fon  infortune  6c 
fon  ancienne  élévation. 

Un  Préteur  Romain,  nommé  SextiUus ,  commandoit  pour 
lors  en  Libye.  Cet  homme ,  à  qui  Marius  n  avoit  jamais  fait 
ni  bien  ni  mal ,  ne  voulut  ni  exécuter  l'ordre  du  Sénat  ,  ni  le 
recevoir  dans  les  Terres  de  fon  Gouvernement.  Il  lui  envoya 
donc  défendre  l'entrée  de  fa  Province ,  &c  l'ordre  d'en  fortir  au 
plutôt ,  s'il  y  étoit  entré ,  fous  les  peines  portées  par  l'Edit  du 
Sénat.  Marius  ne  répondit  autre  chofe  à  celui  qui  lui  porta  cet 
ordre  ,  que  ces  paroles  qui  étoient  bien  grandes  &:  bien  fignifî- 
catives  :  Dis  à  SextiUus ,  que  tu  as  vu  C.  Marins  banni  de  fort 
Pays  ,  repajfant  entre  les  ruines  de  Carthage.  11  paifa  enfuite  avec 
fon  Fils ,  &  fa  petite  Troupe ,  dans  l'Ifle  de  Circina ,  qui  n'eft 
guéres  éloignée  de  Terre-ferme ,  pour  confulter  quels  expédiens 
ils  avoient  à  prendre  dans  une  fi  miférable  fortune  i  6c  ce  fut 

(«)  Oaplucôcla  faute  d'eau. 
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îà  qu'il  apprit ,  que  le  Roi  des  Numides  avoit  envoyé  bon  nom- 
bre de  Cavalerie,  pour  tâcher  à  prendre  le  jeune  Marius  qui 
s'étoit  (i  heureufement  fauve  de  Ces  mains. 

Toutes  les  Aventures  de  cette  Hiftoire  ne  cèdent  gucrès  aux 
fabuleufes  de  nos  Romans  ;  &  Ci  tous  les  Hiftoriens  n'en  con- 
venoiçnt  également,  on  auroit  de  la  peine  à  y  ajouter  foi.  Ma- 
rius même  en  fît  faire  une  defcription  ,  qu'il  dt  peindre  dans  un 
grand  Tableau  qu'il  dédia  dans  un  Temple  à  Minturnes  à  fon 
feptiéme  Confulat. 

Cependant  Sylla  ,  qui  gouvernoit  à  Rome  avec  une  autorité 
abfolue  ,  mais  tyrannique ,  commençoit  fort  à  déplaire,  autant 
peut-être  au  Sénat ,  dont  il  avoit  entrepris  la  défenfe ,  qu'au 
Peuple  qu'il  étoit  venu  abaifler. 

Les  Malheurs  &•  les  triftes  Aventures  de  Marius  qui  étoient 
fçus  à  Rome ,  joints  au  fouvenir  de  fes  Viétoires ,  firent  naître 
une  vive  compaffion  dans  le  cœur  de  tous  les  Romains,  qui 
plaignoient  avec  alTez  de  raifon  l'indignité  de  la  Fortune  de  ce 
premier  homme  de  la  République.  D'ailleurs ,  on  juge  aifément 
qu'on  ne  s'accommode  pas  longtems  dans  une  Ville  libre  de 
l'Autorité  fuprême  d'un  feul  :  6c  Sylla  étoit  peut-être  l'homme 
du  monde  qui  faifbit  fentir  davantage  à  un  chacun  le  poids  de 
la  Servitude  qu'il  impofoit. 

Le  Sénat  diffimuloit  encore  Ces  fentimens  j  mais  le  Peuple  ne 
fut  plus  capable  de  les  contraindre ,  &:  donna  les  premières  mar- 
ques de  fon  averfion ,  en  refufant  Nonius ,  Neveu  de  Sylla ,  Se 
une  autre  de  fes  Créatures ,  qui  briguoient ,  je  ne  fçais  quelle 
Magiftrature. 

Sylla  reconnut  alors  la  malveillance  du  Peuple  j  Ôc  pour  lui 
donner  quelque  fatisfadion  ,  il  difÏÏmula  ce  chagrin ,  difant 
hautement  qu'il  vouloit  que  le  Peuple  Romain  jouît  dans  toutes 
fes  Eleélions  d'une  entière  Liberté ,  pour  laquelle  feule  il  étoit 
venu  à  Rome. 

Cétoit  pour  lors  le  tems  qu'on  élifoit  les  Confuls  j  &  fgit  que 
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SyUa  rççôiinût  que  fes  Amis  étoient,  en  petit  nombre  ,  ou  que 
d'ailleurs  il  ne  voulût  pas  mêler  la  force  ouverte  dans  les  Elec- 
tions: car  il  eft  sûr  qu'il  avoit  alTez  de  troupes  dans  la  Ville  pour 
y  être  le  Maître  ;  mais  on  ne  fçait  pas  toujours  être  également 
auffî  méchant ,  qu'on  efl  ambitieux  :  Sylla  donc  confentit ,  & 
donna  les  mains  à  l'Eleétion  de  Lucius  Cinna  ,  qu'il  fçavoit 
bien  être  de  îa  Fadion  oppofée  ,  [&  dont  le  Caradere  violent 
^  audacieux  lui  étoit  parfaitement  connu,  \\  lui  offrit  lui-même 
fon  crédit  &■  fes  Amis,  &:  fouffrit  les  Sermens  que  lui  fît  Cinna , 
de  ne  fe  détacher  jamais  de  fes  intérêts  aufquels  il  s'alloit  lier 
ind.iffblublement  :  Sermens ,  qu'il  eut  toujours  deflcin  de  ne  ja- 
mais exécutej. 

C'eft  en  cette  occafion ,  que  Sylla  donna  l'une  de.s  plus  grandes 
marques  de  prvTdeuce  &  d'habileté  qu'on  remarque  dans  tout 
le  reitc  de  fa  Vie  j  car. ne  doutant  point  de  la  mauvaife  foi  de 
Çiuna  ,  qvii  n'étoit  pas  homme  à  fe  lier  par  des  Sermens ,  6c 
qui  effeétivement  ne  fut  pas  plutôt  en  poJQTeffion  du  Confulat , 
quHl  fonge^i  à  faire  le  Procès  à  Sylla ,  &:  lui  fufcita  pour  Accu" 
fateur  Verginius ,  l'un  des  Tribuns  du  Peuple  j  il  ne  fon<^ea 
point  à  fe  défendre  dans  une  Ville ,  où  la  Monarchie  qu'il 
avoit  exercée  pendant  quelque  tems  l'a  voit  rendu  odieux  &c 
où  l'on  n'auroit  que  trop  facilement  les  moyens  de  le  convaincre 
de  beaucoup  de  chofes  contraires  aux  Loix. 

Ainfi,  prenant  dans  cette  occafion  un  parti  digne  de  fon  eA 
prit  &:  de  fa  réputation,  il  affembla  le  Peuple ,  &:  lui  dit  qu'il  fe 
reffouvenoit  très-bien ,  qu^on  lui  avoit  commis  l'expédition  con- 
tre le  Roi  Mithridatc  ,  dont  les  Conquêtes  commençoient  à  de- 
venir dangereiifes  -,  &  que  n'ayant  différé  de  remphr  fa  Com- 
mifïîon,  que  pour  s'oppofer  à  quelques  Séditieux  qui  avoienc 
voulu  troubler  la  Ville ,  &  lui  difputex  l'honneur  que  le  Peuple 
Romain  lui  avoit  fait  ,  ï\  alloit ,  toutes  chofes  étant  devenues 
tranquilles ,  achever  cette  Guerre  Etrangère ,  où  il  efpéroit  de 
rendre  le  Nom  Romain  pleinement  viélorieux. 
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Sylla  jugea  fort  fagement ,  qu'outre  la  Gloire  qu'il  acquer- 
roic ,  s'il  pou  voit  triompher  de  Mithridate  ,  il  lui  reviendroit 
par  fou  éloignement  une  plus  particulière  côiifidi6ration  parmi 
les  Citoyens ,  qui ,  ne  le  voyant  plus  mêle  dans  les  Affaires  Ci- 
viles, èc  entendant  chanter  fes  Triomphes,  ne  mànqueroient 
point  de  revenir  à  lui,  poufles  encore  par  les  violences  qu'il  étoit 
bien  sûr  que  Cinna  oc  Ces  Adhérens  exerceroient  immanqua- 
blement. 

Il  s'en  alla  donc  en  Afie  ,  où  Mithridate  avoir  déjà  laifle  en 
mille  endroits  les  marques  de  fa  haine  pour  les  Romains.  ïl  fc 
rendit  d'abord  le  Maître  des  Troupes  de  ces  Provinces  i  &c  par 
une  conduite ,  une  valeur  ,  &  une  fortime  incroyable  &  invin- 
cible ,  qu'il  a  lui-même  toujours  avouée ,  &:  à  laquelle  il  a  fait 
bâtir  plufieurs  Temples ,  il  réprima  toute  la  vanité  du  Roi  de 
Pont  ;  prit  Athènes ,  par  l'un  des  plus  beaux  Sièges ,  dont  l'An- 
tiquité nous  ait  laifle  la  mémoire  ;  &■  donna  même  ,  dans  la 
Prife  de  cette  Ville  ,  la  Reine  des  Mufes  &■  des  Sçavans ,  quel- 
ques marques  de  cruauté  dont  on  ne  fçauroit  bien  l'excufer  > 
délivra  quantité  de  Prifonniers ,  qu'on  avoir  pris  avant  fa  ve- 
nue ;  punit  la  Révolte  de  quelques  Provinces ,  qui  s'étoient 
données  d'elles-mêmes  à  Mithridate  :  châtia  Fimbria ,  cet  illuftre 
audacieux,  qui  avoir  formé  une  Révolte  dans  les  Troupes  Ro- 
maines ;  &■  contraignit  enfin  le  Roi  dé  Pont  à  fe  retirer  dans  les 
bornes  de  fon  Empire  ,  &"  à  fe  contenter  de  fes  Etats  paternels 
que  fon  Ambition  extrême  lui  alloit  fi  fort  faire  étendre. 

Tandis  que  Sylla  s'occupoit  fi  utilement  &■  fi  glorieufement 
pour  lui  &:pour  la  République,  le  Conful  Cinna  ,  fuivant  les 
mouvemens  que  fa  violence  &:  fon  inquiétude  nauirelle  lui 
infpiroit,  n'oublia  rien  pour  relever  le  Parti  du  Peuple,  dont  il 
fe  propofa  de  fe  faire  Chef  ;  &  pour  rendre  fon  Parti  plus  fort  , 
&■  attirer  toute  l'Italie  dans  fes  intérêts ,  il  propofa  une  Loi ,  qui 
âUoit  rendre  tous  ces  Peuples  égaux  aux  Citoyens  Romains. 

On  fçait  que  les  Gracques ,    &:  plufieurs  depuis ,  avoicnt 
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donné  à  toute  Tltalie  le  Droit  de  Bourgeoifie  Romaine  :  Ci  bien 
que  tous  les  Peuples  avoient  les  mêmes  Droits  ôc  les  mcmes  Pré- 
rogatives que  les  Citoyens  Romains ,  jouifToient  du  Droit  de 
donner  leurs  SuâFrages  à  l'Eledion  des  Magillrats,  ôc  parconié- 
quent  du  Privilège  de  fe  faire  rechercher  par  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  grand  dans  la  République ,  dans  la  brigue  des 
Emplois  &:  des  Gouvernemens.  On  fcait  auffi  ,  qu'avant  que  les 
Peuples  d'Italie  eufîent  cet  avantage  ,  tous  les  Citoyens  Ro- 
mains étoient  divifés  en  trente-cinq  Tribus  ou  Lignées ,  aux- 
quelles fe  réduifoient  dans  les  Eledions  toutes  les  Voix  :  & 
comme  dans  la  gjace  qu'on  fit  aux  Peuples  d'Italie  ,  on  voulut 
conferver  un  avantage  aux  naturels  Romains  ,  on  ne  voulut 
point  mêler  les  premiers  dans  ces  trente-cinq  Tribus  ,  de  peur 
que  leur  multitude  n'abforbât  le  nombre  des  Romains ,  &  ne 
leur  ôtât  par  cette  raifon  tout  Pouvoir  j  mais  on  fit  huit  autres 
Tribus ,  dans  lefquelles  on  les  rangea  tous  ;  &:  ces  Tribus ,  quoi- 
que beaucoup  plus  nombreufes  que  les  autres ,  n'avoient  pour- 
tant pas  plus  d'un  fuffrage  dans  les  Eledions  ;  &  cela  fit  en 
tout  quarantre-trois  Tribus ,  au  lieu  de  trente-cinq  qu'il  y  en 
avoit.  En  effets  il  n'étoit  pas  jufte ,  que  les  Romains ,  qui  favo- 
rifoient  les  Peuples  d'Italie  d'un  fi  grand  Privilège ,  ne  fe  ré- 
fervaflent  pas  le  moyen  d'être  les  plus  forts  dans  les  Brigues:  6c 
cet  expédient ,  de  réduire  tous  les  Etrangers  fous  huit  Tribus , 
avoit  été  trés-fagement  imaginé,  de  peur  que  la  Multitude, 
&■  par  conféquent  la  Puiffance  des  nouveaux  Citoyens ,  ne  dé- 
truisît la  Dignité  des  anciens ,  &  que  ceux  qui  recevoient  la 
grâce  d'être  aifociés  ne  fuflent  plus  puiflans  que  ceux  qui  la 
faifoient  (a). 

Cinna  eut  peu  d'égard  à  la  juftice  de  cet  Etabliffement  ;  6c 
n'envifageant  que  ce  qui  pouvoit  lui  être  utile  pour  les  Projets 
qu'il  avoit  formés  de  renverfer  l'ordre  des  Sénateurs ,  il  pro- 


(a)  Ni  fotentia  eorum  (^  multiiudo  -ve- 
ierum  Civium  dignitatem  frangèrent , 
flttfeiHefojJent  receptt  in  beneJiciMjn  ^HÀm 
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pofa  de  détruire  les  huit  nouvelles  Tribus ,  ôc  de  diftribuer  les 
nouveaux  Citoyens  dans  toutes  les  autres. 

On  conçoit  aifément  que  tous  les  Peuples  d'Italie  approuve- 
fentune  Loi  qui  leur  étoit  Ci  avantageufe  ;  &■  Cinna  s'attira  par 
ce  moyen  une  quantité  prodigieufe  d'Italiens  ,  qui  fe  dévouè- 
rent tous  à  fes  volontés. 

Mais  le  Sénat ,  qui  prévoyoit  tous  les  maux  que  ce  mélange 
alloit  caufer  ,  dont  le  plus  grand  étoit  celui  de  voir  tant  de 
gens  égaux  en  pouvoir  aux  Citoyens  Romains ,  qui  feroient 
tous  obligés  à  Cinna  de  cette  Prérogative  ;  le  Sénat ,  dis-je ,  s'op- 
pofa  vivement  à  cette  Loi  :  &  fe  trouvant  dans  cet  Ordre 
im  peu  plus  de  fermeté  &"•  de  vigueur  qu'à  l'ofdinaire,  on  y 
poulfa  la  violence  jufqu  à  chaffer  Cinna  de  la  Ville ,  après 
avoir  combattu  avec  lui  dans  la  Place ,  fous  la  conduite  de 
Cneïus  Oétavius  fon,  Collègue,  Dés  qu'il  fut  chaifé,  on  le 
dépofa  du  Confulat,  ôc  on  fubrogea  à  fa  place  L.  Cornélius 
Mérula. 

Cette  violence ,  qui  étôit  inotrte  dans  îa  République ,  &■  dont' 
l'exemple  étoit  d'vme  rrés-dangéreufe  conféqucnce,  anima  toute 
la  fureuT  d<e  Cinna ,  qui  ne  manqna  point  de  faire  publier  par 
toute  l'Italie ,  qu'il  n  avoit  été  traité  fi  indignement  par  le  Sé- 
nat ,.  que  pour  avoir  foutenu  les  intérêts  de  fes  Peuples  ^  &:  la 
reconnoiffance  de  ceux-ci  les  fitaiTembler  auprès  de  lui  dans  une 
prodigieufe  quantité.  Il  en  compofa  trois  cens  Cohortes ,  dont 
il  fit  trente  nouvelles  Légions ,  outre  beaucoup  de  Cavalerie 
qu'il  ramafîa.  Tout  ceta^,  joint  à  l'Armée  qu'on  tenoitprès  de 
Noie ,  dont  il  corrompit  les  Officiers  &  les  Soldats ,  le  rendis 
aflez  fort  pour  marcher  droit  à  Rome  ,  confervant  toujours 
toutes  les  marques  du  Confulat ,  dont  il  prétendoit  qu'on  n'avoit 
pas  pu  le  dépofer  :  6c  afin  que  fon  Parti  fût  encore  plus  confidé- 
rable  par  un  nom  fameux  qui  lui  attirât  beaucoup  de  gens,  il 

fit  une  Loi ,  par  laquelle  il  rappella  Marias  ôc  tous  fes  Adhé- 
Tome  L  Kkkk 
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rens ,  &c  les  rétablit  dans  tous  leurs  Biens  ,  leurs  Honneurs ,  S^ 
leurs  Prérogatives. 

Marius,  à  qui  toutes  ces  nouvelles  donnèrent  une  joie  qu'on 
ne  fçauroit  exprimer  ,  partit  incontinent  avec  quelques 
Troupes  qu'il  s'étoit  pratiquées  parmi  les  Marufiens ,  Peu- 
ples d'Afrique  ,  &  quelques  Italiens  de  Ton  Parti ,  qui  s'étoient 
retirés  auprès  de  lui  ;  tout  cela  ne  faifant  guéres  plus  de  mille 
hommes. 

Cette  petite  Armée  aborda  heureufement ,  &  en  peu  de  tems , 
à  un  Port  de  Tofcane,  où  Marius  ne  fut  pas  plutôt  defcendu^ 
qu  il  fît  promettre  à  Ton  de  trompe  la  Liberté  à  tous  les  Efclaves 
qui  vicndroient  fe  joindre  à  lui  i  ce  qui  en  aflembla  un  afle^ 
bon  nombre ,  outre  plufieurs  Payfans  ,  &  une  Troupe  confidé- 
rable  de  Malheureux  &:  de  Criminels ,  qui  crurent  tenter  for- 
tune dans  la  fituation  de  la  République  ,  en  fe  joignant  à  un 
homme  tel  que  Marius. 

Cinna  le  reçut  avec  tous  les  honneurs  imaginables ,  lui  donna 
la  qualité  &c  l'Autorité  de  Proconful  par  toute  l'Italie,  avec  les 
Liéteurs  &:  les  Faifceaux ,  que  Marius  refufa  toujours ,  pour 
donner  une  idée  plus  pitoyable  du  traitement  qu'on  lui  avoit 
fait ,  en  reliant  dans  l'obfcurjté  d'un  Banni. 

Cependant,  Çneïus  Pompeïus ,  Père  de  celui  qu'on  appella 
depuis  le  Grand  j  Çneïus  Pompeïus ,  dis- je  ,  qui  étoit  Procon- 
ful, &•  qui  commandoit  une  Armée  conlidérable  autour  de 
Rome ,  après  avoir  quelque  tems  balancé  ,  pour  cparo-ner  le 
fang  des  Citoyens ,  combattit  enfin  avec  vigueur  celle  de  Cin- 
na. L'avantage  y  fut  égal  de  part  ôc  d'autre  ;  ou  pour  mieux 
dire ,  les  pertes  y  furent  égales  :  il  y  périt  prodigieufement  de 
Soldats  j  6c  la  Pefte  étant  furvenue  dans  les  deux  Camps ,  on  y 
refTentit  tous  les  maux  &c  toutes  les  horreurs  dont  la  colère  des 
Cieux  puifle  punir  les  hommes. 

Pompeïus  lui-iaiême  en  mourut  i  &  les  défolations  qui  ne 
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diminuoient  point  firent  prendre  le  deflein  à  Cinna  d'afficger  in- 
continent la  Ville  ,  où  commandoit  le  Conful  Cneïus  Oclavius, 
eelui-là même  qui  l'avoit chafle.  Cet  homme,  qui,  à  beaucoup 
d'intelligence  pour  toute  forte  d'Affaires ,  joignoit  beaucoup  de 
valeur  &  de  fagefle ,  avoit  une  févérité  6c  une  fermeté  fi  iné- 
branlable pour  toutes  les  Loix  &^  toutes  les  anciennes  Coutu- 
mes delà  République,  que  les  plus  grandes  Révolutions,  & 
les  plus  danger eufes  adverfités ,  ne  purent  jamais  le  faire  réfou- 
dre à  les  enfreindre  le  moins  du  monde  :  &:  quand  Marins  àc 
Cinna  furent  fur  le  point  de  prendre  la  Ville ,  il  ne  voulut  ja- 
mais ,  pour  fe  renforcer ,  donner  la  Liberté  aux  Efclaves  5  difant> 
qu'il  ne  donneroit  jamais  de  Privilège  à  des  Efclaves,  pendant 
qu'il  en  privoit  des  gens  tels  que  Marins  &  Cinna ,  pour  fuivre 
les  Loix.  Ce  caraélere  peu  différent  de  celui  qu'on  remarqua 
depuis  dans  Caton  d'Utiquc  ,  acheva  de  perdre  les  affaires  ;  car 
quoique  l'arrivée  de  Métellus  Numidicus ,  eût  apporté  quelques 
efpérances ,  par  la  confiance  que  les  Soldats  d'Odavius,  &r 
Octavius  lui-même ,  avoient  en  lui ,  on  fut  cependant  obligé 
de  céder  à  la  force  j  &:  le  Peuple  ,  qui  aimoit  toujours  Marins, 
ayant  tiré  hors  de  la  Tribune  aux  Harangues  le  Conful  0(5ta- 
vius  il  fut  tué  fur  la  place  par  quelques  gens  de  Marins,  auxquels 
le  Peuple  avoit  lui-même  ouvert  les  Portes. 

Le  Sénat  aflemblé ,  dans  cette  dernière  extrémité ,  n'eut  point 
d'autre  reffource  que  d'envoyer  des  Ambalfadeurs  aux  Vain- 
queurs, pour  les  fupplier  d'entrer  dans  la  Ville  pacifiquement, 
&:  d'épargner  le  fang  des  Citoyens.  Cinna ,  après  les  avoir  reçus 
en  Conful ,  &  leur  avoir  promis  ce  qu'il  pourroit  faire ,  entra 
dans  la  Ville  avec  fon  Armée  \  Marins ,  en  dérifion  de  [çs  Enne- 
mis ,  ayant  voulu  refter  à  la  Porte ,  jufqu'à  ce  que  l'Arrêt  de  fon 
Rappel  fût  autorifé  par  les  formes. 

Et  en  effet ,  le  Peuple  affemblé  par  ordre  de  Cinna  procéda 

dans  les  formes  au  Rappel  de  Marins.  On  juge  bien  qu'il  ne  lui 
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refufapas  l'entrée  d'une  Ville,  dont  il  étoit  le  Maître.  A  peine 
quelques  Lignées  eurent-elles  donné  les  Suffrages ,  qu'il  entra 
brufquement ,  entouré  d'une  troupe  d'Efclaves  ,  ÔC  des  plus 
audacieux  qui  s'étoieiit  joints  à  lui ,  &:  qui  furent  les  Minières 
de  fes  cruautés ,  &:  de  celles  de  Cinna. 

Rien  n'auroit  jamais  égalé  la  cruauté  de  cette  Viéloire,  fi 
t>ientôt  après ,  celle  de  Sylla  ne  l'eût  furpaflfée  j  mais  cependant , 
tout  ce  qu'il  y  eut  dans  la  Ville  de  plus  élevé  &■  de  plus  confidé- 
rable  périt  par  divers  genres  de  Supplices.  Le  Conful  Oéla- 
vins ,  cet  Homme  fi  droit ,  fi  intégre  ,  fi  doux  ,  &•  fi  entendu  , 
fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Cinna.  Mérula,  qui  à  l'arrivée  de 
Cinna  s'étoit  démis  du  Confulat,  fe  fit  couper  les  veines;  & 
après  avoir  arrofé  de  fon  fang  les  mêmes  Autels  fur  ïefquels  il 
avoit  fi  fouvent  facrifié  pour  la  profpérité  de  la  République  ,  il 
mourut  en  déteftant  les  noms  de  Cinna  6c  de  Marius.  Marc- 
Antoine  l'Orateur,  cet  Homme  qui  fut  furnommé  le  Prince  de 
la  République  ,  &"  qui  le  fut  toujours  de  l'Eloquence  ,  fut  tué 
par  lès  ordres  des  Vainqueurs.  Q.  Gatulus ,  qui ,  outre  mille 
aélions  d'éclat  qui  le  rendoient  refpcdable,  étoit  encore  cé- 
lèbre par  la  défaite  des  Cimbres  ,  à  laquelle  il  avoit  fi 
glorieufcment  participé,  &  qui  lui  étoit  pour  le  moins  com- 
mune avec  Marius ,  voyant  qu'on  le  cherchoit  pour  le  tuer , 
is'enferma  dans  un  petit  Cabinet  où  il  mit  le  feu  ,  &:  finit 
ainfi  fa  vie ,  moins  par  l'ordre  de  fes  Ennemis ,  que  de  fon  plein 


gré. 


On  ne  fcauroit  exprimer  l'état  pitoyable  où  fe  trouvoit  la 
Ville  dans  ces  tems,  les  plus  malheureux  qu'on  puiffe  imaginer. 
Tout  le  monde  craignoit,  6c  on  foupçonnoit  tout  le  monde. 
Les  infâmes  Efclaves  dévoués  aux  violences  de  Marius ,  tuoient 
à  la  fin  fans  diftinélion  ,  &:  ceux  qui  leur  avoient  été  défîgnés , 
&■  ceux  dont  ils  n'étoient point  chargés;  &  après  avoir  coupe 
leuîs  têtes ,  qui  étoit  la  marque  'de  leur  falaire ,  ils  jettoicnt  leurs 
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corps  dans  les  rues ,  ce  qui  donnoit  un  fpe6lacle  horrible  &■  ef- 
froyable. Us  voloicnt  &:  pilloient  dans  toutes  les  maifons  où  ils 
entroient ,  &■  forçoient  fans  diftindion'les  Filles  &:  les  Femmes 
de  ces  Malheureux ,  que  la  haine  de  Marins  ou  de  Cinna  avoir 
rendus  criminels.  Enfin  ,  ils  pouffèrent  l'infolence  fi  loin  ,  que 
Cinna  &:  Sertorius ,  l'un  des  importans  de  ce  Parti ,  ne  pouvant 
plus  fupporter  leur  licence  ni  la  réprimer ,  furent  obligés  de 
leur  courre  fus,  &  de  les  tailler  en  pièces,  après  les  avoit 
furpris. 

Cinna ,  cependant ,  fut  ék  Conful  pour  la  deuxième  fois  avec 
Marins  ;&■  voilà  l'accompliflement  de  tant  d'Oracles  &  de  Pro- 
phéties ,  qui  avoient  promis  à  ce  dernier  un  feptiéme  ConHilat. 
Il  ne  jouit  pourtant  pas  longtems  de  cet  Honneur  ;  car  étant 
<ittaqué  d'une  pleuréfie ,  il  mourut  le  dix-feptiéme  jour  de  fa 
Dignité  ,  avec  des  inquiétudes  &c  des  nK>uvemens  inconce- 
vables. 

Cet  Homme ,  l'un  des  plus  fameux  qu'ait  eu  la  République 
Romaine  ,  par  fes  Vidoires  contre  les  -Ettangers  ,  &  par  fes 
mouvemens  contre  fes  Concitoyens  -,  autant  Ennemi  du  Repos 
&■  de  la  Paix,  qui  lui  fut  toujours  funefte ,  que  craint  par  [es 
Ennemis ,  ne  fut  regretté  de  perfonne ,  &  laifla  un  Fils  qui  hé- 
rita de  fes  Vertus  &  de  fes  Vices.  On  fubilitua  à  fa  place  Valé- 
rius  Flaccus  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  Cinna  ne  reftât  feul 
Maître  en  Italie.  Quel  Maître  !  qui  l'avoir  fi  barbarement  rem» 
plie  de  Sang  &  de  Supplices  ! 

Cependant  Sy  11  a  reçut  en  Achaïe  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  avoient  évité  la  mort  en  Italie,  &"  qui  allèrent 
chercher  auprès  de  lui  un  afyle.  Il  les  reçut  avec  la  joie 
d'un  Homme  qui  n'avoit  eu  aucune  part  à  l'efFufion  du 
Sang ,  &■  qui  fe  rendoit  glorieux  par  de  continuelles  Victoi- 
res ,  qui  réduilirent  Mithridate  à  l'état  de  Suppliant  :  &■  quoi- 
qvie  peut-être  Sylla  eût  été  en  état  de  pouffer  plus  loin  fa  bou^ 
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ne  fortune  ,  &  de  détruire  totalement  ce  Roi.  Rome  qui 
gémiflbit  fous  les  violences  de  Cinna  ,&:  du  jeune  Marius 
qui  avoit  fuccédé  à  fon  Père  dans  fa  haine  pour  le  Sénat  ; 
Rome ,  dis-je  ,  toute  la  Noblefle ,  &:  fon  Ambition  particulière  , 
le  portèrent  à  hâter  la  conclufion  de  la  Paix  avec  Mithridate  r 
&  après  avoir  laifîe  LucuUe  en  Bitbynie,  Savoir  reçu,  le 
premier  de  tous  les  Romains ,  des  Ambafladeurs  des  Par- 
thes ,  avec  lefquels  il  foutint  avec  tant  de  dignité  la  réputatioa 
Romaine ,    il   prit  avec  fon  Armée   le   chemin   d'Italie. 

Ses  Amis  publièrent  fon  retour  avec  tranfport ,  &c  Ton  loua 
fur-toHt  fa  modération ,  qui ,  quoique  fes  Ennemis  occupaflent 
depuis  trois  ans  par  une  ufurpation  infoutenable  toute  l'Italie, 
ne  lui  permit  pas  d'aller  les  en  chaffer  j  croyant  qu'il  étoit  de 
fon  devoir  de  détruire  les  Ennemis  étrangers ,  avant  que  de  ven- 
ger fes  Citoyens  ;  &  il  faut  avouer  que  cette  conduite  eft  fan$ 
contredit  l'endroit  de  la  Vie  de  Sylla  qui  mérite  plus  de 
louanges. 

Cette  Armée  de  trente  n"ûlle  hommes ,  que  Sylla  conduifoit, 
n'étoit  pas  encore  arrivée ,  quand  la  Sédition  fe  glifla  dans  cel- 
le de  Cinna.  La  fermeté  de  ce  dernier  ne  lui  permit  jamais  de 
pUer  j  &■  voulant  en  ufer  avec  des  Troupes  mutinées ,  comme 
il  auroit  pu  faire  dans  un  tems  auquel  il  en  auroit  été  parfaite- 
ment le  Maître,  il  alluma  leur  rage  &  leur  fureur.  Ils  fe  jet- 
terent  fur  lui ,  fans  confidération  j  &•  par  une  punition  dont  fes 
Crimes  le  rendoient  pour  le  moins  digne ,  its  le  tuèrent  dans 
fon  troifiéme  Confulat.  On  a  dit  de  lui ,  qu'il  ofa  entreprendre 
ce  qu'un  homme  de  bien  n'auroit  jamais  ofé;  mais  qu'il  acheva 
ce  qu'on  ne  fçauroit  achever  fans  une  très-grande  valeur.  Il  fut 
téméraire  dans  fes  Confeils ,  mais  toujours  intrépide  dans  l'exé- 
cution. 

Cependant  Sylla  aborda  en  Italie  avec  fes  trente  mille  hom- 
mes ,  qui  dévoient  avoir  affaire  à  plus  de  cent  mille  ,  qui  étoient 
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<îans  la  Campanie ,  fous  les  ordres  du  jeune  Marius ,  dcCar- 
bo,  &:  des  deux  Confuls  Scipion  &  Norbanus  i  outre  Sertorius, 
qui  étoit  peut-être  le  meilleur  Général  d'eux  tous.  Il  traverfa 
toute  la  Calabre  ,  &:  toute  la  Pouille ,  avec  une  Difcipline  (î 
merveilleufe  ,  que  toute  fon  Armée  n  y  fit  point  le  moindre  dé- 
gât ,  ni  le  moindre  défordre  ;  Se  tous  ces  Peuples  béniflbient  fans 
ceffe  les  ordres  du  Chef,  qui  s'intéreifoit  avec  tant  de  foin  à  leur 
félicité. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  la  Campanie ,  qu'il  vit  grofîîr 
Ton  Armée  tous  les  jours  par  l'arrivée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à 
Rome  de  Nobleffe  &"  d'honnêtes  Gens  ,  qui  n'av oient  pas  ofé 
fe  déclarer.  11  défit ,  avec  beaucoup  de  bonheur ,  auprès  de 
Capoue ,  le  Conful  Norbanus ,  joint  au  jeune  Marius ,  &  il 
ieur  tua  plus  de  fix  mille  hommes. 

Il  députa  enfuite  à  Scipion ,  l'autre  Conful ,  pour  le  prier  de 
tâcher  à  terminer  paifiblement  les  Guerres  Civiles  i  foit  que  fon 
deifein  fut  eflFeélivement  tel ,  ou  qu'il  voulût  retarder ,  pour 
avoir  le  tems  de  féduire  &  de  corrompre  leurs  Troupes ,  qui 
étoient  de  beaucoup  fupérieures  en  nombre  aux  fiennes  :  &■  en 
cflFet ,  comme  la  Négociation  tira  en  longueur  ,  les  Soldats  des 
deux  Armées  fe  parlèrent  dans  le  tems  de  la  Sufpenfion  d'Ar_ 
mesi  &:  ceux  de  Sylla  gagnèrent  fi  bien  ceux  de  Scipion,  qu'un 
jour  que  Sylla  s'approcha  du  Camp  du  Conful  avec  vingt  Enfei- 
gnes  feulement ,  toute  l'Armée  de  Scipion  vint  fe  rendre  à  lui , 
&■  lui  livra  le  Conful  lui-même. 

C'eft  ici  que  Sylla  marqua  une  douceur  Se  ime  clémence  bien 
propre  à  gagner  le  cœur  de  fes  Ennemis  ;  car  il  renvoya 
Scipion  fans  lui  faire  aucun  mauvais  traitement  ,  Se  fans 
exiger  rien  de  lui.  11  en  ufa  de  même  à  l'égard  de  Sertorius ,  Se 
de  quelques  autres  ,  qui  éprouvèrent  le  même  fort  que  le 
Conful. 

Carbo,  l'un  des  Chefs  les  plus  confidérables  du  Parti  du  Peu- 
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pie ,  fut  fait  Cbnfulpour  la  troifiéme  fois  avec  le  jeune  Mariu?-, 
qui  n'avoit  encore  que  vingt-fix  ans ,  mais  qui  s'étant  trouvé  en 
plufieurs  occafions ,  où  il  avoir  commandé  avec  beaucoup  de 
valeur  &:  de  conduite  ,  s'étoit  acquis  une  réputation  qui  1  ele- 
voit  mcme  au-deflTus  du  Confulat.  Ces  deux  Confuls  furent  de^ 
rechef  vaincus  par  ks  TroiTpes  de  Sylla ,  qu'ils  forcèrent  à  com-- 
batcre.  Marius  fut  obligé  de  fe  retirer  à  Prenefte ,  où  il  fe  forti- 
fia. Avant  qu'il  y  fut  arrivé,  le  Préteur  Damafippus ,  homme 
dune  humeur  fanguinaire,  avoit  fait  tuer  par  fon  ordre  à  Ro- 
me, Doniitius  Scévola  ,  fouverain  Pontife,  &:  fameux  Jurif- 
confulte.  Il  fit  tuer  C.  Carbo>  qtti  avoit  été  Préteur,  Ôc  qui 
ctoit  Frère  du  Conful  j  Antiftius  qui  avoit  été  exilé  j  &  quelques 
autres ,  qu'il  condamna  comme  des  Fauteurs  du  Parti  de  Sylla. 
On  ne  doit  pas  omettre  la  belle  adion  de  Calpurnie  ,  Fille  de 
Beftia  (a) ,  &c  Femme  d'Antiftius ,  qui ,  en  même  tems  qu'on  exé- 
cutoit  fon  Mari ,  fe  poignarda  elle-même ,  pour  ne  pas  lui  fur- 
vivre  :  Exemple  de  l'amour  conjugal ,  rare  en  tout  tems  ,  mai3 
qui  doit  paroître  encore  plus  prodigieux  dans  le  nôtre. 

Cependant  Sylla  jouiiToit  à  peine  des  douceurs  de  fa  Viâroirc^ 
quand  il  apprit  que  Télélînus ,  Chef  de  quarante  mille  Sam-» 
nites ,  tous  de  la  dernière  bravoure  &  de  la  plus  obflinée  valeur  > 
s'approehoit  pour  fecourir  Marius  j  moins,  fans  doute,  par  un 
defir  de  fervir  ee  Général, que  pour  pouvoir  perdre  les  Romains 
les  uns  par  les  autres.  Il  s'approcha  jufqu'au  Camp  de  Sylla  j 
qui  avoit  laiffé  Ofella  pour  afïiéger  Marius  à  Prenefte.  Les 
deux  Généraux ,  j'entens  Sylla  de  Téléfmus ,  ne  firent  pas  de 
longs  mouvemens  ,  &:  ils  en  vinrent  bien  vite  à  la  Bataille.  Ce 
fut  prés  de  la  Porte  Coline ,  qu'elle  fe  donna  (^)  j  ^  jamais  l'on 
ne  vit  tant  de  valeur ,  &"  tant  de  fermeté  ,  qu'on  en  remarqua 
dans  ces  deux  Armées.  Elles  étoient  animées  par  leurs  Chefs  ^ 
qui  étoient  tous  deux  très-excellens  Généraux. 
(^a)  Fifo,  {b)  Le  piemiw  Novembre. 

Télcfiniis 
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Téléfinus  joignoit  à  une  fierté  intrépide  une  Science  militaire, 
dans  laquelle  il  furpaflbit  peut-être  Sylla.  Il  parcouroit  tous  les 
rangs  de  fon  Armée  y  en  criant  «  que  c  étoit-là  le  dernier  jour 
«  des  Romains ,  que  leur  Cruauté  &  leur  Ambition  infatiable 
«  avoit  enfin  trouvé  fa  fin  j  &•  qu'il  étoit  tems  de  détruira  cette 
«  Ville ,  qui  nourriflbit  les  Tyrans  de  l'Italie  ,  &  de  tout  1« 
»»  refte  de  la  Terre  :  que  le  feul  moyen  de  chalTer ,  &  dô  fe  dé- 
»  faire  de  ces  Loups  ravilfeurs  de  la  Liberté  publique  ,  étoit  d§ 
i>  couper  la  Forêt  qui  leur  fer  voit  de  retraite.  »»  En  effet ,  jamais 
Rome  n'a  couru  un  plus  grand  danger  -,  &  tous  les  Hiftoriens 
affurent ,  que  celui  qu'elle  courut  après  la  Défaite  de  Cannes 
étoit  inférieur  à  celui-ci.  Sylla  >  qui  connoiffoit  parfaitement 
le  péril ,  n'oublia  rien  pour  s'en  garantir ,  &  les  fiens ,  &  fa 
Patrie.  Tous  fes  efforts  furent  pourtant  au  commencement 
inutiles  j  ôc  l'Aile  gauche  de  fon  Armée  y  où  il  étoit  lui-même 
plia  d'abord  ,  &  fut  mife  en  fuite.  Ce  fut  vainement  que  Sylla, 
ralFemblant  tous  les  mouvemens  de  fon  courage,,  voulut  rallier 
les  Troupes  effrayées  :  fes  prières,  &:  fes  menaces,  ne  purent 
ctre  écoutées,  &  rien  ne  fut  capable  d'arrêter  des  Soldats 
épouvantés  ,  qui  entrainoicnt  Sylla  malgré  lui.  Les  Enne- 
mis firent  des  cris  de  joie  fi  grands  qu'ils  penferent  mettre  en 
Rùte  le  refte  des  Romains ,  &  qu'Gfella ,  qui  tenoit  Marius 
alïîégé ,  croyant  tout  perdu,  voulut' plus  dune  fois  abandonner 
k  fiége. 

Mais  CrafTus  ,  qui  commandoit  l'Aile  droite  ,  &  dont  les- 
Troupes  fe  trouvèrent  plus  fortes  &:  moins  timides  ,  foutint 
vigoureufement  le  choc  des  Ennemis  i  &:  après  avoir  quelque 
tems  effuyé  leur  attaque ,  il  les  attaqua  à  fon  tour ,  &  les  pouffa- 
il  vivement,  qu'il  les  mit  tous  en  fuite,  après  en  avoir  tué  un 
grand  nombre  ;  &  confervaut  une  rare  prudence  dans  une- 
adion  fi  tumultueufe ,  il  envoya,   dès  qu'il  vit  les  Ennemis 

foyans,  une  partie  de  fes  Troupes  au  fecouts  de  Sylla,  qui 
Tom«  L  LUI 
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avoit  cil  toutes  les  ipeines  du  monde  à  regagner  fon  Camp ,  &: 
à  abandonner  Tes  lâches  Fuyards,  qui  l'auroient  entraîné  encore 
bien  loin,  s'il  ne  fe  fût  fauve  adroitement  de  leurs  mains.  Ce* 
pendant  Graifus  pourfuivit  fa  Victoire ,  &  fécondé  par  Sylla  , 
qui ,  avec  les  Troupes  qu'il  lui  avoit  envoyées  ,  &:  quelques 
autres  qu'il  avoit  ralliées ,  attaqua  les  Ennemis  par  un  autre 
côté  ,  il  acheva  de  rendre  la  Défaite  complètte  :  &  tous  pliè- 
rent ,  au  moment  qu'on  apprit  que  Télélinus  avoit  été  tué ,  eil 
tâchant  d'animer  fes  Soldats.  En  effet  ,  fon  corps  fut  trouvé 
dans  la  mêlée ,  &•  fon  vifage  confervoit  plutôt  l'image  d'un 
Vainqueur  que  d'un  Mourant  {a).  C'eft  pour  lors  que  tout  céda 
à  la  bonne  Fortune  de  Sylla,  ^  qu'un  Corps  de  trois  mille  hom- 
mes lui  ayant  envoyé  demander  la  vie  ,  il  la  leur  promit ,  à 
condition,  qu'avant  que  de  fe  rendre  à  lui,  ils  feroient  quel* 
ques  dommages  aux  leurs.  Ces  trois  mille  hommes ,  pour  fitis- 
faire  Sylla ,  fe  jetterent  fur  leurs  gens,  en  tuèrent  une  quantité 
prodigieufe  ,  5»:  fe  rendirent  enfuite  à  Sylla ,  avec  trois  mille 
autres  ,  qu'ils  amenèrent  avec  eux.  M^-is  le  Général  Romain , 
oubliant  ici  fa  parole ,  ôc  fe  laiflant  aller  au  penchant  qu'il 
avoit  toujours  à  la  cruauté  après  la  Viéloire  ,  les  fît  aflem- 
blèr  tous  fix  mille  qu'ils  étoient  dans  le  Parc  des  Lices  (^) 
&f  donna  ordre  qu'on  les  fît  tous  égorger  ,  tandis  qu'il  fit 
aiFembler  le  Sénat  dans  le  Temple  de  Bellone ,  qui  étoit 
tout  prés  du  lieu  de  cette  exécution.  Il  parla  aux  Pères  Conf- 
cripts ,  pour  leur  donner  part  de  fes  Victoires,  &c  pour  leur 
apprendre  les  faveurs  qu'il  avoit  reçues  des  Dieux  par  la 
Défaite  totale  des  Etrangers  &  des  Séditieux  j  &:  à  peine 
avoit-il  un  peu  avancé  fa  Harangue  ,  que  les  cris  pitoya- 
bles &■  les  heurlemens  affreux  des  fix  mille  perfonnes  qu'on 
égorgeoit    émurent    &    épouvantèrent    terriblement  tout  le 

(a)  ViSioris  magis  i^ukm    morientis  1       (b)  Lieu  «ù  l'on  faifoit  courir  les 
.mltftm  frsferens,  j  Chevaux. 
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Sénat  ,  qui  n'étoit  point  inftruit  de  cette  étrange  tuerie. 
Mais  Sylla,  continuant  froidement  ion.  Difcours  ,  N'ayei 
point  d'attention,  leur  dit-il  ,  aux  cris  de  quelques  malheureux 
Criminels,  quon  exécute  par  mes  ordres.  Cette  ade  de  cruauté, 
foutenu  fi  froidement ,  fit  connoitre  à  tout  le  monde  ce 
qu'on  devoit  attendre  d'un  tel  Maître  ,  chacun  regréta  les 
cruautés  de  Marius ,  qui  n'étoient  pas  comparables  à  celles 
qu'on  alloit  éprouver  :  &:  au  lieu  que  Marius  croit  fé- 
vere  ,  froid  ,  cruel  ,  autant  avant  qu'après  la  Victoire 
Sylla  au  contraire  ,  doux  &  humain  dans  la  Guerre,  étoic 
impitoyable  &  de  la  dernière  Barbarie  dans  la  Paix  & 
après  la  ViétoirCr  Tels  étoient  les  murmures  inutiles  de 
toute  la  Ville  ,  qui  ne  firent  point  changer  de  face  aux 
malheurs  publics  ,  qui  allèrent  dans  la  i'uite  toujours  en 
augmentant. 

Cependant  le  jeune  Marius  ,  s'étant  fauve  de  Prenefte 
par  des  trous  qu'il  avoit  fait  pratiquer  dans  la  terre , 
fut  tué ,  dit-on ,  par  quelques-uns  des  fiens  qui  le  trahi- 
rent. Quelques  autres  ont  écrit  ,  qu'il  voulut  mourir  avec 
un  Frère  de  Téléfintis ,  en  combattant  l'un  contre  l'autre^ 
De  quelque  manière  qu'il  foit  mort ,  la  fuprême  Puilfan- 
ee  de  Sylla  commença  pour  lors ,  &  du  jour  qu'il  apprit 
cette  nouvelle  ,  il  prit  le  furnom  âC Heureux,  On  peut  par- 
ia juger  combien  il  eftimoit  cet  Ennemi,  qui  ,  quoique  jeu- 
ne &  malheureux  ,  s'elt  fait  ime  alTez  grande  réputation 
pour  n'être  point  obfcurcie  par  le  grand  éclat  du  Nom  6^  de 
K  Gloire  de  fon  Père. 

L'heureux    Sylla   inllitua   pour   lors   &:    fit    célébrer   des 

Jeux  dans    le   Cirque,   en  mémoire  de  la  Défaite   de  Té- 

iéfinus,  &  de  fon  propre  Bonheur  j  &  il   auroit  pris  jufte- 

ment  le    nom  d'Heureux ,  fi ,   immédiatement    après    cette 

Yiéloire,  il   eût  lui-même  celTé  de  vivre,   &  épargné  par 

LUI  i^ 
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fa  mort  tout  le  Sang  que  fa  Cruauté  lui   fit  répandre  (a). 

Tout  ayant  donc  cédé  au  Vainqueur  ,  Se  quelques  -  uns^ 
de  fes  Lieutenans  ayant  achevé  de  défaire  les  malheureux 
débris  du  Parti  de  Marius ,  la  Ville  parfaitement  foumife  , 
tous  les  Maux  civils  paroiflToient  devoir  être  finis  ,  &  la 
Diélature  dont  on  honora  Sylla  femWoit  devoir  le  fatis^ 
faire  &:  le  dédommager  de  fes  fatigues  j  mais  ce  fut  juftc- 
ment  pour  lors ,  qu'on  apprit  que  fes  Vengeances  alloient 
commencer,  &:  que  la  Puiflanc'e  dont  il  étoit  revêtu  alloit 
remplir  la  Ville  de  malheurs  &■  de  fang. 

Cette  Diélature  ,  dont  on  ifavoit  point  d'exemple  depuis 
plus  de  cent  vingt  ans ,  Se  que  les  Romains  avoient  tou- 
jours ,  avec  aflez  de  raifon ,  '  plus  appréhendée  qu'eftimée  : 
cette  Didature ,  dis-je  ,  qui  n'avoit  été  établie  dans  les  pre- 
miers tems  de  la  République ,  que  pour  délivrer  les  Ci^ 
toyens  des  périls  prelTans  ,  &"  qui  exigeaient  une  Autorité 
fuprême  ,  donna  à  Sylla  le  moyen  d'inventer  le  premier  le 
terrible  nom  de  Profcfiption ,  dont  on  n'avoit  jufqu'alors  au- 
cun Exemple  dans  la  République. 

Qui  pourra  décrire  les  cruautés  qu'on  exerça  dans  la  Vil- 
le ?  Chacun  pouvoir  tuer  fon  £nnemi.  Le  fang  coulait  dans 
la  Ville  ,  dans  les  ruiffeaux  :  mille  ^  mille  Malheureux 
étoient  facriiiés  fans  ordre  ,  fans  régie  ,  de  fins  procédure  ; 
&:  l'on  ne  voyoit  point  que  les  défordres  dulfent  finir  ,  quand 
Confidius  dit  fort  librement  :  »  Sylla ,  faites  donc  qu'on  ne 
»  tue  pas  tout  ,  fl  vous  voulez  commander  à  quelqu'un  ; 
»  car  de  la  manière  qu'on  s'y  prend ,  vous  ne  commande- 
«  rez  bientôt  plus  qifaux  rtiuirailles  >  »  &"  c'eft  pour  lors 
que  Sylla  ,  pendant  trois  jours  ,  '  fit  afficher  les  fun^ites 
Tables   où  deux  mille   Sénateiirs    ou     Chevaliers  Romains 

(a)  Car  outre  les  fix  içille  honimes  1  il  en  fît  encore  palTer  par  le  fij  deiecç© 
qu  H  fie  égorger  dans  le  Parc  des  Lices ,  I  douze  mille  à  Preuefte. 
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furent  profcrits  ;  encore  Sylla  ajoûta-t-il  que  c'étoient-là 
tous  ceux  dont  il  avoir  pu  fe  reflTouvenir  fur  le  champ ,  Se 
qu'il  fe  réfervoit  la  punition  des  autres  qui  lui  reviendroient 
dans  refprir. 

On  vit  alors  mourir  Garbo  ,  Solanus  ,  Vemilcïus  ,  le  Frère 
de  Marins ,  &■  une  infinité  d'autres  Illuftres ,  qu'on  fit  mou- 
rir d'une  manière  qualifiée  ,  Ôc  avec  des  Supplices  extraor- 
dinaires. Rien  ne  pouvoir  fauver  un  Homme  ,  qui  avoir 
été  écrit  dans  ces  fatales  Tables,  Point  d'Afyle  ,  point  de 
Temple  ,  point  de  Lieu  facré  ,  point  de  Service  ,  point 
xl' Amitié ,  point  de  Parenté  :  ceux  qui  auroient  eu  alFez 
<le  pitié  pour  en  vouloir  fecourir  quelqu'un ,  devenoient 
profcrits  eux-mêmes  y  6c  ni  le  Sang ,  ni  la  Nature  ,  ni  le 
Droit  des  Gens,  ne  furent  plus  à  Rome  d'aucune  confidé- 
ration.  Les  Biens  des  Profcrits  furent  confifqués  6c  donnés 
aux  Amis  de  Sylla.  Ce  Jardin  fit  profcrire  un  tel  :  fa 
belle  Maifon  en  fit  profcrire  un  autre.  On  récompenfoit 
les  Services  par  la  mort  des  Innocens.  Les  Charges  étoient 
données  félon  la  volonté  du  Vainqueur  ,  auquel  on  avoit 
donné  un  Pouvoir  fupréme  6c  univerfel  avec  le  nom  de 
Didateur. 

Je  doute  qu'on  puiffe  fè  faire  une  jufte  idée  de  tous  ces 
défordres  ,  qui  fembloient  ne  devoir  jamais  finir  ,  quand 
tout  d'un  coup  Sylla  ,  par  un  retour  inefpéré  ,  ennuyé  de 
Vengeance ,  de  Pouvoir ,  de  Sang  ,  &c  de  Commandement  9 
moins  peut-être  par  modération ,  &•  par  grandeur  d'Ame , 
comme  on  l'a  toujours  publié  ,  que  par  Inquiétude  ;  s'avifa 
de  quitter  fa  Didature  6c  l'Empire ,  6c  de  xemettre  le  Com- 
mandement entre  les  mains  des  Confuls  :  Changement  prodi- 
gieux ,  qui  rendit  dès  ce  jour  Sylla  l'Idole  des  Romains.  On 
oublia  tout  le  fang  de  la  Profcription ,  pour  ne  fe  relTouve- 
pir  que  de  la  Liberté  rendue  5  6c  on  yit  en  lui  l'exemple 
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d'un   Ufurpateur    le   plus    vioient ,    &c   le  plus   fànguinairc.,v 
mort  paifiblement  dans  Ton   lit  ,  aimé  &  adore  de  tous  les 
Citoyens. 

Si  Sylla  avoit  touiours  été  bon  Républicain,  onl'auroit  moini 
aimé ,  que  quand  ,  après  avoir  (ubjugué  fa  Patrie  il  lui  a  plu  de 
lui  rendre  la  Liberté. 


CONSIDERATIONS 


SUR 


L  U  C  U  L  L  E- 
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CONSIDERATIONS 

SUR 

L  U  C  U  L  L  E- 

IL  eft  conftant  que  la  Vertu  Teule  ne  peut  faire  parvenir  un 
grand  homme  au  dernier  degré  d'Elévation ,  foit  que  la 
Corruption  générale  ait  infeélé  notre  goût ,  ou  qu  effeélive- 
ment  les  Vices  relèvent  les  Vertus.  A  confidérer  les  Héros  des 
iiécles  paires ,  ne  diroit-on  pas  qu'ils  ne  doivent  toute  leur 
Gloire  qu'à  des  Vices  heureux  î 

Alexandre  ,  pour  avoir  ofé  attaquer  avec  une  poignée  de 
gens  les  plus  formidables  Puiflances  de  l'Afie,  eft  regardé  com- 
me le  modèle  des  Héros  5  3c  ce  n'eft  qu'à  fon  heureufe  témérité, 
qu'il  doit  cet  Avantage. 

Si  l'Ambition  n'eût  pas  porté  le  Grand  Jules  à  répandre  le  plus 
beau  Sang  de  Rome ,  s'il  n'eût  point  enfanté  un  Projet  fî  vafte 
&:  fi  injufte ,  feroit-il  aujourd'hui  le  premier  des  hommes  ? 

On  peut  faire  à  LucuUe  un  reproche  à  mon  fens  bien  glo- 
rieux. 11  manqua  de  défauts  :  il  ne  fçut  point  être  vicieux  i 
&•  il  eût  fervi  de  modèle  à  Céfar  ,  s'il  eût  été  plus  ambitieux, 
ou  plus  téméraire.  Il  fut  toujours  jufte  &■  modéré  ;  on  le  trou- 
va par-tout  bon  Fils,  bon  Frère  ,  bon  Ami,  bon  Citoyen,  bon 
Soldat ,  &■  bon  Général.  Il  fçut  toujours  remplir  fes  Devoirs  ♦ 
eiînemi  de  Tlnjuftice  :  de  la  Brigue  ,  &  des  Partis ,  èc  libre 
d'Ambition  :  Vices,  dont  Iqs  plus  grands  hommes  de  fon  fiécle 
Tome  I,  Mm  m  m 
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ne  rougifloient  point ,  i&:  que  Cicéron,  appelle  les  Vices  du 

Tems ,  &:  non  point  déS  hommes  (  a  )-i''  ^^ 

Je  ne  fçais  iî  ron ^ôycroit  trouver  aillçurs^un  plus  honnête 
homme  que  lui.  Quelques  traits  de  fa  Vie ,  qui  méritent  le  plus 
nos  Confidérations ,  juftifieront  l'idée  que  je  me  fuis  faite  de  ce 
Romain. 

Lucius  Licinius  LucuUus  étoit  de  la  noble  Famille  des  Lici- 
niens  ,  dont  la  Branche  Patricienne  produifit  le  riche  Craflus,  & 
Macer.  Pour  lui ,  il  étoit  de  la  branche  Plébéienne.  On  fçait 
que  les  plus  grandes  Mai  fons  Romaines  étoient.  quelquefois 
partagées,,  pour  être  en  état» d'obtenir  lé] Tribunatdu  Peuple, 
qui  étoit  l'Empîor  de'^la  RépLÎbfique'le  plus  confîdéral^e  après 
le  Confulat  ,  fur  lequel  même  il  avoit  quelques  avantages. 

Luculle  étoit  Fils  de  cette  fameufe  Céciha ,  qui  deshonora 
fil  Maifon  par  les  défordres  de  fa  vie.  Il  avoit  la  phyfionomie 
belle  &:  fes  manières  civiles  &:  honnêtes  prévenoient  tout  le 
monde  en  fa  faveur.  Son  éloquence, vive  &  naturelle  parut 
contre  les  Délateurs  de  fon  Père,  qu'il  accu  fa  avec  beaucoup 
de  force }  &  ayant  achevé  de  déterminer  le  Peuple  à  l'élever 
aux  Magiftratures ,  il  fut  défigné  Edile ,  qui  étoit  le  premier 
degré  par  où  il  falloir  néceifairement  monter.  Il  ne  voulut 
pourtant  jamais  accepter  cette  Charge  ,  avant  qu'on  l'eût  don- 
née à  fon  Frère  ;  &■  le  Peuple  ,  impatient  de  le  fatisfaire  ,  fit, 
contre  les  Loix  di;  bon  Gouvernement ,  fon  Frère  &■  lui  Ediles 
en  même  tems. 

Les  Grâces  du  Peuple  font  toujours  promptes ,  ôt  le  plus 
fouvent  peu  judicieufes  :  il  n'arrive  jamais  qu'elles  foient  dura- 
bles. Ce  Peuple  qui  aimoit  alors  Luculle ,  le  maltraita  dans  le 
tems  qu'il  méritoit  davantage  fes  Récompenfes. 

Sylîa  avoit  déjà  aflez  d'Autorité  dans  le  Sénat  pour  en  être 
eftimé  le  premier  ,  de  commencoit  à  fe  rendre  Maître  de  Ro- 
me ,  &  Ennemi  du  Peuple ,  qu'il  vouloir  abailfer  ,  dont  il  ne 

(a)  Non  vit  ta  heminis  ,  fedviti(tf&e»li. 
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^ouvoit  fouffrir  le  monftrueux  &:  extravagant  Pouvoir,  &-  qu'il 
regardoit  d'ailleurs  comme  le  plus  grand  obftacle  à  fcs  Projets. 
Il  vit  les  engagemens ,  où  LucuUe  alloit  entrsr  avec  le  Peuple , 
qui  venoit  de  le  défigner  Edile  ;  &:  il  crut  qu  il  de  voit  tâcher 
de  mettre  dans  fes  intérêts  un  homme,  qui  pouvoit  nuire  au 
Sénat ,  en  s'attachant  au  Parti  du  Peuple. 

Ce  fut  cette  raifon  ,  qui  obligea  Syila  à  rechercher  l'Amitié 
de  Luculle  j  &  il  ne  lui  fut  pas  mal-aifé ,  étant  le  premier  &  le 
plus  puifîant  homme  de  la  République,  de  s'attacher  un  jeune 
homme  ,  qui  envifageoit  dans  cet  attachement  tous  les  avanta- 
ges qui  pouvoient  le  tenter. 

Il  devint  le  plus  intime  Ami  de  Sylla  ,  qui  lui  confia  fes  Af- 
faires les  plus  importantes  -,  ôc  ce  fut  lui ,  que  Sylla  envoya  en 
Egypte  &:  en  Libye  ,  pour  chercher  un  fecours  de  Vaifleaux , 
pendant  que  l'Armée  Navale  de  Mithridate  raffiégeoit  à  Athènes. 

Ce  fut  dans  ce  Voyage ,  que  Luculle  donna  une  leçon  de 
pondualité  &  de  diligence  à  tous  ceux  qui  font  envoyés  pour 
les  Affaires  publiques  dans  les  Pays  étrangers.  Il  étoit  jeune ,  de 
comme  il  n'avoit  jamais  été  en  Egypte ,  les  Memphis ,  les  Py- 
ramides ,  &  les  autres  Raretés  de  ce  Royaume  ,  qu'on  appelle 
Merveilles ,  auroient  pu  raifonnablement  arrêter  un  homme 
aullî  curieux  que  lui  ;  mais  il  répondit  à  quelques-uns  de  fes 
gens  qui  l'en  foUicitoient ,  que  cela  convenoit  à  ceux  qui  voya- 
geoient  pour  leur  plaifir ,  mais  non  pas  à  un  homme  qui  étoit 
preifé  d'amener  du  fecours  à  fon  Général  afïîégé. 

Il  fut  affez  heureux  pour  ramafler  un  grand  nombre  de  Vaif- 
feaux ,  dont  il  compofa  un  Corps  d'Armée  confidérable  ,  avec 
lequel ,  en  revenant  joindre  Sylla ,  il  fut  obligé  de  combattre 
Mithridate  qui  vouloit  empêcher  cette  jondtion.  Les  avantao-es 
qu'il  remporta  toujours  dans  ces  petites  occafîons  fur  cet  Enne- 
mi fameux ,  ne  laifferent  pas  de  donner  une  haute  idée  de  fa 
Valeur  &  de  fa  Conduite ,  6c  lui  firent  concevoir  à  lui-même 
de  fecrets  preffentimens  du  bonheur  qu'il  auroit  un  jour  contre 
ce  Prince.  M  m  m  m  ij 
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Il  n'eût  pas  plutôt  joint  Sylla  ,  que  ce  Général ,  prcflc  par  les 
Entreprifes  de  Marins  &:  par  les  Lettres  de  tous  ceux  de  fon 
Parti ,  fut  obligé  de  conclure  une  Paix  avec  Mithridate ,  qu'on 
prévit  bien  ne  devoir  pas  être  de  longue  durée.  Il  s'en  retourna 
en  Italie,  &■  laifla  Luculle  en  Afie,  où  il  le  commit  principale- 
ment à  la  levée  d'une  Impofition  de  vingt  mille  talens  {a)  ;  fom- 
me  extraordinaire  ,  à  laquelle  la  Province  d'Afie  avoit  été  con- 
damnée en  punition  de  fa  Révolte.  Cette  Commillîon  ,  quelque 
odieufe  qu'elle  fût  par  elle-même ,  donna  occafion  à  Luculle  de 
montrer  fa  douceur  naturelle ,  en  adoucilTant  autant  qu'il  le 
pouvoit ,  la  rigueur  de  fes  ordres  i  6c  ne  les  exécutant  qu'avec 
beaucoup  de  modération. 

Mais ,  ce  que  je  trouve  de  plus  heureux  dans  les  Emplois ,  où 
Sylla  mit  Luculle  en  Alie ,  fut  fon  éloignement  des  Affaires  Ci- 
viles ,  qui  le  difpenfa  d'avoir  part  aux  défordres ,  aux  violences, 
à  l'efFufion  du  fang  des  Citoyens ,  &:  à  cette  horrible  Profcrip- 
tion  qui  futfi  funefte  aux  Romains. 

On  verra  ailleurs  les  progrés  &:  la  fin  de  ces  Guerres ,  où 
Sylla  demeura  vidorieux  {b). 

Cependant,  quelque  éloigné  de  Rome  que  fut  Luculle, 
Sylla  ne  laifla  pas  en  mourant  de  lui  donner  la  plus  grande 
marque  de  fon  eftime ,  en  l'inftituant  Tuteur  de  ks  Enfans  > 
préférablement  à  Pompée,  avec  lequel  il  avoit  de  fi  grandes 
liaifons.  Pompée  fouffrit  avec  chagrin  cette  dernière  volonté  de 
Sylla  ,  dont  l'eftime  entraînoit  la  convidion  du  mérite  ;  &:  il 
conferva  toujours  un  fouvenir  ulcéré  de  cette  préférence ,  qui 
fut  la  première  6c  peut-être  la  feule  caufe  de  l'inimitié  qui 
dura  toujours  entre  lui  &  Luculle. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Sylla ,  que  Luculle  fut  élu  Conful 
avec  M.  Cotta^  &■  ce  fut  pendant  fon  Confulat,  qu'il  commen- 
ça de  montrer  fes  plus  éclatantes  Vertus. 

Pompée  fe  rcndoit  illuftre  en  Efpagne,  par  des  Exploits  peu 

{«)  Douze  millions  d'or,  {b)  Voyez  ci-deflus  les  Affaires  de  Marius  ^  de  Sjlla, 
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confidérables  en  eflPet ,  mais  qui  paroiiToient  à  Rome  l'être  beau- 
coup, par  le  foin  qu'il  prenoit  d'en  mander  un  détail  magnifi- 
que ,  &  par  le  récit  intéreffé  qu'en  faifoient  quelques-uns  de 
fes  Amis,  qu'il  avoit  renvoyés  de  Ton  Armée  pour  ce  fujet.  Lu- 
culle  en  avoit  dans  le  fond  de  l'ame  une  fecrette  jaloufie.  Leur 
froideur ,  qui  avoit  commencé  d'abord  après  la  mort  de  Sylla  , 
devint  inimitié  :  il  ne  put  entendre  les  louanges  qu'on  donnoit 
à  Pompée ,  fans  fçavoir  précifément  s'il  les  méritoit  j  &  il  fou- 
haita  d'avoir  quelque  occafion  d'effacer  toute  fa  Gloire. 

La  Province  Gauloife ,  (  on  entend  celle  qui  comprend  la 
Lombardie,  )  qui  lui  échut  par  le  fort  ,  convenoit  peu  à  fon 
deflfein  :  elle  étoit  paifible ,  &  rien  n'y  pouvoit  furvenir  d'aflez 
confidérable  pour  l'occuper  glorieufement. 

Les  mouvemens  de  Mithridate  en  A(ie  réveillèrent  fon  Am- 
bition ôc  les  defirs.  Ce  Prince  avec  lequel  Sylla  n'avoit  fait 
qu'une  Paix  peu  folide ,  par  la  néceffité  où  i\  s'étoit  trouvé  de 
pafTer  en  Italie ,  n'eût  pas  plutôt  ramafle  des  forces ,  qu'il  re- 
commença la  Guerre ,  fans  chercher  même  de  prétexte  à  fes 
hoftilités.  Le  peu  qu'il  y  avoit  de  Troupes  Romaines  dans  ces 
Pays-là  y  fut  d'abord  fort  maltraité  ;  &c  les  Provinces ,  pea 
contentes  des  Officiers ,  ^  ruinées  par  des  Exaélcurs ,  firent 
peu  de  réfiftance. 

On  apprit  à  Rome  avec  chagrin  les  commencemens  de  cette 
Guerre  :  les  progrés  des  Ennemis  furent  groffis  par  l'éloignement  ; 
Se  l'on  en  craignit,  avec  quelque  fujet,  des  fuites  dangercufes. 
Luculle  apprit  tout  cela  ,  avec  d'autant  plus  de  joie,  que  fe  trou- 
vant Conful ,  il  forma  le  deflein  de  fe  faire  donner  le  Comman- 
dement de  l'Armée  qu'on  enverroit  contre  ce  Prince.  Les  fuc- 
cés  heureux  qu'il  avoit  eus  dès  le  tems  qu'il  fervoit  fous  Sylla 
quoique  peu  importans ,  l'avoient  alfez  flaté ,  pour  lui  faire 
croire  qu'il  en  triompheroit  un  jour. 

Il  prit  les  plus  fines  mefures  qu'on  pouvoit  prendre  ,  pour  n'ê- 
tre pas  traverfé  dans  ce  defTein.  11  fît  donner  fatisfaétion  à  Pom- 
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pce,  qui  le  plaignoit  en  Efpagne  de  quelques  duretés  du  Sénat; 
&:  qui  menaçoit  de  tout  quitter ,  &c  de  ramener  ion  Armée  en 
Italie  i  craignant ,  que  ii  Pompée  revenoit  avec  une  Armée  vic- 
torieufe,  l'on  ne  fût  pas  en  état  de  lui  refufer  ce  qu  il  voudroit 

demander. 

On  ne  fcauroit  croire  combien  Pompée  fut  furpris  ,  quand  il 
fçut  que  Luculle  feul  avoir  pris  fon  parti  dans  le  Sénat ,  &-  qu'il 
lui  avoit  fait  obtenir  tout  ce  qu'il  demandoit.  Ignorant  les  del- 
feins  de  ce  Conful ,  il  ne  fcavoit  à  quoi  attribuer  les  marques 
de  bienveillance  que  lui  donnoit  un  homme  dont  il  fcavoit  bien 
qu'il  ne  pouvoir  pas  être  aimé  ;  il  s'imagina  mille  raifons  bi- 
zarres &:  extraordinaires ,  que  fa  Politique  &  fon  Amour  pro- 
pre lui  fuggérerent ,  toutes  également  éloignées  de  la  vérité. 

On  reçut  pendant  ce  tems  à  Rome  les  nouvelles  de  la  mort 
d'Odavius  ,  Gouverneur  de  Cilicie.  Le  Gouvernement  étoit 
aflez  confidérable  par  fon  revenu ,  &:  cette  raifon  porta  plufieurs 
perfonnes  à  tâcher  de  l'obtenir.  Luculle  l'eftima  peu  par  cet 
endroit ,  mais  parce  que  la  Cappadoce  lui  étoit  jointe.  Il  ne 
douta  point,  que  s'il  pouvoit  l'obtenir  ,  le  Commandement  de 
l'Armée  contre  Mithridate  ne  lui  fût  infailliblement  accordé  :  il 
réfolut  donc  de  le  briguer  ;  &  je  dois  ici  faire  remarquer  l'état 
du  Peuple  Romain ,  auprès  duquel  on  briguoit  toutes  les  Charges 
&:  qui  étoit  pour  lors  entièrement  gouverné  par  Céthégus. 

Cet  homme  étoit  d'une  illuftre  NaiiTance ,  &  fort  agréable  de 
fa  perfonne.  Il  avoit  l'efprit remuant,  &■  ne  manquoit  pas  de 
fermeté,  pour  poufîer  à  bout  une  entreprife.  11  avoit  affeélé  de- 
puis longtems  de  condamner  les  duretés  dont  le  Sénat  ufoit  quel- 
quefois envers  le  Peuple  ;  il  avoit  foutenu  avec  vigueur  quel- 
ques Droits ,  dont  le  Sénat  avoit  fupprimé  l'ufage  ;  &  par  une 
liberté  qu'on  ne  trouve  que  dans  une  République ,  il  cenfura 
toujours  avec  fierté  ;  tous  ceux  qui  agiflbient  avec  moins  de  ref- 
peél  pour  le  Peuple. 

11  étoit  d'ailleurs  fourbe  achevé ,  diiïîmulant  quand  il  falloir 
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les  injures,  &"  ne  manquant  jamais  de  prétexte  fpécieux  pour 
exécuter  fes  entrcprifes.  Au  refte  ,  brave  dé  faperfonne,  aban- 
donné à  toute  forte  de  débauches:  aimant  la  licence  pour  lui, 
&  Ja  fouffrant  volontiers  dans  les  autres;  qualités  vicieufcs, 
mais  agréables  à  un  Peuple  libre ,  auprès  duquel  il  s'acquit  tant 
de  crédit  ,  qu'il  difpofoit  de  fes  fuârages.  Les  premières  Magif^ 
tratures  n^étoient  accordées  qu'à  ceux  qu'il  défignoit ,  &:  les  Sé- 
nateurs du  plus  haut  rang ,  &c  du  mérite  le  plus  diftingué ,  étoient 
obligés  de  briguer  fa  faveur ,  pour  obtenir  celle  du  Peuple. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  fâcheux  pour  les  honnêtes  gens, 
c'eft  que  Céthégus  étoit  gouverné  par  Pr^ecia  ,  fameufe  Courti- 
fane ,  (i  connue  à  Rome  par  fes  débauches.  Cette  Femme , 
après pluficurs  Galanteries,  fe  iit  aimer  de  Céthégus  ,  qui  pa- 
roilfoitd'un  caraétere  peu  propre  à  en  devenir  auflî  éperdument 
amoureux  qu'il  le  devint  en  eflFet  ;  mais  par  une  fataHté  in- 
vincible ,  commune  même  aux  grands  hommes ,  il  n'agiflbit 
plus  que  par  les  volontés  de  Prœcia  y  Ci  bien  qu'il  falloir  s'adreflfer 
à  elle  ,  pour  obtenir  tout  de  Céthégus,  &:  qu'il  falloit  s'adref- 
fer  à  Céthégus ,  pour  obtenir  tout  du  Peuple.  Etrange  état  de  la 
République  Romaine  ,  dont  les  Eledions ,  &  toutes  les  Affaires 
les  plus  importantes,  étoient  l'ouvrage  de  la  foiblefle  d'un  hom- 
me vicieux ,  pauvre  &c  diflblu ,  &:  du  caprice  d'une  Femme  arti- 
ficieufe  de  proftituée  1 

Il  fallut  pourtant  que  Luculle ,  Ennemi  naturellement  de  Cé- 
thégus, par  le  peu  de  reifemblance  qu'il  y  avoit  entre  leurs 
mœurs  &  leur  conduite  ,  même  par  la  vivacité  avec  laquelle 
le  premier  avoit  quelquefois  réprimé  la  hardiefle  impétueufe 
de  l'autre ,  qui  ,  fous  l'appui  &:  la  protedion  du  Peuple  ,  pro- 
pofoit  fouvent  des  chofes  trés-pernicieufes  &■  très  extraordi- 
naires: il  fallut,  dis-je,  que  Luculle  cherchât  quelque  voie 
d'Accommodement  avec  lui ,  dans  le  deflein  où  il  étoit  d'avoir 
le  Gouvernement  de  CiHcie. 

Il  ne  crut  pas  qu'il  y  eut  de  plus  sûr  moyen ,  que  de  faire 
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quelques  honnêtetés  à  Praccia  ,  qu  elle  prit  pour  des  avances  de 
Galanterie ,  dont  elle  fut  d'autant  plus  flatée ,  que  le  mérite  de 
LucuUe  étoit  généralement  reconnu  de  tout  le  monde  ,  &c  que 
jufqu'alors  il  avoit  moins  paru  fe  foucier  d'un  commerce  ga- 
lant. PrîEcia  répondit  aux  honnêtetés  de  Luculle ,  d'une  manière 
à  le  rendre  content  :  fon  Accommodement  avec  Céthégus  fut 
bientôt  fait  ;  Se  cet  Amant  aveuglé  ,  qui  croyoit  de  bonne  foi 
tout  ce  que  vouloit  lui  dire  fa  Maitrefle  ,  loua  par-tout  le  mérite 
de  Luculle ,  follicita  pour  lui  le  Peuple ,  6c  lui  fit  enfin  donner 
le  Gouvernement  de  Cilicie. 

11  ne  lui  fut  pas  difficile  enfuite  d'obtenir  le  Commandement 
de  l'Armée  contre  Mithridate  ;  le  Peuple  ,  dont  il  étoit  eftimé  , 
&■  qui  venoit  de  l'entendre  louer  fi  hautement  par  Céthégus ,  le 
lui  donna  unanimement.  D'ailleurs ,  qui  auroit  pu  à  Rome  lui 
difputer  cet  Emploi  ?  Il  avoit  pris  foin  d'arrêter  Pompée  en  Efpa- 
gne,  où  il  étoit  heureufement  occupé  pour  la  République  ;  & 
Métellus ,  dont  le  nom  étoit  à  la  vérité  en  vénération ,  étoit  déjà 
fi  vieux,  qu'il  fe  reconnoiflbit  lui-même  incapable  d'une  Expé- 
dition fi  importante. 

Luculle  partit  donc  Général  de  l'Armée  contre  Mithridate, 
avec  quelques  Troupes  Italiennes,  qu'il  joignit  à  celles  qui 
étoient  reftées  dans  la  Province  ,  il  remit  bientôt  parmi  elles 
l'ordre  de  la  DifcipUne  Mifitaire,  d'où  limbria  avoit  laifle  for- 
tir  fes  Bandes  qu'on  appella  depuis  fa  Révolte  Bandes  Fimbrianesj 
&  fans  trop  s'arrêter  aux  Affaires  particulières  de  fon  Gouverne- 
ment, il  s'attacha  à  affoiblir  Mithridate,  qui  avoit  déjà  fait 
d'affez  grands  progrés. 

Mithridate  étoit  (déjà  dans  un  âge  avancé ,  quand  Luculle 
commença  cette  Guerre.  Il  avoit  dépouillé  le  Roi  deBithynie, 
&■  Ariobarzane  Roi  deCappadoce  ,  conquis  toute  la  Grèce ,  ôc 
toutes  les  Ifles ,  excepté  celle  de  Rhodes.  Il  avoit  trés-fouvenc 
fait  des  irruptions  dans  les  Provinces  Romaines ,  où  il  avoit  com- 
battu avec  fuccès.  fameux  par  mille  aétions  d'éclat  ,  par  fa 

Conduite, 
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Conduite  ,  &  fa  Valeur  ;  Il  Ennemi  de  Rome,  qu'il  fît  exécuter 
dans  un  jour  l'ordre  qu'il  avoir  donné  dans  tous  les  Etats  qui  lui 
étoient  fournis,  de  faire  mourir  cent  mille  Romains  ;  occupédu 
métier  de  la  Guerre,  dont  il  faifoit  fes  principales  délices  ;  inftruit 
mieux  que  nul  autre  à  profiter  de  la  Vidoire  &:  de  fes  avanta- 
ges ;  &:  trouvant  dans  l'étendue  de  fa  capacité  des  reflTources  à 
fes  plus  grandes  advcrfués.  D'ailleurs,  dillimulé,  défiant,  ja- 
loux ,  &:  cruel  jufqu'à  l'inhumanité  -,  d'un  génie  étendu ,  vaile, 
&■  plus  capable  de  nuire  que  de  fervir. 

Tel  étoit  Mithridate ,  auquel  on  oppofa  LucuUe  ,  jeune  hom- 
me ,  qui  avoit  peu  fervi  à  la  guerre,  èc  qui  montra  pourtant 
par  le  fuccés ,  que  la  Vertu  &  la  Conduite  font  plus  l'ouvrage 
du  naturel  &:  du  génie  »  que  du  tems  &c  de  l'expérience. 

Le  premier  endroit ,  par  où  il  commença  fes  Viéloires,  fut  le 
fecours  qu'il  donna  à  fon  Collègue  Cotta ,  qui ,  ayant  obtenu  le 
Commandement  d'une  Armée  Navale  pour  garder  les  Côtes  de 
la  Propontide  ,  de  défirant  de  faire  quelque  Exploit  avant  que 
LucuUe  ,  occupé  à  régler  quelques  Affaires  de  fa  Province ,  pût 
être  arrivé,  s'avifa  de  préfenter  la  Bataille  à  Mithridate,  tant 
par  Mer  que  par  Terre  :  car  comme  il  étoit  Conful ,  toutes  les 
Troupes  lui  obéiiToient.  L'envie  ridicule  ,  qui  lui  avoit  fait  fou- 
haiter  de  vaincre  tout  feul ,  lui  fut  funelle.  U  fut  battu  de  toutes 
les  manières  :  il  perdit  foixante  Vaiffeaux  ,  &  un  grand  nombre 
de  Soldats  de  l'Armée  de  Terre  i  &:  il  relia  de  plus  afîîégé  par 
Mithridate  dans  Calcédoine ,  fans  efpérance  d'aucun  autre  fe- 
cours ,  que  de  celui  que  voudroitlui  donner  LucuUe.  Le  deifein 
envieux  de  Cotta  ne  lui  fut  pas  inconnu  j  mais  il  en  eut  plus  de 
pitié ,  qu'il  n'en  conçut  de  colère.  Il  marcha  donc  à  fon  fecours 
nonobftant les  confeils  de  tous  les  Officiers  de  fon  Armée,  qui, 
irrités  contre  Cotta,  tâchoient  de  perfuader  à  LucuUe  d'entrer 
dans  le  Pont,  que  Mithridate  avoit  laifle  dépourvu ,  &:  où  même 
Archelaùs ,  jadis  Lieutenant  de  ce  Roi  ^   &:  pour  lors  transfuc^e 

^ans  l'Armée  Romaine  j  l'alTuroit  qu'il  trouveroit  tous  les  Peuples 
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portés  à  la  Rébellion.  Il  répondit  mcme.fort  généreufcment  à 
tous  ces  foUiciteurs,  qu'il  eftimoit  mieux  fauver  un  Citoyen  Ro- 
main ,  que  de  s'emparer  de  tous  les  Etats  des  Ennemis  ;  &c  fans 
aucun  reflentiment  contre  fon  Collègue  ,  il  alla  le  fecouriravec 
tout  le  fuccés  qu'il  pouvoit  efpérer. 

Il  pourfuivit  Tes  Avantages  contre  Mithridate ,  qui ,  ayant 
quitté  Calcédoine,  alla  aflîéger  Cyzique,  avec  beaucoup  de 
vigueur  ,  &:  avec  d'autant  plus  d'efpérance  delà  prendre,  qu'il 
fcroit  difficile  de  la  fecourir.  Cependant ,  Luculle  l'obligea  d'en 
lever  le  fiége ,  par  une  conduite  fi  adroite  ,  que  ce  Prince  ,  le 
plus  rufé  homme  de  Guerre  de  fon  tems,  en  conçut  tant  de  ja- 
loufie,  qu'il  voulut  tenter  le  fort  d'une  Bataille,  pour  fe  venger 
de  ce  jeune  Général,  qui  lui  avoit  fi  fouvent  donné  le  change 
par  de  faufles  marches  &:  de  feints  mouvemens ,  dont  il  n'avoit 
que  très-rarement  reconnu  l'artifice. 

Mais  comme  l'Armée  de  Luculle  étoit  de  beaucoup  inférieure 
à  la  fienne  ,  &:  que  d'ailleurs  les  Romains  n'avoicnt  point  d'au- 
tre reflburce  en  Afic  que  cette  Armée  ,  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  la  commettre  au  fort  incertain  d'un  Combat  ;  mais  en  conti- 
nuant à  fatiguer  l'Armée  de  Mithridate  par  des  Partis  dans  lef- 
quels  il  avoit  prefque  toujours  l'avantage ,  à  lui  couper  les  Vi- 
vres ,  &■  à  furprendre  fes  Convois  &■  fes  Rafraichiffemens ,  il 
ruina  &"  défit  de  telle  forte  cette  Armée  ,  qu'il  obligea  Mithri- 
date à  fe  retirer  dans  le  fond  de  fes  Etats. 

Ce  Prince  conçut  de  fa  défaite  d'autant  plus  de  douleur,  que 
s'eftimant  le  plus  rufé  de  tous  les  Capitaines ,  il  fe  voyoit  vaincu 
par  les  artifices  d'un  jeune  homme,  qui  l' avoit  forcé  à  fuir  avec 
précipitation  ,  &■  entre  les  mains  duquel  il  feroit  même  tombé, 
s'il  ne  s'en  fût  garanti  par  un  ftratagême  adroit.  Mithridate  fit 
mettre  une  Mule  chargée  d'or  entre  lui  &"  ceux  qui  le  pourfui- 
voient  :  l'Avarice  arrêta  les  Romains,  qui  négligeant  de  le  pour- 
fuivre,  s'amufersnt  à  partager  cette  proie. 

Ce  fut  après  cette  fuite,  que  Luculle  ,  dont  l'Armée  avoit  reçu 
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quelques  fecours ,  profitant  de  la  Victoire ,  fuivit  promptement 

fon  Ennemi ,  entra  avec  rapidité  dans  le  Pont,  prit  Nifla,  força 

routes  les  Places  qui  oferent  lui  réfifter ,  &  répandit  une  fi  grande 

terreur  dans  rcfprit  de  tous  les  Peuples ,  que  tous  cédèrent  à  fa 

bonne  fortune  i  &  Mithridate  lui-même  fe  vit  réduit  à  la  né- 

ceiTité  de  fortir  de  Ces  Etats. 

Mithridate ,  dans  cet  état ,  confervant  toute  la  grandeur  de 

fon  courage  ,  fongea  aux  reifources  qui  lui  rcftoient  ;  &:  n  cfpé- 

rant  plus  rien  chez  lui  de  la  fortune ,  réfolut  d'aller  mendier  du 

fecours  chez  les  Rois  étrangers  :  mais  avant  que  de  partir  ,  il 

donna  une  preuve  de  la  férocité  de  fon  naturel ,  &  de  la  cruauté 

barbare  à  laquelle  il  étoit  naturellement  porté. 

11  avoit  enfermé  fes  Tréfors ,  avec  deux  de  fes  Sœurs ,  &  deux 
de  fes  Femmes  qu  il  aimoit  le  plus ,  dans  l'endroit  de  fon  Royau- 
me le  plus  éloigné  du  péril  j  &  ne  pouvant  fouffrir  que  fes 
Maitrefles  fuflent  foumifes  au  pouvoir  des  Romains  ,  il  donna 
ordre  à  Bacchilides ,  Eunuque  de  les  faire  mourir.  La  manière 
dont  elles  reçurent  cet  ordre,  méritent  quelques  réflexions. 

Bérénice  &:  Monime  furent  ces  malheureufes  Princeffes.  La 
première  étoit  de  l'Ifle  de  Chio ,  &■  l'autre  de  Milet.  Celle  ci 
étoit  célèbre ,  par  la  réfiftance  confiante  avec  laquelle  elle  rejet- 
ta  toutes  les  propofitions  de  Mithridate ,  qui  en  étoit  violem- 
ment amoureux,  &  auquel  elle  ne  fe  rendit  enfin  ,  qu'après 
qu'il  Teût  déclarée  Reine  ,  qu'il  l'eût  appellée  fa  Femme ,  &c 
qu'il  lui  eût  envoyé  le  Bandeau  Royal  ;  Cérémonie  eflentielle 
dans  le  Mariage  des  Rois  de  cette  Province  :  encore  ne  fe  ren- 
dit-elle qu'avec  beaucoup  de  regret ,  &c  pour  fatisfaire  aux  vo- 
lontés de  fa  Famille  ,  qui  fut  éblouie  de  l'éclat  de  la  Couronne, 
&■  de  la  Puiffance  de  Mithridate ,  qui  étoit  alors  vidorieux  &: 
comblé  de  gloire.  Elle  s'abandonna  à  une  mélancolie  mortelle , 
que  la  fervitude  où  Mithridate  tenoit  fes  Maitrefles  ;  l'éloignc- 
ment  de  la  Grèce  où  elle  défefpéroit  de  retourner,  &■  peut  être 
quelque  paffion  fecrette  qu'elle  déguifa  toujours ,  rendirent  in- 
iurmontable,  Nnnn  ij 
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Quand  Bacchilides  leur  eût  annoncé  les  volontés  du  Roi  , 
qu'elles  pouvoient  choiiîr  le  genre  de  mort  qui  leur  paroîtroit 
le  moins  rude  ,  Monime  s'arrache  le  Bandeau  Royal  qu'elle 
portoit  toujours  fur  fii  tête ,  &  fe  l'attachant  au  cou  elle  veut 
s'en  étrangler  j  mais  le  Bandeau  le  rompt ,  &:  la  laifle  dans  ua 
état  pitoyable.  Malheureux  Bandeau  /  s'écric-t-elle  en  le  foulant 
aux  pieds  j  tu  m'as  annoncé  tous  mes  malheurs.  Tu  as  été  le  gage 
de  ma  contrainte  &  de  mon  cfclavage  :  nepouvois-tu  du  moins  mefervir 
à  en  terminer  le  cours  ?  Après  avoir  donné  ces  marques  de  ref- 
fentimcnt ,  elle  fe  fit  poignarder  avec  fermeté  par  ce  Miniftre 
des  cruautés  du  Roi. 

Bérénice  prend  du  poifon  avec  une  fermeté  admirable ,  6c 
obéit  fans  murmure  aux  fureurs  d'un  Amant  barbare. 

Les  deux  fœursdu  Roi ,  Statira  &:  Roxane,fuivirent l'exem- 
ple de  Bérénice.  Roxane ,  après  avoir  longtems  gardé  un  pro- 
fond filence,  avala  du  poifon ,  &:  mourut  fans  prononcer  une 
feule  parole. 

Pour  Statira  ,  après  avoir  témoigné  Vx  douleur  que  lui  caufoit 
la  défaite  du  Roi ,  loua  hautement  fa  conduite  ,  &  chargea  Bac- 
chilides de  le  remercier  de  fon  fouvenir ,  qui ,  dans  la  déroute 
de  fes  Affaires ,  lui  faifoit  prendre  foin  dejes  arracher  par  une 
prompte  mort  à  la  honteufe  Servitude  àiCS  Romains ,  dont  elles 
auroient  infailliblement  éprouvé  l'infolence ,  &:  qui  les  auroient 
du  moins  expofées  à  l'ignominie  du  Triomphe.  Di^^nes  fenti- 
mens  d'une  Héroïne  Barbare ,  &  fœur  de  Mithridate  ! 

Cependant,  on  peut  comprendre,  par  ces  pitoyables  effets 
l'état  déplorable  de  Mithridate ,  à  qui  il  ne  refta  point  d'autre 
reffource  que  d'aller  fe  jetter  entre  les  bras  de  Tigrane,  Roi 
d'Arménie  ,  fon  Gendre,  dont  il  avoit  été  jufqu'alors  affez  mé- 
prifé. 

Luculle  s'enrichit  des  dépouilles  de  fon  Royaume ,  Se  s'empa- 
ra de  toutes  fes  Villes ,  parmi  lefquelles  quelques-unes  des  plus 
éloignées  auroient  mérité  ,  par  leur  réiiilance,  d'être  abandon- 
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nées  à  la  difcrétion  du  Soldat  vidorieux  :  mais  fa  douceur  natu- 
relle ne  lui  permit  jamais  de  foufifrir  aucun  pillage  -,  &c  ce  fut-là 
le  premier  grief  qui  lui  fufcita  dans  la  fuite  des  Révoltes  fi  fu- 
neftes.  Quoiqu'il  n'ignorât  pas  qu'un  Général,  qui  veut  être 
^imé  de  fon  Armée ,  doit  lui  permettre  quelque  chofe,  6<r  que 
rien  n'eft  plus  capable  de  gagner  le  cœur  des  Soldats  que  la  li- 
cence ,  il  étoit  d'ailleurs  prévenu  qu'un  Général  dépouillé  d'une 
Ambition  criminelle  ,  &:  qui  n'a  nul  deflein  fatal  à  la  Républi- 
que ,  n'avoit  pas  befoin  de  rechercher  l'Amitié  des  Troupes  par . 
des  voies  (i  lâches,  &c  par  des  eomplaifances  fi  cruelles. 

11  eft  vrai  qu'il  outroit  un  peu  ce  caraélere.  Obfervateur  exad 
de  la  Difciphne  militaire  ,  il  puniflbit  févérement  les  fautes  des 
Soldats ,  &:  ne  les  récompenfoit  qu'après  les  grandes  6c  belles 
Aétions ,  qui  ne  peuvent  arriver  que  rarement.  Il  leur  ordon- 
noit  de  grands  travaux  ,  châtioit  leurs  infolcnccs  les  plus  légè- 
res, &  travailloit  davantage  à  rendre  les  Peuples  heureux,  qu'à 
enrichir  fes  Troupes.  Eftimable  caraclere  en  lui-même  j  mais 
toujours  dangereux ,  &:  trés-fouvent  funefte. 

Quand  Luculle  eut  appris  que  Mithridate  s'étoit  retiré  chez 
Tigrane  Roi  d'Arménie  ,  pour  lors  Ami  &■  Allié  des  Romains , 
il  fe  crut  obligé ,  pour  ne  rien  omettre  ,  d'envoyer  à  ce  Prince 
un  AmbaiTadeur ,  pour  lui  demander  le  Roi  de  Pont.  Appius 
Clodius  ,  fon  Beau-Frere  ,  jeune  homme  de  grande  qualité  , 
qui  fervoit  dans  fes  Troupes ,  &•  qui  depuis  fut  la  principale 
caufe  de  leur  révolte ,  fut  choifi  pour  cette  Commiflîon.  Il  alla 
droit  à  Antioche ,  furuommé  Epidaphné ,  où  il  fut  oblit^è  d'at* 
tendre  quelque  tems  Tigrane ,  qui  vifitoit  quelques-unes  de  fes 
Provinces. 

Ce  Roi ,  qui  au  commencement  n'avoit  pas  plus  de  puilfance 
que  les  autres  Rois  fes  voifms ,  devint  fi  puiifant ,  par  un  bon- 
heur dont  on  a  vu  rarement  des  exemples ,  qu'il  étoit  commu- 
nément furnommé  Roi  des  Rois 5  &r  il  trouvoit  mauvais,  que 
Luculle  ne  le  qualifiât  que  Roi  d'Arménie.  Après  avoir  vainca 
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&"  éteint  la  Famille  des  Rois  Succefleurs  du  grand  Scleucus  - 
après  avoir  domté  trés-fouvent ,  &:  plus  que  nul  autre,  l'orgueil 
des  Parthes ,  &c  avoir  obligé  ces  Peuples  à  fe  retirer  dans  les 
extrémités  de  leur  Empire  j  après  avoir  tranfporté  des  Villes 
Grecques  toutes  entières  dans  la  Médie  ,  avoir  conquis  toute  la 
Syrie  ,  la  Paleftine  ,  &:  avoir  donné  des  Loix  aux  Arabes  qu'on 
appelle  Scénites  >  il  régnoit  avec  une  Autorité  refpedée  de  tous 
les  Princes  d'Afie.  Sa  Cour  étoit  compofée  de  plufieurs  Rois  , 
parmi  lefquels  les  Hiftoriens  nous  affurent  qu'il  y  en  avoit  qua- 
tre qui  lui  fervoient  de  Gardes ,  &:  qui  étoient  placés  les  jours 
de  Solemnité  fur  les  quatre  coins  de  fon  Thrône ,  dans  unepof- 
ture  foumife  ,  5c  qui  marquoit  leur  Servitude.  Les  Peuples  Tho- 
noroient  à  la  manière  des  Orientaux  ,  jufqu'à  l'Adoration  j  &c 
les  richeires  qu'il  pofledoit  étoient  immenfes. 

Il  eft  peu  furprenant  qu'en  cet  état  Tigrane  fût  le  plus  fuperbe 
&:  le  plus  orgueilleux  Prince  du  Monde  ;  féduit  principalement 
par  des  Flateurs  adroits ,  ôc  par  une  profpérité  qui  n'avoit  ja- 
mais été  interrompue. 

Appius  Clodius  fut  introduit  à  l'Audience  de  ce  Prince  ,  le- 
quel parut  dans  tout  l'éclat  dont  il  pouvoit  briller  ,  pour  donner 
une  plus  grande  idée  de  la  Majefté  Royale  à  cet  Ambafladeur 
qui,  joignant  la  fierté  de  fon  naturel  à  celle  qui  faifoitle  prin- 
cipal caradere  de  fa  République  ,  foutint  parfaitement  la  dio-ni- 
té  d'un  Ambafladeur  des  Romains. 

Après  avoir  expliqué  en  peu  de  paroles  les  fujets  de  Guerre 
que  les  Romains  avoient  contre  Mithridate ,  &■  la  mauvaife  foi 
de  ce  Prince ,  qui  avoit  rompu  la  Paix  Ikns  même  chercher  des 
raifons  ou  des  prétextes ,  il  dit  à  Tigrane  ,  qu'il  venoit  pour  le 
lui  demander  ;  qu'il  étoit  dû  par  mille  endroits  au  Triomphe  de 
LucuUe-,  qu'il  ne  croyoit  pas ,  qu'Ami  des  Romains,  comme  il 
avoit  été  jufqu'alors ,  il  fût  en  état  de  le  refufer  ,  qu'il  le  fom- 
moit  enfin  ;  &:  qu'à  fon  refus ,  il  lui  dénonçoitla  Guerre  :  maniè- 
re de  parler  libre  &c  hautaine  ,  que  Tigrane  n'avoit  pas  encore 
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entendue  depuis  vingt-cinq  ans  qu'il  régnoit ,  &:  qui  furprit 
fort  fa  Cour.  Il  en  fut  lui-même  un  peu  ému.  Cachant  néanmoins 
le  dépit  qu'il  en  rellentoit  ,  &:  confervant  de  l'honnêteté  pour 
Appius  Clodius ,  il  lui  répondit  que  Mithridate  étoit  le  Père  de 
Cléopatre  fa  Femme,  que  fon  union  avec  lui  étoit  trop  étroite , 
pour  pouvoir  le  livrer  au  Triomphe  de  Luculle  ;  &c  que  fi  les 
Romains  étoient  allez  injuftes  pour  lui  faire  la  Guerre ,  il  avoir 
les  moyens  de  fe  défendre.  U  le  renvoya  enfuite  fort  civile- 
ment, &  lui  fit  oflFrir  des  préfens  magnifiques,  dont  Clodius, 
pour  fatisfaire  à  la  coutume  ,  fut  obligé  de  prendre  une  Coupe 
d'or.  On  peut,  enpaffant,  obferver  les  Honneurs  quifepra- 
tiquoient  chez  des  Barbares  entre  des  gens  qui  fe  dénoncoient  la. 
Guerre. 

Pendant  que  Luculle  attendoit  la  réponfe  de  Tigrane ,  il  donna, 
fes  foins  au  foulagement  des  Peuples  de  Ces  Provinces  ,  que  les 
vexations  des  Maltotiers  Romains  avoient  réduits  dans  un  pi- 
toyable état.  On  ne  fçauroit  dire  jufqua  quel  point  les  Rece- 
veurs des  Deniers  de  la  République  avoient  poufle  la  dureté  ôc 
la  violence.  Ces  pauvres  Peuples  étoient  obligés  de  vendre  juf- 
qu'à  leurs  propres  Enfans,  &c  quelquefois  jufquà  eux-mêmes 
pour  fubveniràla  Taille  qui  leur  étoit  impofée ,  ou  pour  payer 
l'intérêt  exorbitant  à  l'Ufurier  qui  leur  avoir  prêté  l'argent ,  6c 
cet  Ufurier  étoit  toujours  le  Receveur  lui-même. 

Il  étoit  peu  furprenant  que  la  Bithynie  ,  qu'on  avoit  vexée 
plus  qu'aucune  autre  Province ,  &c  où  les  exemples  de  fe  ven- 
dre foi-même  ,  ô<:  de  fe  faire  Efclave ,  étoient  fi  fréquens  ;  il 
étoit,  dis-je ,  peu  furprenant  que  cette  Province  ,  qui  gémiffoit 
fous  un  joug  fi  infupportable  ,  eût  quelque  tems  auparavant  re- 
çu Mithridate,  moins  en  Ennemi  ,  qu'en  Libérateur. 

Luculle ,  à  qui  ces  cruautés  étoient  odieufes ,  6c  qui  en  pré- 
voyoit  les  dangereufes  fuites ,  remédia  avec  fermeté  à  ces  dé- 
fordres ,  régla  &  modéra  les  intérêts  &:  les  ufures ,  défendit  les 
violences ,  mit  des  tempéramens  aux  tributs ,  &r  prolongea  les 
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délais  que  ces  pauvres  Peuples  demandoient  uniquement.  On  ne 
fçauroit  concevoir  combien  cette  aâiion,  qui  paroit  peu  bril- 
lante ,  foulagea  de  malheureux ,  &  combien  il  falloit  de  fermeté 
pour  ofer  l'entreprendre.  Auffi  donna-r-elle  le  dernier  coup  à  la 
fortune  de  Luculle. 

Perfonne  n'ignore  que  les  Deniers  de  la  République  étoient 
adminiftrés  par  des  Chevaliers  Romains ,  parmi  lefquels  il  y 
en  avoir  plu  fleurs  très-confidérables  par  eux-mêmes ,  par  leur 
Famille ,  &■  par  leurs  AUiances.  On  a  dit  avec  quelle  rigueur 
Luculle  réprima  leurs  violences  en  Afie ,  ik  l'on  doit  penfer  quel 
reflentimcnt  ils  en  conçurent.  L'intérêt  produit  toujours  les  hai- 
nes les  plus  fortes  &"  les  plus  longues  :  on  a  toujours  des  occa- 
lions,  qui  empêchent  d'en  perdre  le  fouvenir.  Plufieurs  de  ceux , 
à  qlii  il  avoir  ôté  les  moyens  de  s'enrichir  fi  promptement, 
a  voient  de  grandes  intelligences  à  Rome  ;  &"  prévenus  par  leur 
Amour  propre,  que  les  jullies  modérations  qu'avoir  apportées 
Luculle  étoient  une  véritable  injuftice,  ils  employèrent  tous 
leurs  Amis  &c  tout  leur  crédit ,  pour  tacher  à  le  faire  rappeller 
d'Afie ,  où  fon  Autorité  étoit  un  obftacle  invincible  à  leur  for- 
tune. 

On  fe  plaignit  à  Rome ,  que  Luculle  rendoit  cette  Guerre  éter- 
nelle; qu'après  avoir  terminé  celle  de  Mithridate  ,  il  alloitfans 
raifon  en  entreprendre  une  autre  ,  dont  le  fort  étoit  incertain , 
contre  Tigrane ,  pour  profiter  plus  longtems  du  Commande- 
ment. Ces  bruits  &  ces  plaintes  augmentèrent  5  &  Memmius , 
Ennemi  de  la  Famille  de  Luculle,  &  intéreflfé  parles  Publicains 
dans  leur  vengeance ,  les  fomenta  toujours  avec  adrefle.  On 
verra  dans  la  fuite  les  effets  de  cette  haine. 

Luculle ,  cependant  ayant  appris  le  refus  de  Tigrane  ,  ne 
tarda  point  à  marcher  contre  lui.  L'entreprife  paroiiToit  témé- 
raire ,  &"  la  Puiflance  terrible  de  ce  Roi  étorînoit  tous  ceux  qui 
jugcoicnt  moins  par  la  valeur  des  Troupes  &  par  la  conduite  du 

Chef,  que  par  la  multitude  des  Soldats.  Après  avoir  laifle  fix 
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mille  hommes ,  pour  garder  le  Royaume  de  Pont,  fous  les  or- 
dres de  Sornatius ,  Luculle  ^  avec  douze  mille  hommes  6c  trois 
mille  Chevaux  qui  compofoient  toute  fon  Armée  ,  pafla  fort 
heureufement  l'Euphrate  &  le  Tigre  ,  &:  entra  dans  l'Arménie 
où  après  avoir  défait  dans  de  petites  occafions  quelques  Trou- 
pes de  Tigrane  ,  il  obligea  ce  Prince  à  fortir  de  Tigranocerta  ^ 
grande  Ville  qu'il  avoir  fait  bâtir ,  à  laquelle  il  avoir  donné  fon 
nom  ,  &r  qu'il  avoit  peuplée  de  Grecs  &  de  Medes.  Le  defîr , 
qu'il  eut  de  la  rendre  la  première  Ville  de  fon  Empire  ,  avoit 
obligé  tous  fes  Courtifans ,  à  s'y  établir ,  &■  à  y  faire  apporter 
toutes  leurs  richefles  ;  fi  bien  qu'on  difoit ,  qu'elle  étoit  la  plus 
riche  Ville  d'Afie.  Luculle  raffiégea ,  moins  pour  en  avoir  le 
butin  ,  que  pour  attirer  Tigrane  ^^à  fon  fecours ,  &:  l'obliger  à 
une  Bataille  ;  perfuadé  ,  qu'il  ne  laifîeroit  point  prendre  une 
Ville  fi  confidérable,  &■  qui  lui  étoit  fi  chère.  En  effet,  ce  Prince 
avoit  réfolu  de  la  fecourir  i  &:  ce  ne  fut  que  pour  fuivre  les 
confeils  de  Mithridate  ,  qu'il  fe  défifla  pour  quelque  tems  de  ce 
deffcin. 

Nous  avons  de  la  peine  à  comprendre  aujourd'hui ,  comment 
une  Armée  de  douze  mille  hommes  pouvoir  alïîéger  une  grande 
Ville ,  telle  qu'étoit  Tigranocerta  ,  &  fouhaiter  de  donner  ba- 
taille à  une  Armée  nombreufe. 

Cependant ,  tous  les  Rois  voifms ,  alliés ,  &:  tributaires  de 
Tigrane,  étant  arrivés  à  fon  Armée,  il  méprifa  le  confeil  de 
Mithridate,  qu'il  crut  lui  envier  la  gloire  de  vaincre  un  Enne- 
mi par  lequel  il  avoit  été  vaincu  :  &:  prévenu ,  avec  affez  de 
fondement ,  de  la  grandeur  de  fes  forces ,  il  fe  mit  en  campa- 
gne, réfolu  de  fecourir  fa  Ville  favorite  ,  fe  plaignant  de  n'avoir 
que  Luculle  à  combattre ,  &  non  pas  tous  les  Capitaines  Ro- 
xnains. 

Son  Armée  étoit  compofée  de  cent  cinquante  mille  hommes 

de  pied ,  &  de  cinquante-cinq  mille  Chevaux  ,    outre  vingt 

mille  Tireurs  de  fronde  ôc  de  trait  i  ^  trente-cinq  mille  Pign^ 
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niers.  Tigranc  yctoitfuivi  de  plufieurs  Rois,  &  de  plufieurS 
Princes ,  dont  quelques-uns  fer  voient  avec  toutes  leurs  Troupes 
à  leurs  propres  dépens  i  &:  tous  les  grands  Seigneurs  de  cqs  Pro- 
vinces y  avoient  fuivi  leurs  Rois ,  avec  leur  plus  magnifique 
équipage.  Quand  cette  Armée  fut  arrivée  fur  le  Mont  Taurus, 
&■  que  Tigrane  eut  découvert  l'Armée  Romaine  campée  devant 
Tigranocerta ,  il  ne  put  s'empêcher  de  fe  moquer  du  petit  nom- 
bre de  fes  Ennemis ,  qui  véritablement  paroilToient  peu  propres 
à  vaincre  une  fi  formidable  Puiflance. 

Cependant  Luculle,  ayant  lailFé  quelques  Troupes  pour 
continuer  le  fiége ,  marcha  avec  environ  dix  mille  hommes , 
mille  Tireurs  de  fronde,  &  toute  fa  Cavalerie ,  au  devant  de 
Tigrane ,  auquel  tous  fes  Lieutenans  demandèrent  qu'il  voulût 
accorder  à  quelqu'un  d'entre  eux  la  Commiffion  d'aller  défaire 
Luculle ,  fans  mettre  toute  fon  Armée  &:  fa  Perfonne  Royale 
dans  une  partie  fi  inégale}  &c  c'eft  fur  cela  qu'on  dit ,  que  le 
Roi  dit  fort  agréablement,  S'ils  viennent  comme  Ambajfadeurs  ^ 
ils  font  un  peu  trop  ;  s'ils  viennent  comme  Ennemis  ^  ils  font  bieri 
peu, 

Luculle  ne  laifla  pas  de  s'avancer  toujours ,  Ôc  de  fe  venir 
camper  dans  une  Plaine  le  long  d'une  petite  Rivière  ,  &■  dés  la 
pointe  du  jour ,  le  6  Odobre ,  jour  eftimé  malheureux  par  les 
Romains ,  6c  dont  il  dit  qu'il  changeroit  le  fort  en  le  rendant 
heureux  par  une  Vidoire ,  il  rangea  fon  Armée  en  Bataille ,  & 
la  fit  pafier  à  gué  la  Rivière ,  fans  que  qui  que  ce  foit  s'opposât 
à  fon  pafîage ,  les  Ennemis  ne  pouvant  s'imaginer  qu'il  osât  les 
attaquer.  Ce  mouvement ,  pourtant ,  qui  n  étoit  plus  équivoque, 
ayant  été  appercu  de  Tigrane  ,  Quoi  !  dit-il ,  ils  viennent  donc  à 
nous  ?  Et  fans  perdre  de  tems ,  il  donna  l'Aile  droite  de  fon  Ar- 
mée au  Roi  des  Médes ,  &■  la  gauche  au  Roi  des  Abiadéniens 
s'étant  réfervé  pour  lui  le  Corps  de  Bataille  ,  où  étoient  fes  Gar- 
des ,  fes  Courtifans ,  &■  les  plus  grands  Seigneurs. 

Luculle  s'empara  d'abord  d'une  petite  éminence  j  où  il  monta 
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lui-même  le  premier ,  fuivi  de  quelques  Troupes  Romaines  Ôc 
Gauloifesi  &  voyant  de-là  toute  l'ordonnance  des  Ennemis, 
Cen  ejifait ,  s'écria- t-il ,  la  Vicioirc  cjl  à  nous  :  &:  dcs-lors  ,  il  fit 
charger  l'épée  à  la  main  les  Mcdes ,  qui ,  ne  pouvant  fe  fervir  , 
ni  de  leurs  traits  ,  ni  de  leurs  lances ,  parce  que  les  Soldats  Ro- 
mains les  preiFoient  de  trop  prés ,  fe  trouvèrent  dans  une  étran- 
ge confufion.  La  péfanteur  de  leurs  armes ,  qui  les  chargeoit , 
ne  leur  permettoit  pas  de  fuir  auflî  promptement  qu'ils  auroient 
fouhaité  ;  de  forte  qu'ils  s'embarrafferent  les  uns  les  autres  ^  & 
que  dans  le  penchant  de  la  Colline ,  où  fe  paiToit  l'Aélion  ,  ils 
fe  précipitèrent  fur  leurs  Camarades ,  qui ,  effrayés  du  défordre 
des  premiers ,  prirent  la  fuite  j  oc  infenfiblement  la  frayeur  fe 
communiqua  à  toute  l'Armée  de  Tigrane  ,  qui  fut  entièrement 
défaite  fans  réfiftance.  Jamais  la  terreur  ne  produifit  un  fi  pro- 
digieux effet ,  &■  jamais  l'on  ne  vit  moins  de  défenfe.  Le  car- 
nage fut  11  grand  du  côté  des  Vaincus ,  qu'il  y  mourut  cent  mille 
hommes  de  pied ,  &  qu'il  ne  fe  fauva  que  très-peu  de  Cavale- 
rie i  &  ce  qui  paroit  incroyable  ,  les  Romains  n'y  perdirent  que 
cinq  hommes ,  avec  une  centaine  de  Soldats  bleffes.  Tigrane  fe 
fauva  avec  précipitation  ,  &  perdit  fon  Diadème ,  qui  fut  porté 
à  Luculle ,  à  qui  il  fervit  depuis  dans  fon  Triomphe* 

On  n'avoir  point  encore  entendu  parler  d'une  fi  extraordir 
îiaire  Vi(^oire  ;  le  nombre  des  Vainqueurs  ne  faifoit  que  la  vinc^- 
tiéme  partie  des  Vaincus  •■,  &:  cependant  ils  eurent  honte  d'avoir 
battu  une  fi  grande  Armée  avec  fi  peu  de  réfiftance. 

Les  Ennemis  de  Luculle  ,  à  qui  un  fi  heureux  fuccès  ôtoit  les 
moyens  de  le  blâmer  fur  l'entreprife  de  cette  Guerre,  &:  qui 
étoient  confus,  de  .lui  avoir  reproché  fa  témérité,  attribuerenc 
cette  Défaite  à  une  Fortune^  aveugle  &  extraordinaire  à  la- 
quelle la  valeur  èc  la  conduite  du  Général  n'avoir  que  trcs-peii 
départ.  Foible  &  ordinaire  reffource  d'une  Envie  maligne,  qui 
veut  diminuer  la  Gloire  des  grands  hommes, 

•  I^uculle.ne  tarda  pas  après  fa  Viéloire  à  entrer  dans  Tigra-* 
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iiocerta  ,  qui  fe  rendit  à  difcrétion ,  &  où  le  butin  fut  infini. 
Cliaque  Soldat  eut  huit  cens  drachmes  d'argent  pour  rccompen- 
fe  de  fa  Valeur  ■■,  &:  il  fut  permis  à  tous  les  pauvres  Grecs ,  Ci- 
liciens  Médes ,  &:c.  tranfportés  ,  de  le  retirer  chez  eux.  On  leur 
donna  même  de  quoi  fournir  aux  frais  de  leur  voyage  j  Gcncro' 
fité,  qui  rendit  Luculle  aimable  chez  tous  ces  Peuples. 

Tous  les  Princes  voifins  envoyèrent  des  AmbafTadeurs  au 
Général  des  Romains ,  pour  le  féliciter  fur  fa  Viéloire.  Plufieurs 
qui  iufqu  alors  avoient  été  dans  les  intérêts  de  Tigrane,  furent 
des  premiers  à  s'acquitter  de  cette  civihté.  La  profpérité  attire 
toujours  ces  comphmens.  Le  Roi  des  Parches  en  envoya  comme 
les  autres  -,  &  les  Ambafladeurs  prirent  même  beaucoup  de  foin 
d'amufcr  Luculle  del'efpérance  d'une  Ligue,  tandis  qu'il  apprit 
d'ailleurs ,  que  ce  Roi  faifoit  un  Traité  fecret  avec  Tigrane  de 
Mithridate.  Sesprofpérités  lui  firent  concevoir  le  delTein  de  faire 
encore  la  Guerre  au  Roi  des  Parthes ,  pour  avoir  la  gloire  d'a- 
voir domté  toute  l'Alie.  Il  manda  à  fes  Lieutenans  de  venir  fe 
joindre  à  lui ,  &:  donna  ordre  à  tous  les  préparatifs  néceflaires 
pour  une  Expédition  de  cette  importance  ■■,  mais  dans  le  tems  qu'il 
fallut  partir ,  les  Soldats  refuferent  abfolument  de  le  fuivre, 

Les  murmures  de  quelques  mécontens  excitèrent  une  RévoltQ 
que  Luculle  ne  put  appaifer  qu'en  reftant  en  Arménie.  11  fe  con- 
icnta  d'attaquer  Artaxata ,  qui  en  eil  la  Capitale. 

Tigrane,  auquel  Mithridate  étoit  joint,  courut  au  fecoursde 
cette  Ville ,  d'où  dépendoit  le  refte  de  fon  Royaume.  11  avoit 
une  Armée  confidérable  ,  compofée  du  refte  &  du  débris  de  la 
première ,  &:  de  quelques  Troupes  levées  dans  fes  Etats  les  plus 
éloignés.  Mithridate  ,  dont  la  valeur  étoit  connue  &:  l'expérience 
très-refpedée,  la  commandoit  en  effet  fous  le  nom  de  fon  Gen- 
dre :  &  l'un  ik  l'autre,  honteux  dé  leurs  malheurs ,  &■  prévoyans 
leur  entière  ruine ,  s'ils  ne  s'oppofoient  avec  force  aux  progrés 
des  Romains ,  voulurent  encore  tenter  le  fort  d'une  Bataille. 

Le  Roi  de  Pont  s'attacha  avec  foin  à  prendre  les  poftes  les  plu? 
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avantageux ,  Se  rangea  cette  Armée  avec  toute  h  conduite  d'un 
fcavant  Capitaine  ;  mais  ces  Troupes  fi  bien  conduites  ne  foutin- 
rent  pas  un  moment  le  choc. des  Soldats  Romains ,  6c  cédèrent 
d'abord  aux  Légionnaires.  Leur  fuite  fut  honteufe  Se  fanglante: 
le  carnage  dura  toute  la  nuit  ;  &:  fi  les  Barbares  perdirent  plus 
de  gens  dans  la  première  Bataille  ,  ils  perdirent  ici  plus  d'Offi- 
ciers. Mithridate,  défefpéré  delà  lâcheté  de  fon  Armée,  fut 
entraîné  lui-même  dans  leur  fuite,  &:  contraint  de  les  imiter, 
pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des  Romains. 

La  Fortune  ne  s  etoit  jamais  déclarée  plus  favorablement 
pour  perfonne ,  qu'elle  avoir  fait  jufqu'alors  pour  Luculle  :  il 
venoit  de  vaincre  en  deux  Batailles  rangées  ,  avec  une  poignée 
de  gens ,  les  deux  PuifTances  de  l'Afie  les  plus  formidables  aux 
Romains. 

Ses  Ennemis ,  qui  étoient  puiflans,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  & 
en  grand  nombre  ,  ne  ceffbient  de  déclamer  à  Rome  contre  les 
longueurs  de  la  Guerre  d'Afie.  »  Luculle ,  difoient-ils ,  peu  con- 
wtent  d'avoir  vaincu  Mithridate,  fujet  unique  de  fa  Commif- 
«  fion  ,  a  attaqué  Tigrane  de  propos  délibéré ,  &•  a  donné  à  la 
w  Répubhque  ce  puiifant  Ennemi.  Après  avoir  eu  quelque  heu- 
»reux  fuccés  contre  ce  Roi ,  par  un  eflFet  de  la  Fortune ,  il  fono-e 
ij  encore  à  aller  attaquer  les  Parthes,  pour  fe  faire  un  Comman- 
»>  dément  éternel ,  &  une  Autorité  qui  ne  finifle  point.  Il  occu-» 
a»  pe ,  cependant ,  ajoutoient-ils ,  toute  la  Cilicie ,  toute  l'Afie ,  la 
»>  Bithynie  ,  la  Paphlagonie,  laGalatie,  le  Royaume  de  Pont 
»>  l'Arménie  ,  3z  toutes  les  Terres  qui  font  jufqu'au  Fleuve  Pha- 
ii  fis ,  &:  prive  la  République  du  Revenu  de  ces  Provinces  ,  fous 
w  prétexte  d'entretenir  la  Guerre,  mais  en  effet ,  pour  s'enri- 
«  chir.  >* 

Ils  difoient  que  Luculle  avoit  amafle  dans  cette  Expédition  ^ 
&■  fur-tout  dans  le  pillage  des  Maifons  Royales  de  Tigrane  &: 
de  Mithridate ,  des  Biens  qui  furpaiToient  la  fortune  d'un  Par- 
ticulier ,  tandis  que  les  Soldats  vivoient  dans  uae  grande  indi« 
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gence ,  &:  n'avoient  que  trés-peu  de  récompenfc  &  point  dô 
part  aux  Dépouilles.  Memmius  parla  fortement  en  cette  occa- 
fion  contre  LucuUe  j  àc  Lucius  Quindius ,  lun  des  Préteurs 
acheva  de  déterminer  le  Peuple  à  lui  donner  un  Succefleur, 
qui  finit  plus  promptement  la  guerre. 

Pompée ,  dont  les  chagrins  contre  Luculle  n  avoient  point  été 
diflîpés  par  le  tems  ,  ni  par  1  eloignement,  &:  qui ,  glorieux  des 
Viéloires  qu'il  a  voit  remportées  en  Efpagne  ,  &:  de  celle  qu'il 
venoit  de  ravir  à  CralTus  en  Itahe  ,  fouftroit  avec  douleur  la 
réputation  que  s'acquéroit  un  Homme  qu'il  avoit  toujours  re- 
gardé comme  fon  Rival ,  àc  dont  les  Viéloires  étoient  fi  confi- 
dérables:  Pompée,  dis-je,  foUicita  ce  Gouvernement.  Le  Peu- 
ple ,  qui  l'avoit  accablé  d'honneurs ,  &:  qui  le  voyoit  à  Rome 
dans  tout  l'éclat  que  donnent  les  Richelfes ,  les  Amis ,  &•  la 
Fortune ,  le  lui  accorda.  Luculle  fut  rappelle,  &:  Pompée  fuc 
déclaré  fon  Succefleur. 

Le  Sénat ,  6c  tout  ce  qu'il  y  eut  de  gens  raifonnables ,  eurent: 
beau  repréfenter  l'injulliçe  qu'il  y  avoit  à  priver  un  homme  de 
la  Gloire  de  terminer  une  Guerre  qui  touchoit  prefque  à  fa  fin, 
après  l'avoir  conduite  avec  tant  de  gloire  &r  tant  d'avantage 
pour  la  République.  "  Eft-ce  ici ,  difoit-on  ,  le  prix  dont  or> 
»  récompenfe  les  Vidoires  de  Luculle  ?  N'a-t  il  fubjugué  tout  le. 
•^Royaume  de  Pont,  chafle  Mithridate  ,  vaincu  Tigrane,  pris 
îj  tant  de  Villes ,  &  fi  fort  étendu  les  bornes  de  l'Lmpire ,  que 
5>  pour  préparer  à  Pompée  l'honneur  du  Triomphe  î  Et  cet  hom- 
5'  me  qui  vient  de  le  voler  à  Craffus  ,  efl-il  en  droit  de  le  ravir 
»  à  tous  les  Capitaines  Romains  :  ou  bien  ,  en  veut-il  feulement 
3.  à  toute  la  Maifoa  Licinienne  î  » 

Toutes  ces  raifons  folides  6c  véritables  furent  inutiles  contre 
une  Multitude  entièrement  prévenue  pour  Pompée  ,  dont  l'Au- 
torité  commençoit  déjà  à  être  redoutable  ,  6c  à  qui  Ton  donna 
trop  de  pouvoir ,  pour  prétendre  qu'il  pût  enfuite  fe  réfoudre  à 
fouffrir  l'égalité. 
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Les  premières  nouvelles  des  volontés  du  Peuple ,  arrivèrent 
à  l'Armée  de  LucuUe  ,  ôc  achevèrent  d'y  former  la  Révolte , 
que  la  févérité  du  Général,  la  liberté  infolente  des  Soldats 
Romains ,  &  plus  encore  les  pratiques  malignes  de  Clodius , 
avoient  commencée. 

Clodius  étoit  Frère  de  la  Femme  de  Luculle  ;  &"  il  étoit  fi 
débauché ,  qu'il  donna  occalion  de  dire  qu'il  aimoit  fa  Sœur  , 
&■  qu'il  avoit  avec  elle  un  commerce  criminel.  Ce  bruit  ré- 
pandu dans  Rome  n'étoit  ignoré  de  perfonne ,  Se  donna  fans  dou- 
te à  Luculle  tous  les  chagrins  qu'un  homme  délicat  peut  reflen- 
tir  en  pareille  occafion.  U  obligea  Clodius  à  aller  fervir  fous  lui 
en  Orient ,  où  il  efpéroit  que  l'éloignement  effaceroit  de  fon 
efprit  une  idée  fi  coupable ,  &  feroit  oubHcr  au  Public  Tes 
foupçons.  Clodius  fcrvit  en  effet  fous  lui,  &  fut  employé,  com- 
me j'ai  dit ,  à  cette  Ambaflade  ,  dans  laquelle  il  foutint  fort  bien 
fon  caradere.  Mais ,  foit  qu'il  fût  trop  fier  pour  pouvoir  obéir 
à  un  autre ,  ou  qu'il  fçût  mauvais  gré  à  Luculle  de  l'avoir  obli- 
gé de  quitter  les  délices  de  Rome  dans  lefquelles  il  étoit  fi  ao-réa- 
blement  plongé ,  ou  qu'il  eût  enfin  quelque  autre  fujet  de  haïr 
Luculle ,  il  eft  sûr  que  Clodius  corrompit  d'abord  les  Bandes 
Fimbrianes ,  qui  étoient  des  Troupes  faciles  à  féduire.  11  pre- 
noit  part  aux  fatigues  des  Soldats ,  ôc  leur  difoit  tous  les  jours 
qu'ils  étoient  bien  malheureux ,  d'être  obligés  de  fervir  fi  lono-- 
tems ,  fous  un  Général  févere  èc  avare ,  dans  un  Chmat  éloigné 
fans  terre  &  fans  récompenfe ,  tandis  que  leurs  Compao-nons , 
dont  les  Conquêtes  étoient  trés-médiocres ,  s'étoient  enrichis 
fous  Pompée.  De  femblables  difcours ,  foutenus  par  la  naiflance 
de  Clodius ,  &  accompagnés  d'une  manière  obligeante  &■  popu- 
laire qu'il  afiPedoit,  firent  une  telle  impreffion  fur  l'efprit  des 
Soldats ,  qu'il  ne  fut  plus  au  pouvoir  de  Luculle  d'en  être  maî- 
tre. La  Révolte  fut  manifefte  &■  générale,  &•  l'on  dit  hautement 
que  le  tems  de  lui  obéir  étoit  expiré ,  &  qu'on  ne  de  voit  plus  le 
reconnoître  pour  Général. 
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Mithridate ,  ayant  appris  le  défordre  qui  étoit  dans  TAriilée 
Romaine,  vint,  avec  le  peu  de  Troupes  qu'il  pût  ramafler  pour 
en  profiter.  11  vainquit ,  fans  beaucoup  de  difficulté  ,  un  Lieu- 
tenant de  LucuUe ,  qui  vouloit  lui  réfifter  avec  quelques  Soldats 
fidèles ,  mais  qui  ne  put  empêcher  fes  progrés  qui  augmentoient 
chaque  jour ,  &•  qui  commençoient  à  faire  craindre  un  chan- 
gement entier ,  quand  on  apprit  que  Pompée ,  Général  de  l'Ar- 
mée d'Afie  5  étoit  prêt  d'arriver. 

Cet  homme ,  qu'on  connoiifoit  déjà  fous  le  nom  de  Grand,  le 
premier  &"  le  plus  puilfant  de  la  République  fans  conteftation , 
&:  à  qui  l'aveuglement  du  Peuple  &c  du  Sénat  avoit  donné  une 
Autorité  fi  étendue  :  cet  homme  ,  dis-je  ,  fameux  par  fes  Triom- 
phes &  par  fes  Victoires ,  dont  les  Entreprifes ,  conduites  par 
la  Fortune  même  ,  avoient  toujours  eu  des  fuccès  fi  favorables , 
étoit  regardé  avec  admiration  de  tout  le  monde ,  principalement 
dans  cette  Armée ,  où  il  n  étoit  connu  que  par  la  Renommée 
qui  groffit  toujours  les  chofes.  Se  où  l'Envie  &c  la  Haine  qu'on 
avoit  déjà  pour  LucuUe  auroit  fait  recevoir  agréablement  un 
autre  Commandant. 

11  arriva,  avec  une  joie  fecrettc  de  chafler  fon  Ennemi  8c 
fon  Rival  :  &r  la  première  démarche  qu'il  fit ,  en  arrivant  dans 
les  Provinces  de  fon  Gouvernement ,  fut  de  défendre  qu'on  obéît 
à  LucuUe  ou  à  fes  ordres  ;  démarche ,  à  mon  fens ,  peu  généreu- 
fe,  &  qui  marquoit  trop  fesfentimens  de  jaloufie  ou  de  ven- 


geance. 


LucuUe  refTentit  moins  cet  aflfront  ,'que  Tinjuftice  de  Rome, 
qui  reconnoiifoit  fi  mal  fa  fidélité  &:  fes  fervices.  11  plaignit  le 
malheur  d'une  RépubUque ,  où  le  Peuple  &:  la  Multitude  com- 
mandoient  :  &■  quoiqu'en  effet  il  fût  très-mortifié  d'un  traite- 
ment fi  indigne ,  U  le  foutint  pourtant  avec  fermeté  ;  &-  voulut 
même ,  pour  fatisfaire  pleinement  à  fon  devoir ,  attendre  Pom- 
pée ,  lui  parler ,  &:  lui  donner  des  Inflructions  nécefTaires  pour 
Vntiliré  de  la  RépubUque. 

Cette 
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Cette  Entrevue  fe  fit  dans  un  Bourg  de  Galatie ,  Se  quoiqu'elle 
fe  paffât  entre  des  perfonnes  qui  s'aimoient  peu  ,  on  ne  laiflTa, 
pas  d'y  obferver  toutes  les  marques  extérieures  d'honnêteté  6c 
de  confidération  j  que  les  grands  hommes  fe  doivent  l'un  à  l'au- 
tre. Les  Fairceaux ,  qu'on  portoit  devant  eux ,  étoient  entou» 
rés  de  Lauriers ,  pour  marquer  leurs  Viéloires  ;  ils  étoient  eux- 
mêmes  ,  la  première  fois  qu'ils  fe  faluerent ,  revêtus  de  la  Cotte 
d'Armes  de  Pourpre ,  &  fuivis  de  leurs  principaux  Officiers. 
Ils  fe  félicitèrent  d'abord  l'un  l'autre  fur  leurs  progrés  &c  leurs 
Vi^oiresi  6^  pendant  quelques  jours,  ils  fe  parlèrent  avec  aflez 
de  politeife  :  mais  enfin  ,  il  eft  mal-aifé  que  des  Ennemis  fe 
voyent  longtems  fans  s'aigrir. 

Pompée  reprocha,  à  Luaille  Ces  richelTes  immenfes  ,  cett© 
quantité  prodigieufe  de  Vafes  d'or  &  d'argent ,  les  Pierreries 
jneflimables  qu'il  avoir  amaffées  ,  dont  il  avoit  été  plus  avide  ^ 
que  de  l'honneur  de  vaincre  Mithridate  ôc  Tigrane  j  qui ,  s'ils 
euffent  été  moins  riches,  auroient  moins  relTenti  les  Armes 
Romaines  fous  un  Chef  auffi  infatiable  que  lui, 

Luculle  fe  juftifia ,  avec  beaucoup  de  vraifemblance  :  &c  fans- 
défavouer  les  richeifes ,  il  défia  qu'on  put  l'accufer  d'avoir  vexé 
les  Peuples  ;  puifqu'au  contraire ,  il  avoit  réprimé  les  UfureS^ 
&  les  duretés  des  Publicains.  «  Je  n'ai  point  fouiFert ,  dit-il 
,^  qu'on  pillât  aucune  Ville  ;  &  cette  voie  cruelle  d'amafler  d& 
>' l'argent  m'a  été  inconnue.  Après  les  grandes  Batailles,  j'ai 
»  récompenfé  plus  que  nul  autre  la  valeur  des  Soldats.  J'ai  fourni 
>^aux  Peuples  tranfportés  à  Tigranocerta  de  quoi  s'en  retourner 
wdans  leur  Pays ,  &:  toute  k  Grèce  publie  là-deflli^  ma  généro^ 
3>  Cité.  L'on  ne  peut  pas  ignorer  à  Rome ,  que  >'ai  foutenu  tout& 
5»  cette  Guerre  fans  toucher  à  l'Epargne,  ni  aux  Deniers  de  la, 
"République  j  faifant  toujours  des  frais  immenfes  des  dépouilles 
»  êc  du  butin  des  Ennemis.  Que  fi,  après  tout  ecla ,  ajouta-t-il , 
»  mon  bonheur  Se  mes  Conquêtes  m'ont  fourni  des  moyens- 
p  d'amafler  des  richeifes ,  je  ne  crpis  pas  en  être  coupable  j  ^  je 
Torm  Ir  PPPP 
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"ferai  connoître  aux  Romains,  que  j'en  fçais  le  véritable 
»•  ufage.  » 

Après  s'être  juftifié  fur  cet  article ,  il  reprocha  à  Pompée 
fon  Ambition  effroyable ,  Ôc  fa  Jaloufie  ,  qui  lui  faifoit  regar- 
der comme  Ennemis  tous  ceux  qui  acquéroient  quelque  répu- 
tation ,  &•  dont  le  Mérite  trop  brillant  lui  paroilfoit  un  obftacle 
à  fon  élévation. 

Leurs  reproches  furent  aigres ,  &r  leurs  difcours  ne  finirent 
que  par  une  rupture  ouverte.  LucuUe  partit ,  &:  laiffa  Pompée 
commandant  dans  ces  Provinces ,  où  il  lui  fallut  peu  de  peine  « 
pour  vaincre  des  Peuples  déjà  fournis. 

Luculle  arriva  à  Rome,  où  fes  Ennemis  dont  la  haine  n'étoit 
pas  encore  fatisfaite,  voulurent  lui  dilputer  l'honneur  du 
Triomphe ,  fous  prétexte  qu'il  n'a  voit  pas  mis  fin  à  la  Guerret 
mais  après  avoir  dilïipé  leurs  faulTes  taifons ,  il  triompha  fous 
le  Confulat  de  Cicéron ,  avec  beaucoup  d'applaudiflement. 

C'eft  ici  que  commence  la  Vie  privée  de  ce  Grand  Homme , 
qui  n'eft  guéres  moins  illuftredans  fa  Retraite,  que  dans  fes 
plus  éclatantes  Viétoires. 

Après  avoir  répudié  Clodia  fa  Femme  ,  dont  la  conduite 
-déréglée  exigeoit  ce  falaire  j  après  avoir  encore  répudié  pour 
la  même  raifon  Servilia  fa  féconde  Femme  ,  fœur  deCaton,  ôc 
qui  fut  depuis  Maitrcffe  de  Céfar ,  &:  Merc  de  Brutus  ;  il  fe  re- 
tira autant  dégoûté  du  mariage  que  des  Affaires  de  la  Républi- 
que ,  ne  parut  que  très-rarement  au  Sénat ,  ôc  refufa  conftam- 
ment  de  fe  mettre  à  le  tête  d'un  Parti  contre  Pompée ,  dont  la 
Tyrannie  commençoit  à  intimider  cet  Ordre.  Il  dit  à  Ces  Amis 
qui  l'en  follicitoient ,  «  Que  la  Fortune  avoit  des  bornes  pref- 
»>  crites  ;  qu'il  avoit  éprouvé  fes  faveurs  autant  que  nul  autre, 
M  mais  que  fes  revers  étoient  arrivés  ;  que  la  fcience  d'un  hom- 
»ime  d'efprit  confifloit  à  connoître  les  temsj  &c  qu'il  failoit 
»>  foutenir  dans  une  Vie  privée  la  Dignité  de  la  Gloire  qu'on 
s>  s'étoit  acquife  par  les  Armes.  « 
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Ceft  dans  cette  Vie  Privée,  qu'il  montra  que  fes  richefle? 
îî'étoient  point  en  lui  l'efiFet  d'une  cupidité  baffe ,  &  d'une  ava- 
rice fordide.  Plus  avide  de  les  répandre ,  que  de  les  amafler  ,  il, 
fit  conftruire  ces  fuperbes  Edifices  ,  dans  lefquels  les  Montagnes 
percées  ,  la  Mer  conduite  par  de  longs  Canaux ,  les  Arcs  &  les 
Portiques,  ont  été  les  Monumens  de  fa  magnificence. 

Il  fit  cette  riche  Bibliothèque ,  qu'il  remplit  de  Livres  les  plus 
précieux  &  les  plus  recherchés ,  dont  l'ufage  étoit  deftiné  î^ 
tous  les  Sçavans. 

Il  ne  jouiflbit  lui-même  d'un  doux  loifir  ,  que  pour  aller  con* 
fërer  dans  ces  fçavantes  Galeries,  où  les  Difputes  Philofophi- 
ques,  &  les  Diflertations  Académiques ,  partageoient  prefque- 
toutfontems. 

,  11  faut  avouer  qu'il  joignit  à  toutes  ces  chofes  la  magnificence 
d'une  Table  fomptueufe  ,  à  laquelle  quelques-uns  ont  trouvé  à 
redire.  Pompée  lui-même  ne  pouvoit  s'empêcher  d'en  admirer 
fouvent  l'ordre  ,  la  délicatefle ,  &  la  profufion  :  il  fouffroit 
avec  peine  cette  magnificence  ,  quoique  la  Retraite  où  vivoij. 
LucuUe  ne  fît  plus  d'obftacle  à  fon  Ambition.  Il  marqua  fon 
aigreur  contre  ces  délicatelTes  recherchées ,  lorfque  les  Méde- 
cins lui  ayant  ordonné  au  fortir  d'une  maladie  de  manger  une 
Grive ,  ôc  la  faifon  ne  permettant  pas  d'en  trouver  ailleurs  que 
dans  les  réferves  de  Luculle ,  il  ne  voulut  point  fouifrir  qu'on 
allât  y  en  chercher,  &■  dit  à  fon  Médecin,  Quoi  !  je.  mourroU^ 
donc  y  fi  Luculle  tv  étoit  pas  voluptueux  ? 

MaisCicéron,  qui  vi voit  familièrement  avec  Luculle,  févere 
autant  que  nul  autre  pour  les  mœurs  &  pour  la  conduite  de  U 
vie,  ne  blâma  jamais  cet  excès,  &:  crut  que  Luculle  dévoie 
rendre  à  la  Répubhque ,  par  fes  magnificences  ,  les  richclfes^ 
flu'on  l'avoit  accufè  d'avoir  amaflees  par,  avarice. 

Le  Peuple,  que  les  profufions  enchantent  toujours ,  voulut 
plufieurs  fois  lui  faire  reflentir  fes  grâces  y  mais  Luculle  les.^ 
négligea,  &  ne  voulut  plus  fe  fier  aune  capricieule  Multitude, 
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dont  on  ne  peut  jamais  moins  s'afliirer  ,  que  loj-fqu'ellc  paroîc 
agir  avec  plus  d'ardeur. 

Il  continua  fa  vie  agréable  Se  délicieufe  ,  jufqu'à  ce  que  foa 
efprit  afFoibli  par  un  breuvage  empoifonné,  dont  on  n'a  jamais 
bien  feu  la  caufe ,  obligea  fon  Frère  M-  LupuUus  à  prendre 
l'adminiftration  de  fes  AfFaires.  Son  corps  ne  tarda  pas  à  s'af- 
foiblir ,  de  il  mourut  peu  de  tems  après ,  regreté  de  tous  ceux 
.qui  5  prévoyant  le?  défordres  que  la  Pj-iiflance  de  Pompée  al- 
loit  caufer ,  le  regardoient  comme  le  feul  qui  auroit  pu  y  rç-^ 
>mcdier. 
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SUR     DIVERS 

XV  O   MAINS 

ILLUSTRE  S> 

SÇAVOIR, 

Sur   le  Meurtre    de    César, 

Sur   Lépide. 

Sur   Marc- Antoine, 

Sur   Auguste. 

Vie   d'Octavie  Sceur  d'Auguste; 

Sur   Livie. 

Sur  Julie, 

Sur  l'Infidélité  des  Femmes  chez  les   Romains. 

Sur    les    Spectacles    des   Romains. 

^Di.   LA   Navigation  des  Romains. 


QUELQUES 

RÉFLEXIONS 

SUR    LE    M  EURTR  E 

D  E 

CÉSAR. 

JUles  césar  s'aveugla  fi  fort ,  après  avoir  iifiirpé  \z 
Suprême  Puiflance  à  Rome  ,  &  après  avoir  réduit  en  fervi-i 
tude  la  Ville  du  monde  qui  fe  piquoit  le  plus  d'aimer  la 
Liberté  ,  quil  crut  être  en  fureté  fur  la  foi  de  fa  douceur  &:  de 
fa  clémence  :  de  telle  forte  qu'on  vit  en  lui  un  Ufurpateur  vio- 
lent marcher  au  milieu  d'une  Ville  alfervie ,  fans  Gardes  6c 
ians  aucune  fuite  qui  pût  le  défendre  d'une  infulte. 

11  eft  vrai  qu'il  n'avoit  pas  beaucoup  à  craindre  du  Peuple, 
par  lequel  il  étoit  monté  à  cette  haute  Puiflance  j  mais  pouvoit- 
il  ignorer  les  adorations  qu'a  voit  eues  le  Sénat  pour  Pompée  fon 
fameux  adverfaire,  dont  on  pleuroit  encore  l'indigne  mort? 
D'ailleurs ,  quand  on  eft  revêtu  de  la  Souveraineté  ,  on  ne  peut 
éviter  de  faire  des  mécontens ,  quelque  foin  qu'on  prenne  pour 
fatisfaire  tout  le  monde.  Cafîîus  fentit  un  chagrin  cuifant , 
jJour  certaine  préférence  que  Céfar  marqua  en  faveur  de  Bru- 
jus  dans  leur  Préture.  Falloit-il  douter  que  les  mécontens  pren- 
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droient  le  prétexte  de  la  Liberté  publique  pour  exécuter  leurs- 
reflentimens  particuliers  ?  Et  en  effet ,  Tamour  de  la  Patrie  ne 
fut  point  à  coup  sûr  le  motif  qui  détermina  Caflîus  :  homme  , 
qui  avec  beaucoup  de  mérite  ,  étoit  par  fon  naturel  bien  éloi- 
gné de  cette  févérité  de  Vertu.  Decimus  BriUiis ,  &  quelques 
autres  Conjurés ,  paroiffbient  encore  bien  peu  propres  à  fe  laif- 
{er  conduire  par  le  feul  defir  de  la  Liberté  dans  un  attentat  auflî. 
grand  qu  étoit  celui  du  meurtre  de  Célar. 

Jules  devoir  craindre  l'amour  de  la  Liberté  dans  quelques^ 
uns,  les  mécontentemens  de  quelques-autres,  &:  l'envie  de  plu- 
fieurs,  qui  avoient  eu  aflez  d'autorké  dans  l'Etat ,  pour  oferprég 
tendre  d'y  commander ,  ou  pour  le  moins ,  de  ne  pas  obéir. 

11  faut  pourtant  avouer  ,  qu'il  ne  voyoit  perfonne  dans  la  Ré- 
publique en  état  de  faire  une  11  grande  entreprife.  Pompée 
étoit  mort ,  3c  fes  enfans  étoient  difperfés  :  il  y  avoir  longtems 
que  Crafflis  avoir  péri  coiatre  les  Parthes  -,  Caton  s'étok  donné 
la  mort,  Cicéron  s'étoit  raccommodé  avec  aflez  d'apparence  de 
bonncfoi ,  Antoine  &  Lépide  étoient  fes  plus  fidèles  Amis  &c 
les  Compagnons  de  fa  fortune  ;  ôc  il  n'auroit  jamais  pu  penfer 
que  Brutus ,  qu'il  avoit  comblé  de  bienfaits ,  èc  qu'il  regar- 
doit  peut-être  comme  fon  Fils ,  fut  capable  de  former  un  pareil 
deiTein. 

Ce  fut  pourtant  cette  dernière  qualité  qui  détermina  Brutus, 
comme  on  prétend ,  à  cette  terrible  exécution.  11  voulut  effacer 
le  foupçon  de  la  honte  de  fa  nailTance:  &  paruneaébion  déna- 
turée,  s'il  étoit  Fils  de  Céfar,  ou  pour  le  moins  très-ingrate, 
s'il  n'en  étoit  que  l'Ami ,  il  ouvrit  la  porte  à  la  Monarchie , 
q^u'il  fe  vanta  de  vouloir  fermer. 

Il  devoir  moins  recevoir  les  bienfaits  de  Céfar,  fi  la  vertu  ne 
pouvoir  fupporter  un  Tyran  •-,  Se  en  quelque  fens  qu'on  veuille 
raiionner  ,  l'aétion  de  Brutus ,  tout  vertueux ,  tout  grand  hom- 
me qu'il  étoit ,  a  beaucoup  de  la  trahifon  &  de  la  perfidie.  Mais 

c'étoit  une  dangereufe  maxime  reçue  autrefois  dans  les  Répu- 
bliques p 
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bliqiies ,  qu'on  pouvoit  commettre  tous  les  plus  grands  crimes 
pour  fauver  la  Liberté  de  la  Patrie. 

Qu'il  me  foit  permis  d'examiner  en  paÛant ,  quelle  duc  être 
la  douleur  de  Servilie  à  la  mort  de  Célar ,  fon  amant  dcouis  fi 
longtems ,  &  fi  parfaitement  aimé ,  bc  malTacré  par  la  main  de 
fon  Fils  !  Les  Hiftoriens  ont  négligé  de  nous  apprendre  ce  aue 
devint  cette  Femme ,  auffi  malheureufe  Mère ,  que  malheureufe 
Maitrefle.  Elle  dut  fe  reprocher  la  première  fource  de  ics  défor- 
dresi  &  je  doute  qu'on  eût  pu  nous  donner  rien  de  plus  tou- 
chant que  l'Hiftoire  de  Servilie  depuis  ce  tems- 

Céfar ,  cependant ,  ne  manquoit  pas  d'amis  fidèles  ,  qui 
craignoient  chaque  jour  une  voie  de  fait,  dans  un  Pays,  où 
rarement  les  grandes  élévations  a  voient  été  impunies ,  &  où 
prefque  tous  ceux  qui  avoient  afpiré  à  la  Souveraineté  ,.étoient 
morts  de  mort  violente  :  le  feul  Sylla  s'ctoit  garanti  de  ce  fort  > 
par  l'abdication  qu'il  fit  de  la  Didature.  Ils  faifoient  auffi  une 
autre  confidération ,  qui  étoit  qu'on  avoit  obfervé  que  perfonnc 
ne  s'étoit  élevé  contre  le  Sénat ,  &  par  les  mains  du  Peupk  ,  fans 
périr  malheureufcment  -y  6c  il  étoit  certain  que  Cefar  n'étoit 
monté  àla  toute-puiffance,  que  par  la  Faétion  oppofée  au  Sé- 
nat. C'étoit  un  relie  du  Parti  de  Marius  ^  c'étoient  les  débris  des 
Amis  de  Catilina  ;  enfin ,  c'étoient  les  Ennemis  de  Pompée  5c 
du  Sénat.  Toutes  ces  confidérations  obligèrent  les  Amis  de  Céfar 
à  lui  repréfenter  très-fouvent ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'impru- 
dence à  n'être  pas  fur  fes  gardes ,  lorfque  tout  devoit  le  faire  ap- 
préhender. Mais  que  ne  préfume  pas  de  fa  fortune  un  homme 
accoutumé  à  être  heureux  !  Céfar  négligea  leur  avis  j  bien 
perfuadé  d'ailleurs  d'une  vérité  très-conftante  ,  qui  eft  que  s'il 
s'élevoit  des  conjurations  contre  fa  vie ,  tous  les  Gardes  du  mon- 
de ne  pourroient  le  fauver  ,  parce  que  les  Conjurés  prendroient 
des  mefures  affez  julles  pour  le  Rirprendre  :  &:  il  croyoit  même 
indigne  d'un  homme  tel  que  lui ,  d'être  continuellement  obligé  à 
prendre  foin  de  fa  vie.  //  yaui  miaix  y  difoit-il  !i  ceux  qui  l'im- 
Toms  /,  Q*11Si 
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portiinoient  fur  cet  article ,  mourir  une  fois  ,  ^uc  de  craindre  fi 
Jouvcnt  de  mourir. 

L'élévation  de  fon  çfprit  ne  lui  permit  pas  d'ajouter  foi  aux 
préfages  fâcheux  ,  ni  aux  prédirions  funeftes  des  Ides  de  Mars  ; 
il  avoit  fait  profeffion  toute  fa  vie  de  méprifer  ces  fortes  de  fu- 
•perftitions,  &  nous  lifons  en  plufieurs  endroits,  qu'il  n'a  jamais 
eu  attention  à  ces  fortes  de  chofes ,  que  lorfqii'elles  pouvoieaj: 
•fervir  à  fon  avantage. 

Cependant ,  les  Ides  de  Mars  furent  réellement  le  terme  de  fa 
vie.  La  conjuration  fut  faite ,  elle  fut  grande  ,  elle  fut  fecrette; 
les  Conjurés  furent  les  Sénateurs,  6<:  prefque  tous  fes  meilleurs 
Amis;  fon  Fils  Brutus  en  fut  le  Chef,  Caflîus  le  féconda.  On 
tint  Antoine  fous  des  prétextes  à  la  porte  du  Sénat  ,  tandis 
qu'on  maiTacroit  Céfar ,  qui,  furpris  de  fe  voir  entouré ,  &■  im- 
médiatement après  frapé  par  derrière  ,  voulut  tâcher  à  fe  dé- 
fendre ;  mais  il  voit  venir  à  lui  fon  Fils  Brutus  le  poignard  levé  ; 
Tu  quoque  ,  mi  Brute  ,  lui  dit-il.  Ce  font-là  les  dernières  &  \ç$ 
feules  paroles  que  ce  grand  homme,  le  vainqueur  des  Gaulois 
de  Pompée  ,  &:  du  Sénat ,  le  Maître  de  la  République  &  du 
monde ,  prononça  en  fe  voilant  le  vifage ,  &  fe  laiifant  mourir 
fans  aucune  marque  de  réfiftance ,  de  douleur ,  de  plainte ,  ni 
de  foiblefle. 

Il  me  femble  d'avoir  remarqué  que  les  deux  Gracques,  tués 
dans  les  émeutes  du  Sénat ,  moururent  tous  les  deux  à  peu  prés 
,de  même,  fans  mot  dire,  oc  fans  marquer  aucune  réfiftance. 
Leur  Patrie  armée  contre  eux  leur  fembloit  un  Juge  légitime 
qui  les  puniflbit.  On  trouve  chez  les  Romains  quelques  exem-^ 
pies  femblables  fur  ce  point. 

1.QS  peu  clairvoyans  crurent  que  Rome  alloit  être  libre  après 
cette  mort.  Les  Meurtriers  furent  autorifés  dans  la  Ville.  Tout 
le  Sénat  étoit  pour  eux  ■>  &z  Antoine ,  à  qui  la  Dignité  de  ConfuI, 
qu'il  poifédoit ,  donnoit  un  titre  légitime  pour  pourfuivre  le 
crime  commis  par  les  Conjurés,  fut  obligé  ,  après  beaucoup 
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d'efforts  inutiles  &:  impuiiTans ,  de  s'accommoder  avec  Caffius 
&  avec  Brutus  :  Accommodement ,  certes ,  qui  ne  fut  qu'en  ap- 
parence ;  mais  qui  démontre  la  force  du  Parti  des  Conjurés  ^ 
qui  réfifterent  fans  peine  à  la  puiflance  du  Conful  dans  le  Sénat , 
&  même  à  la  colère  paflagere  &  tumultueufe  du  Peuple  ému 
par  la  Harangue  d'Antoine  ,  &  par  la  chemife  fanglante  de 
Céfar  montrée  à  propos  par  ce  Conful  dans  fon  difcours. 

Rome,  pourtant,  ne  fut  jamais  plus  éloignée  de  la  Libertés 
&CCC  fut  ici  le  commencement  de  la  Monarchie.  Et  il  efl  sûr  , 
que  fi  Céfar  eût  vécu ,  &  fût  mort  naturellement ,  on  pouvoic 
beaucoup  plus  naturellement  efpérer  la  Liberté  après  fa  mort, 
fur-tout ,  ce  Diélateur  n'ayant  point  de  Fils  légitime ,  qui  pût 
lui  donner  la  tentation  de  vouloir  perpétuer  la  Didlature  ou  la 
Royauté  dans  fa  famille.  Et  il  n'eft  pas  croyable ,  qu'Odave 
qu'il  avoir  adopté ,  parce  qu'en  effet  c'étoit  fon  plus  proche 
Parent ,  mais  qui  lui  rcffembloit  fî  peu  en  toutes  manières  :  il 
n'elt ,  dis-je  ,  pas  croyable,  qu'Oélave  l'eût  obligé  à  continuer 
(En  fa  faveur  un  attentat  d'Ufurpation  contre  fa  Patrie ,  dont  il 
avoit  eu  pour  foi-même  tant  de  remors ,  &■  qvi'il  adouciffoitpar 
une  clémence  &  par  une  inclination  bienfaifante  ,  dont  fes 
plus  cruels  Ennemis  ne  difconvenoient  pas.  Et  d'ailleurs ,  Céfar 
pouvoir  excufer ,  ôc  excufoit  en  effet ,  fa  Didature ,  par  le 
beau  prétexte  du  bien  &  de  la  néceffité  de  l'Etat  ;  prétexte  qui 
n'auroit  été  en  aucun  fens  recevable  pour  lui  donner  un  Suc- 
ceffeur  :  car  réellement,  depuis  les  dernières  affaires  de  Marins 
&  deSylla,  depuis  la  Conjuration  de  Catilina  &:  les  Supphces 
des  Conjurés ,  depuis  les  mouvemens  de  Cîaudius  6c  les  événe- 
mens  de  Cicéron ,  depuis  l'élévation  extrême  de  Pompée  com- 
Jblé  en  mille  manières  d'honneur  &:  de  dignités  j  depuis  enfin 
tant  de  Révolutions  ,  qui  avoient  affez  fecoué  l'Etat  ,  pour 
faire  craindre  fa  ruine  tout- à- fait  prochaine,  chacun  voulant 
gouverner  &■  adminiftrer  ;  la  République  avoit  fans  doute  be- 
soin ,  pour  fe  remettre  dans  un  état  tranquille  Ôc  naturel ,  d'avoir 

Qqqqij 
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pour  quelque  tems  un  Maître ,  qui  fît  cefler  rAmbition  déme- 
furée  des  Grands ,  &■  donnât  le  repos  au  Peuple  &C  au  Sénat, 
dont  on  avoit  vu  périr  malheureufement  les  principaux  Sujets 
dans  les  Difcordes  civiles  &:  domelliques. 

Et  Von  doit  obferver  que  le  Peuple  ,  dépouillé  eflentiellement 
d'Ambition ,  ne  fut  point  trop  fâché  de  voir  Céfar  le  Maître, 

Cette  fuprême  Domination  ,  qui  s'exerçoit  avec  jullice  & 
avec  douceur ,  laccommodoit  beaucoup  mieux  ,  qu'une  infinité 
d'égards  Se  de  mefures  qu'il  falloir  garder  fans  celle  pour  une 
quantité  de  Grands  &"  de  perfonnes  puifTantes  dans  la  Républi- 
que ,  dont  il  falloit  briguer  les  bonnes  grâces. 

Tous  les  Sénateurs  même ,  quoique  le  Sénat  fût  le  véritable 
Parti  oppofc  à  Céfar ,  n'étoient  pas  fi  fâchés  d'une  Domination, 
qu'ils  prévoyoieat  devoir  bientôt  finir  ,  faute  de  poftérité dans 
celui  qui  l'exerçoit ,  &:  qui  leur  donnoit  le  plaifir  de  voir  aba- 
tue  l'autorité  de  tant  d'autres ,  leurs  égaux  ou  leurs  inférieurs 
en  naiflancc ,  &:  quelquefois  en  mérite ,  que  la  Fortune  ,  leur 
Ambition  ,  &:  l'Intrigue  ,  avoient  mis  dans  une  infupportable 
confidération  dans  la  République. 

Il  n'y  avoit  proprement  que  les  Grands  de  l'Etat,  &■  ceux  qui 
s'ctoient  emparés  de  la  principale  autorité ,  à  qui  l'élévation  de 
Céfar  fût  un  véritable  fujct  de  défefpoir  ;  parce  qu'étant  re- 
vêtus de  l'adminiftration  &:  du  commandement  ,  il  leur  étoit 
tiés-rude  de  devenir  Sujets  j  &"  quel  que  fût  l'adouciflement 
dont  on  fe  fervoit  en  leur  commandant ,  ils  fentoient  avec  la 
dernière  douleur  ,  que  c'étoit  toujours  obéir ,  ôc  avoir  uiï 
Maî.re.  " 

Ceux  mêmes ,  dans  qui  la  Vertu  pouvoir  encore  agir ,  Sz 
qui ,  touchés  de  la  fervitude  de  leur  Patrie ,  vouloient  en  rele- 
ver la  Liberté  par  grandeur  d'ame ,  &  par  devoir,  comme  ils 
croyoient  ,ne  laiflbient  pas  de  trouver  dans  cette  entreprife  leur 
véritable  intérêt  :  &c  l'amour  propre  ,  caché  imperceptible- 
meîK  fous  ces  beaux  dehors  de  vertu  &  de  devoir,  étoit  le  vét 
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ritable  reflbrt  qui  les  faifoit  mouvoir  avec  tant  de  vivacité. 

Pompée ,  dont  la  Grandeur  étoit  énorme  ,  pofTédoit  toute 
Tautorité ,  fur-tout  depuis  que  la  Guerre  fut  déclarée.  11  n  étoit 
pas  jufte  qu'il  le  fouffrît  dans  un  autre  \  fur-tout ,  ayant  lieu  de 
bien  efpérer  par  l'exemple  récent  de  Sylla,  dont  il  avoit  fuivile 
parti ,  au  lieu  que  Céfar  paroiffbit  devoir  être  opprimé ,  fem- 
blable  aux  Marius  &:  à  Cinna  ,  dont  il  avoit  ramaffé  les  débris. 

Toute  la  Famille  de  Pompée ,  trés-étendue  par  rapport  à  fes 
Alliances ,  ne  pouvoit  pas  manquer  d'être  attachée  à  la  Fortune 
de  ce  grand  homme ,  qui  alloit  toute  retomber  fur  fes  Enfans 
^  fur  fes  Parens ,  dont  le  nombre  n'étoit  pas  moins  confidéra'- 
ble  que  la  qualité.  Les  Fils  fur-tout  de  Pompée,  comme  on  le 
voit  dans  la  fuite  de  ces  Guerres ,  étoient  dignes  par  leur  mé- 
rite perfonnel  d'un  plus  heureux  fort. 

Les  Marcellus ,  Mctellus ,  Hortenfius ,  Cicéron ,  Pi{bn ,  S^c. 
étoient  les  Maîtres  du  Sénat  :  &•  quoique  plulîeurs  parmi  eux 
fuflenttrès-mécontens  de  Pompée ,  dont  ils  ne  déguifoicnt  point 
les  défauts  dans  leurs  Lettres,  ils  s'attachèrent  pourtant  tous  à 
lui ,  comme  à  l'unique  refuge   qui  leur  reftoit  dans  la  perta 
qu'ils  craignoient  de  faire  ;  perfuadés  qu'ils  étoient ,  qu'ils  pour- 
roient  plus  aifément  détruire  le  pouvoir  de  Pompée  ,  s'il  étoit 
vainqueur  ,  que  celui  de  Céfar ,  qui ,  n'étant  uni  qu'aux  Sol- 
dats, &■  à  quelques  Amis  fidèles  &:  dévoués,  n'a  voit  point  be- 
foin  du  Sénat  pour  fon  appui  :  c'eft-là  la  principale  raifon  qui 
réunit  tous  ces  fameux  Sénateurs  fous  les  ordres  de  Pompée 
qu'ils  n'aimoient  point  la  plupart ,  &:  qu'ils  fcavoient  bien  af- 
pirer  ,  pour  le  moins  autant  que  Céfar  ,  à  la  fuprême  Pui:fan- 
ce.  Mais  la  digreflîon  nous  méneroit  un  peu  loin  ,  revenons  an 
meurtre  de  Céfar. 

Sa  Via:oire  ayant  été  complette  ,  il  ne  fut  plus  queflion  de 
choifir  &  de  raifonner  j  tout  le  monde  prit  parti  :  les  plus  oblU- 
nés  fe  rendirent  après  la  mort  malheureufe  de  Pompée ,  indigne 
m  toute  manière  4e  ce  grand  homme ,  l'un  des  plus  renommé? 
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Perfonnages  que  le  monde  ait  jamais  eus.  Cicéron  fut  obligé  à- 
faire  fa  Paix ,  perfuadé  par  cette  Lettre  de  C^lius ,  qui  lui 
écrivoit  avec  plus  d'efprit  que  de  probité ,  que  tandis  que  les 
Citoyens  ne  difputoient  qu'avec  la  langue  ,  on  devoit  toujours 
s'attacher  au  Parti  qui  paroifToit  le  plus  jufle  j  mais  que  dés 
qu'on  en  étoit  venu  aux  armes  ,  on  devoit  fans  balancer  fuivrc 
le  plus  fort.  Catonce  farouche  &:  auftere  Philofophe,  n'eut  pas 
d'autre  reifource  que  celle  de  fe  donner  la  mort,  avec  affezde 
cérémonie  ,  pour  faire  croire  qu'il  s'ôtoit  la  vie  avec  regret. 

A  peine  Cefar  eut-il  joui  quelques  mois  de  fon  Pouvoir ,  que 
la  Conjuration,  qui  fe  forma  contre  lui ,  &"  qui  s'exécuta  fort 
heureufement  pour  les  Conjurés ,  leur  fit  efpérer  le  retour  de 
l'autorité  du  Sénat.  Mais  qu'ils  furent  éloignés  de  leur  efpérance  * 

Antoine ,  ami  de  Céfar  par  inclination  Se  par  reconnoiffan- 
ce ,  fe  fervit  de  fa  qualité  de  Conful ,  pour  pourfuivre  les  Con- 
jurés. Leur  accommodement  fut  vain  ,  6c  ne  dura  qu'autant 
qu'il  fallut  pour  prendre  des  mefures  aux  uns  &c  aux  autres, 
OéLive,  Fils  adoptif  de  Céfar  ,  Se  fon  premier  Héritier,  s'unit 
à  Antoine  par  un  lien  de  devoir  :  &:  tous  les  deux  ,  cependant 
peniérent  à  fe  revêtir  chacun  pour  le  moins  d'une  partie  de 
l'autorité  que  Céfar  poffédoit.  Lépide ,  qui  étoit  uni  à  eux  ,  fe 
faifit ,  au  commencement  de  ces  troubles ,  de  la  Dignité  de 
Souverain  Pontife ,  que  Céfar  avoir  lailTée  vacante ,  ôc  que 
perfonne  ne  lui  contefta  pour  lors  ;  chacun  étant  occupé  à 
penfer  à  fa  confervation ,  ou  à  des  defleins  plus  vaftes ,  ôc  plus 
importans. 

Les  deux  Chefs  des  Conjurés  fortirent  de  Rome,  par  une 
faute ,  à  mon  fens ,  trés-confidérable  ;  car  adorés  comme  ils 
étoient  du  Sénat,  qui  les  regardoit  comme  des  libérateurs  de  la 
Patrie  ,  ils  n'avoient  pas  beaucoup  à  craindre,  le  Peuple  étant 
d'ailleurs  tout-à-fait  appaifé  :  &  (i  les  Troupes ,  qu'Antoine  6c 
les  autres  Amis  de  Céfar  levoient ,  les  obligeoient  à  aller  de 
leur  cQté  faire  une  Armée  dans  les  Provinces  où  ils  av oient  Iç 
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plus  de  pouvoir  j  ils  dévoient,  ce  femble,  fe  partager  de  telle 
^orte  ,  que  Caffius ,  qui  étoit  meilleur  homme  de  guerre,  allât 
conftruire  cette  Armée ,  tandis  que  Brutus  ,  qui  étoit  plus  pro- 
pre aux  Affaires  de  la  Ville ,  où  il  étoit  dans  une  fi  haute  eftime, 
cmpêcheroit  par  fa  préfence  que  les  amis  de  CéCzr  ne  s'emparait 
jfent  de  Rome  6c  de  toute  TltaHe.  Mais  foit  que  la  tête  leur  tour- 
nât, foit  qu'ils  craigniflent  quelque  retour  de  conjuration  ,  foie 
peut-être  ,  comme  il  eft  plus  croyable  ,  qu'ils  fe  déiîaflènt  l'un 
de  l'autre ,  &:  qu'étant  très-peu  liés  par  inclination  ,  ils  vouluf- 
iènt  s'éclairer  l'un  l'autre ,  ils  ne  fe  féparerent  point  tant  qu'ils 
relièrent  en  Italie ,  èc  ils  ne  fe  quittèrent  que  lorfque  l'un  d'eux 
alla  en  Syrie  &c  l'autre  en  Macédoine  ,  Provinces,  où  chacun 
d'eux  avoit  un  crédit  particuHer  ,  6c  où  ils  firent  en  effet  des 
levées  confidérables.  Mais  cette  défiance  6c  cette  antipathie , 
dont  ils  étoient  mutuellement  prévenus ,  fut  la  fource  de  leur 
ruine ,  6c  de  celle  de  leur  .parti. 

Il  fembla  pourtant  quelque  tems  après ,  que  tout  alloit  réuf- 
fir  en  leur  faveur.  Les  Vengeurs  de  Céfar  fe  diviferent  :  Oda- 
ve  6c  Antoine  fe  firent  la  guerre  l'un  à  l'autre ,  quand  ils  dé- 
voient uniquement  la  faire  aux  Meurtriers.  Le  Sénat ,  pour  lors 
abfolument  gouverné  par  Cicéron  ,  fomenta  finement  la  divi- 
lion  ;  6c  quoiqu'il  penchât  davantage  du  côté  d'Odave ,  il  tra- 
vailloit  pourtant  avec  beaucoup  d'art  à  détruire  les  Chefs  du 
parti  de  Céfar  par  leurs  propres  armes ,  6c  les  uns  par  les  autres  : 
&  c'étoit-là  la  politique  réelle  6c  véritable  de  Cicéron ,  l'ami 
particulier  de  Brutus ,  l'ennemi  irréconciliable  d'Antoine ,  l'ap- 
pui du  Sénat,  6c  l'adverfaire  éternel  de  ce  qui  avoit  quelque 
relation  avec  les  amis  de  Catilina. 

Cette  divilion  n'auroit  pas  manqué  de  rendre  les  affaires  des 
Conjurés  parfaitement  bonnes ,  fi  Lépide  ne  s'étoit  joint  à  An- 
toine, Et  ayant  mérité  par  cette  Union ,  que  le  Sénat  le  déclarât 
ennemi  de  la  République ,  il  penfa  avec  beaucoup  de  bon  km 
aux  moyens  de  fe  défendre  de  tous  les  deffeins  du  Sénat ,  dont 
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chacun  commencoit  à  s'appercevoir  -,  &:  il  fit  alors  cette  fameu-' 
fe  Conférence ,  où  fut  conclu  le  Triumvirat ,  qui  fut  la  fource 
de  la  perte  des  Conjurés ,  &c  le  commencement  de  la  Monar* 
chie. 

Dés-lors ,  la  Liberté  cefla  entièrement  :  chaque  Triumvir  fut 
Roi  dans  fon  département  j  &■  la  fortune,  le  hazard,  &  la  mau- 
vaife  conduite  de  Lépide  &"  d'Antoine,  les  ayant  détruits,  Oda- 
ve,  qui  depuis  s'appella  Augufte,  refta  feul  Prince  de  la  Repu* 
blique ,  qu'il  fit  pafler  après  un  Règne  de  plus  de  quarante  ans  , 
fous  le  pouvoir  de  Tibère ,  Fils  de  fa  Femme ,  le  plus  terrible 
Prince  que  le  Sénat  pût  jamais  éprouver. 
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SUR 

L  E  P  I  D  E- 

ON  nous  a  laifle  un  caradere  de  Lépidc  fort  peu  avan- 
tageux. On  l'a  dépeint  avare ,  vain  ,  fourbe  ,  fans  ef- 
prit ,  fans  bravoure  ,  de  fans  pas  une  de  ces  Vertus ,  qui 
convenoient  au  caradere  dont  il  fut  revêtu  :  on  s'efl  récrié 
contre  la  fortune  ,  qui  l'éleva  ,  &•  qui  le  foutint  quelque  tems , 
dans  le  rang  fublinie  de  Triumvir,  fans  aucun  mérite  de  fa 
part  {n)  ,  &  l'on  a  applaudi  à  cette  même  fortune  ,  quand  elle 
lui  fit  fentir  fes  revers ,  &:  le  remit  dans  le  trifte  état  où  il  pafîa 
les  dernières  années -de  fa.vie. 

Ilfepourroit  pourtant  bien  faire  que  les  mêmes  Hiftoriens, 
qui  ont  fi  fort  outré  les  louanges  d'Augufte,  &:  exagéré  les  dé^ 
fauts  d'Antoine  ,  eulfent  donné  un  Portrait  de  Lépide  plus  coiir 
forme  à  leurs  paffions ,  ^  à  l'intérêt  du  Prince  qu'ils  adoroient , 
qu  a  la  vérité.  Et  pourquoi  ne  l'auroient-ils  pas  fait ,  puifqu'il 
eft  avéré,  que  de  tous  les  hommes  illuftres  qu'ils  nous  font  con- 
noître,  il  n'en  eR pas  un  dont  ils  n'ayent,  ou  flaté ,  ou  altéré 
le  Portrait ,, félon  qu'ils  étoient  plus  ou  moins  dans  les  intérêts 
de  ceux  auxquels  ils  facrifioient  la  vérité  de  l:Hiftoire  ? 

Quant  à  Lépide,  je  crois  que  fU',on  peut  examiner  les  faits 

libr  n''^^''  i;/>/«^e?^»?/c»»^^w/m««*t»^.^f«?;>;a^f;.;V;^.  yçlkïus  Paterculus, 
TomeL  j-^^j. 
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inconteftables  de  fa  Vie ,  l'on  fera  oblige  de  convenir  qu'il 
tenoit  un  milieu  entre  les  grandes  vertus  de  les  grands  défauts; 
&:  qu'à  lui  rendre  juftice,. il n'étoit,  ni  di^ne  de  la  fortune  à 
laquelle  il  fut  élevé ,  ni  de  la  difgrace  qui  la  fuivit. 

Marcus  Emilius  Lépidus  étoit  de  la  Maifon  Emilia  ,  la  plus 
illuftre  entre  les  Patriciennes.  CeA  celle  qu'on  citoit  ordinaire- 
ment pour  le  luftre  ,  &"  pour  la  quantité  des  Triomphes  &  des 
Dignités.  Ainfi  Lépidc  ,  par  fon  nom  ,  étoit  trés-confidéré  dans 
le  Sénat ,  &:  trcs-honoré  dans  toute  la  République. 

Il  falloit  qu'il  eût  déjà  un  efprit  capable  de  grandes  vues ,  & 
de  beaucoup  d'ambition ,  d'abord  après  la  mort  de  Sylla  ;  puif- 
qu'il  eft  sûr  qu'il  fe  mêla  d'établir  quelque  nouveauté  dans  le 
Gouvernement ,  &"  qu'il  invita  même  Jules  Céfar  à  avoir  part 
à  fes  de  (Teins  :  ce  que  ce  dernier  refu  fa  ,  fans  doute  pour  n'y 
avoir  pas  trouvé  aflez  de  fureté,  ou  aflcz  d'avantage,  quoi- 
qu'on lui  offrît  des  conditions  très-capables  de  le  tenter. 

L'endroit  de  la  Vie  de  Lépide  ,  qui  fans  contellation  mérite 
d'être  loué  de  tout  le  monde  ,  c'eft  la  fidélité  qu'il  conferva  à 
Céfar  après  fa  mort.  Il  s'unit  à  Antoine ,  pour  faire  punir  les 
Conjurés  (a) ,  &"  voulut  de  tout  fon  pouvoir  venger  ion  ami  , 
dont  le  meurtre  avoit  partagé  toute  la  Ville, 

Il  paroît  dans  tous  les  Hilloriens ,  que  pour  lors  Lépide  étoit 
avec  Antoine  le  Chef  du  Parti  de  Céfar  ;  &■  il  falloit  qu'il  fût 
d'une  très-grande  Confidération  ,  puifqu'il  y  avoit  pJufieurs 
autres  perfonnes  de  trcs-grande  qualité  &"  de  beaucoup  de  mé- 
rite ,  qui  lui  cédoient  en  ce  point ,  &:  qui  fe  rangeoient  fous  fcs 
ordres.  On  ne  fçauroit  douter,  qu'il  ne  fût  le  Chef  de  ce  parti 
conjointement  avec  Antoine,  fi  Ton  fait  réflexion,  que  dans 
l'accommodement  qu'on  ût  des  Conjurés  d'une  part  ,  &:  des 
Amis  de  Céfar  de  l'autre ,  il  ne  fut  parlé  que  de  Brutus  &  de 
Cafîius  parmi  les  premiers ,  &•  d'Antoine  &  de  Lépide  parmi 

(a)  §luoi^u'U  eut  époufé  une  Sœur  de  Brutus ,  qui  étoit  pourtant  morte  avnnt  U 
Conjuration. 


SUÏl      LÉPIDE.  (^83.^ 

les  derniers  ;  enforte  que  Brutus  alla  fouper  chez  Lépide  {a) ,  &_ 

CafîiLis  chez  Antoine.- 
Je  trouve  encore  Lépide  très-digne  de  confidération ,  lorfqu  il 

releva  la  fortune  d'Antoine ,  qui ,  après  fa  défaite  à  Modene , 
traverfa  les  Alpes,  &  vint  le  chercher  en  Gaule ,  où  il  étoit 
avec  une  Armée  confidérable.  C'eft-là  qu'Antoine ,  déclaré  par 
le  Sénat  ennemi  de  la  République  par  la  faveur  d'Oélave  ,  & 
les  perfuafîons  de  Cicéron  ,  n'ofant  rout-à-fait  fe  préfenter  à- 
Lépide  dans  l'état  d'un  Général  &:  d'un  Conful  tel  qu'il  étoit , 
prit ,  au  lieu  de  fa  Robe  de  Pourpre  un  habit  de  deuil ,  &  mar- 
qua par  toutes  les  démonftrations  extérieures  l'afflidion  où  il 
étoit  j  poirr  tâcher  de  toucher  Lépide  fon  ancien  Ami ,  &  fon 
Compagnon,  avec  qui  il  avoir  toujours  eu  une  très-étroite  fociété. 

Lépide  héiita  quelque  tems  fur  le  parti  qu'il  devoir  prendre 
entre  Oétave  vainqueur  d'un  côté ,  &  Antoine  vaincu  de  l'au- 
tre ,  tous  les  deux  du  Parti  de  Céfar,  avec  la  diflFérence  pour- 
tant ,  qu'Antoine  pourfuivoit  à  Modene  Décimus  Brutus  l'un 
des  Conjurés ,  &  qu'Oclave  le  fecouroit. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  conlidération  ne  fît  beaucoup 
d'impreffion fur  l'efprit de  Lépide,  qui  alfurément  étoit  trés-at- 
taché  au  parti  de  Céfar ,  &:. très-zélé  pour  fa  mémoire  5  car  on 
doit  avouer  qu'il  y  avoir  dans  lui  un  fondde.bon  cœur, que 
nous  trouvons  exprimé  quelque  part  dans  une  Lettre  d'Antoine 
ou  d'Augufte  par  le  terme  de  trh-honnêu  homme  ,  dont  il  fe  ièrt 
en  parlant  de  Lépide  ,  par  préférence  à  plufieurs  autres,  auf- 
quels  il  donne  leurs  qualités  propres.  J&m  trahirai  point,  dit-'û 
la  foi  que  j'ai  donnée  à  Plancus  :  je  tu  quitterai  point  le  généreux 
Dolahella  ^  ni  ne  fçaurois  manquer  à  un  aufjî  honnête  homme  que. 
Lépide  ,  &c 

Ainfi ,  Lépide  réfolut  de  recevoir  Antoine ,  &:  de  s'unir  à 
lui,  pour  pourfuivre  les  vengeances  que  la  grande  Ambition. 
d'Oélave  diiféroit. . 

(a  )  Je  'Viens  de  dire  tjit'ilj  avoJt  une  récents  Allian ce  entr'eux. 

Rrrr  if 
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11  cit  vrai  que  quelques-uns  ont  écrit,  que  dans  le  rcms 
qu'on  employa  à  traiter  entre  Antoine  &  Lépide  ,  les  Soldats  de 
ce  dernier ,  qui  avoient  prefquc  tous  fervi  Ibus  Antoine  dès  le 
tems  même  de  Jules.,  ne  purent  s'empêcher  de  renouvellcr  leur 
tendrefle  ,  pour  un  Général  qu'ils  cftimoient  infiniment ,  &  qui 
les  faifoit  reffouvenir  de  Célar  qu'ils  adoroient  encore  :  qu'ils 
firent  de  grands  mouvemens  aux  marques  de  triftefle  qui  pa- 
roifloient  dans  l'extérieur  d'Antoine  j  &  qu'ils  forcèrent  Lé- 
pide à  s'unir  avec  lui ,  faifant  entendre  qu'ils  ne  ferviroient  pas 
volontiers  contre  Antoine.  Il  n'eft  pas  rare  que  les  Soldats  Ro- 
mains ayent  obligé  leurs  Généraux  à  des  Traités,  fur-tout  dans 
Jes  Guerres  Civiles. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Lépide  ne  pouvoit  guéres  mieux  faire  en 
cette  occafion  ,  que  de  s'unir  à  fon  ancien  Ami ,  qu'il  fçavoit 
être  très-reconnoilîant ,  d'ailleurs  très-excellent  Général ,  aimé 
de  tous  les  Soldats ,  &  duquel  il  pouvoit  beaucoup  plus  efpé- 
rer  que  d'Oélave  ,  dont  l'ambition  démefurée  avoit  déjà  paru  , 
&:  qui ,  par  le  nom  de  Céfar  qu'il  avoit  pris  ,  ne  prétendoit  pas 
moins  que  toute  l'autorité  de  fou  Pereu 

Lépide  n'eut  pas  plutôt  reçu  Antoine  ,  que  le  Sénat ,  tout-à- 
fait  dévoué  à  Odave  ,  le  déclara  conjointement  avec  Antoine 
ennemi  delà  République;  mais  ce  n'étoit  pas-là  un  grand  mal. 
La  queftion  étoit  lequel  des  deux  partis  feroit  le  plus  fort;  & 
l'on  étoit  aiïliré,  que  le  plus  faible  feroit  à  coup  fur  ,  l'ennemi 
delà  République  le  plus  coupable. 

Ceft  ici  que  Lépide  forma  le  plus  grand  &:  le  plus  étendu 
projet  qu'on  eût  pu  imaginer.  Il  confidéra  d'un  côté  fes  Forces , 
fon  Armée  jointe  aux  Troupes  d'Antoine ,  l'habileté  de  fon 
nouvel  Allié,  fur  lequel  il  compta  beaucoup;  mais  d'ailleurs, 
examinant  avec  attention  toutes  les  forces  de  la  Ville,  tout  le 
Sénat j  prefque  toute'l'Italie  unie,  &:  tous  les  Conjurés  armés 
dans  les  Provinces ,  qui  craignant  davantage  Antoine  ,  s'unir 
roient  infailliblement  à  Oéiave  ^  qui  dans  le  fecours  qu'il  venoic 
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<ie  donner  à  D.  Bituus  avoit  marqué  très-peu  de  délicatefle  fur 
cet  article  :  Lépide  ,  dis- je  ,  avide  de  venger  la  mort  de  Céfar 
&:  plus  encore  de  profiter  des  forces  qu'Odave  &■  Antoine 
avoient  chacun  de  fon  côté  ,  projetta  de  les  accommoder  ,  ôc 
de  ne  pas  s'oublier  dans  f  Accommodement.  L'cxeiiiple  récent 
du  Triumvirat  de  Pompée  ,  de  Céfar  ,  &c  de  Craflus ,  lui  don- 
na une  idée  de  celui  qu'il  forma  •■,  &:  cette  fameufe  Conférence , 
où  le  détermina  le  fécond  Triumvirat,  fur  fon  ouvrage.  Cette 
feule  Médiation  feroit  capable  d'embellir  la  Vie  du  monde  la 

^lus  obfcure 

11  eft  vrai  que  Lépide  n'avoir  point  prévu  cette  énorme  puif- 
fance ,  que  lui  donna  le  rang  fuperbe  de  Triumvir  ,  qu'il  avoit 
joint  à  la  Charge  de  Souverain  Pontife  ,  dont  il  s'étoit  emparé 
d'abord  après  la  mort  de  Céfar.  Je  crois  même  qu'il  fut  étourdi 
de  fon  pouvoir  &:  de  fa  Dignité  j  fur-tout,  les  deux  autres 
Triumvirs  l'ayant  laifle  à  Rome ,  pour  y  commander  à  toute 
ritahe ,  au  Peuple  ,  ôc  au  Sénat ,  qui  diftribuoit  fes  ordres  dans 
les  Provinces  :  &■  je  crois  que  ce  fut  pour  lors  qu'il  conçut  des 
penfées  d'ambition  ,  qu'il  n'avoir  jamais  eues  à  beaucoup  près  fî 
grandes. 

S'il  avoit  pourtant  raifonné  jufte  ,  il  auroit  trouvé  qu'il  y 
avoit  quelque  honte  à  relier  feul  dans  la  Ville  ,  tandis  que  feS 
Collègues  alloient  acquérir  la  gloire  de  la  vengeance  du  meur- 
tre de  Céfar.  C'étoit  une  marque  de  fon  peu  de  capacité  pour 
la  Guerre ,  qui  devoit  lui  faire  quelque  chagrin  ;  mais  la  dou- 
ceur immenfe ,  qu'il  trouva  à  commander  en  Maître  à  Rome , 
l'éblouït-fi  fort;  qu'il  oubha  toute  autre  confidération.  Il  faut 
avouer ,  qu'il  étoit  un  très-médiocre  Général  d'Armée  ;  ôc  quoi, 
qu'on  trouve  dans  fa  Vie  quelques  adions  militaires  ,  &:  un 
Triomphe  même  pendant  le  tems  de  la  Profcription  ;  il  faut  con- 
venir qu'il  n'a  jamais  marqué  une  grande  étendue  de  mérite 
dans  les  affaires  de  la  Guerre.  Jenevoudrois  pourtant  pas  tout- 
à-fait  croire  ce  qu'en  a  écrit  un  Hiûorien  (a) ,  qu'il  étoit  le  plus 
{a)  Velleius  Paterculus. 
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mauvais  de  tous  les  Généraux ,  &c  qu'il  n'y  en  avoit  aucun  qui 
ne   fût  meilleur  que  lui  (a) ,  puifque  le  fecouis  qu'il  donna  à 
Augufte  contre  Sextus  Pompeïus ,  qui  lui  fut  enfuitefi  funefte, 
marqua  en  lui  beaucoup  de  valeur,  &  même  de  conduite  :  Se 
par-delTus  cela ,  l'on  doit  confidérer  l'amitié  que  Céfar  eut  tou-- 
jours  pour  lui,  le  traitant  également  en  tout  avec  Antoine  ,^ 
dont  on  ne  fcauroit  fans  doute  contefter  le  mérite  aux  affaires 
de  la  Guerre.  11  le  fît  fon  Collègue  au  Confulat ,  deux  ans  avant 
que  de  prendre  Antoine  pour  Collègue  au  même  Confulat  ;  il 
les  fit  tous  les  deux  Généraux  de  la  Cavalerie,  dans  faDiéla-- 
ture  i  &  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  Jules  eût  tant  eftiméun 
homme  qui  auroit  eu  fi  peu  de  mérite 

Cependant,  les  Triumvirs,  après  la  fameufe  viétoire  de 
Philippe  ,  la  mort  des  principaux  Conjurés ,  &  la  deftruélion  en- 
tière de  leur  parti,,  fe  partagèrent  de  nouveau  le  monde.  Lé- 
pide  qui  n'avoit  point  eu  de  part  aux  viéloires ,  n'en  eut  que 
très-peu  à  l'Autorité  ;  &  tandis  qu'Antoine  prit  l'Orient  en 
Maître ,  Se  qu'Augufte  prit  Rome ,  l'Italie ,  &c  tout  le  refte  de 
l'Empire,  Lépide  fut  obligé  de  fe  contenter  de  fon  Gouverne- 
ment des  Efpagnes ,  &:  de  fa  Charge  de  Souverain  Pontife.  Il 
fut  afléz  maltraité  dans  ce  Partage ,  Ôc  il  reconnut  parfaitement 
cette  inégalité;  mais  il  falloit  pouvoir  mieux  faire.  Toutes  les 
Troupes  étoient  dévouées  à  Augufte  ,  ou  à  Antoine.  11  fallut 
partir ,  &:  fe  contenter  de  quelques  Légions  deftinées  pour  fa 
Province. 

Il  eft  indubitable  que  Lépide  conçut  un  vrai  chagrin  de  Tin- 
juftice  de  fes  Collègues  -,  Ôc  quoiqu'il  reconnût  peut-être  leur 
fupériorité  en  aâions  &•  en  talens,  il  étoit  pourtant  fâché: 
qu'elle  parût  fi  vifiblement  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Car^ 
avec  un  mérite  médiocre ,  il  avoit  une  vanité  démefurée  j  ôc 
l'on  fçait  que  perfonne  ne  veut  avouer  d'avoir  moins  de  vertu  . 
qu'un  autre.  Aufli  forma-t-il  dès-lors  un  fecret  projet  de  fe  ven-  - 

(a)  Cnm  &  omnss  Imfer stores  ejfmt  Lefido  mtlme$^_ 
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*ger  de  cette  injuftice  ,  quand  roccafioii  fe  prcfcnteioit  i  Se  elle 
ne  tarda  pas  beaucoup. 

La  difcorde  s'alluma  entre  Augufte  Se  Antoine ,  d'une  ma- 
nière Il  vive  ,  que  toutes  leurs  forces  furent  employées  à  leur 
vquerelle.  Lépide ,  qui  tranquille  dans  fon  Gouvernement  avoit 
pris  foin  d'amalfer  beaucoup  d'argent ,  tant  par  fon  inclination 
naturelle  qui  lui  faifoit  beaucoup  aimer  les  richeffes  ;  que  pour 
les  defleins  qu'il  pouvoit  avoir  formés ,  fit  pendant  ce  tems  de 
nouvelles  levées  de  troupes ,  &"  compofa  une  Armée  de  trente 
Légions,  qu'il  fe  garda  pourtant  bien  de  laifler  fortir  d'Efpa- 
gne ,  s' étant  propofé  de  laiflfer  déchirer  fes  deux  Collègues  l'un 
par  l'autre  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuflent  entièrement  affoiblis  ;  ik 
pour  lors ,  d'entrer  avec  une  Armée  toute  fraîche  ,  &  de  fe  ren- 
dre le  Maître  abfolument  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  de  l'Univers 
par  conféquent. 

Il  conduifoit  avec  aflez  d'art  ce  vafte  deflein ,  en  voulant 
toujours  fe  rendre  médiateur  entre  les  deux  Rivaux  avec  lef- 
quels  il  confervoit  des  dehors  d'Amitié  &:  d'Alliance  ;  mais  en 
effet ,  il  fomentoit  fous  main  leurs  divifions ,  pour  hâter  leur 
ruine. 

Enfin ,  après  plufieurs  combats  entre  les  deux  partis ,  tandis 
qu'Antoine  enivré  goutoit  les  déHces  d'Egypte ,  Augufte  fe  trou- 
va fur  les  bras  en  Sicile  les  reftes  du  parti  de  Pompée,  fous  k 
conduite  de  Sextus  Pompeïus ,  dont  le  mérite  étoit  auffi  grand 
que  le  nom.  Comme  Augufte  ne  fe  trouva  pas  le  plus  fort,  &• 
qu'il  craignit  que  cet  Ennemi  dangereux  en  toute  manière,  &: 
particulièrement  par  fon  nom  chéri  &:  adoré  dans  le  Sénat ,  qui 
gémiftbit  en  fecret  fous  une  fervitude  fanglante  ,  ne  ruinât  abfo- 
lument fes  aflfaires ,  s'il  venoit  à  avoir  quelque  bon  fuccés ,  il 
s'avifa  d'envoyer  demander  du  fecours  à  Lépide ,  qu'il  fçavoit 
être  puiflamment  armé ,  &  qui  étoit  intéreffé  à  détruire  ce  refte 
-du  parti  ennemi  de  Céfar.  Soit  que  Lépide  crût  qu'il  étoit  tems 
d'exécuter  fon  ^rand  deflein  ,  ou  qu'il  voulût  feulement  pour  le 
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coup  recourir  Augufte  dans  cette  Guerre,  il  vint  en  Sicile  avec 
plus  de  ving-cinq  Légions,  qui  Jointes  aux  troupes  d'Augufte,, 
achevèrent  la  vidoire  ,  à  laquelle  ineonteftablement  Lépide  eut 
la  meilleure  part ,  quoi  qu'en  difent  quelques  Hiftoriens  dé- 
voués à  Augufte ,  qui ,  dans  cette  affaire  ,  ne  donna  pas  beau- 
coup de  marque  de  valeur. 

Lépide ,  enorgueilli  par  ces  heureux  fuccès ,  à  la  tête  de  la, 
plus  belle  Armée  qui  fût  pour  lors  fur  pied  ,  &  fîaté  déjà  ea 
fecret  de  l'accomphffement  de  fes  projets'  par  un  fi  heureux 
commencement,  commença  à  n'avoir  plus  guéres  d'égard  pour 
Aut^ufte ,  dont  les  troupes  étoient  beaucoup  inférieures  aux  iien- 
nes ,  &  qu'il  jugea  même  par  fa  perfonne  beaucoup  inférieur  à 
foi  ,  par  rapport  au  peu  de  valeur  qu'il  avoit  marquée  dans 
cette  affaire.  U  le  railla  même  d'une  manière  piquante,  &  le 
mortifia  cruellement  fur  cet  article  ;  &  la  vanité ,  à  laquelle  il 
avoit  un  très-grand  penchant ,  l'ayant  tout-à-fait  poifédé ,  il  fit 
dire  à  Augufte ,  qu'il  n'a  voit  qu-'à  ic  retirer  de  Sicile  où.  il  n'a- 
voit  plus  rien  à  faire. 

Augufte,  qui  comm.enca  à  comprendre  tout  ce -que  Lépide 
pouvoit  avoir  projette ,  fe  repentoit ,  mais  un  peu  tard ,  de 
l'avoir  appelle  à  fon- fecours.  Que  ne  fait  pourtant  pas  la  for- 
tune pour  ceux,  qu'elle, veut  favorifer  î  Ce  fecours  qui  fembloit 
devoir  être  fi  funefte  à  Augufte ,  &:  qui  devoit  commencer  la 
grandeur  de  Lépide  fut  précifément  la  fource  de  la  totale  ruine 
de  ce  dernier  :  car  Augufte  ,  qui  trouvoit  toujours  dans  fon  es- 
prit des  reffources  que  les  autres  cherchent  fouventenvain  dans 
leur  valeur,  pratiqua  fi  adroitement  les  Chefs  de  l'Armée  de 
Lépide,  &■  leur  promit  des  récom.pen  fes  fi  grandes;  (récomr 
penfes ,  qu'il  p,ouvoit  effedivement  promettre,  maître  comme 
il  étoit  à  Rome ,  &:.du  Sénat ,  de  du  Peuple ,  )  que  tous  ces  Cheft 
un  peu  mécontens  d'ailleurs  de  Lépide ,  naturellement  avare , 
fouleverent  toute  fon  Armée:  de  forte  que  quelques  traits  ayant 
été. lancés  tout  exprés  pour  commencer  une  efpéce  de  conibat 

entre 


SUR      L    É    P    I    D    E.  ^é^ 

entre  les  deux  Camps  ,  ÂugiUle  s'avança  feul,  ôc  fans  armes, 
dans  le  camp  de  Lépide ,  prit  fans  beaucoup  de  peine  l'Aigle  de 
celui  qui  la  portoit,  &:  qui  apparemment  ne  la  défendit  guéres  : 
&  dés-iors,  tout  le  Camp  de  Lépide  fe  rangea  de  fon  côté  > 
tous  le  fuivirent ,  &r  on  lui  amena  Lépide  lui-même ,  à  qui  il 
ne  relia  pas  un  feul  homme  fidèle  dans  toute  Ton  Armée. 

Cette  adion  d'Augufle  a  été  louée  par  fes  Partifans ,  jufqu'à 
la  comparer  aux  plus  héroïques  des  Scipions  -,  &  ils  fe  font  ré^ 
criés  avec  admiration  fur  cette  confiance ,  qui  le  fît  hazarder  à 
aller  tout  feul  &  défarmé  dans  le  camp  de  fon  ennemi.  C'eftau 
Ledeur  à  juger  fi  cette  adion  eft  tout  auflî  grande  qu'on  l'a 
faite.  Pour  le  moins  elle  eft  d'un  efprit  merveilleux  pour  i'ia-^ 


trigue. 


11  eft  impofîible  de  ne  pas  convenir  aufTî,  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  foiblcfte  Se  de  mauvaife  conduite  du  côté  de  Lépide  -, 
car  il  eft  mal-aifé  de  comprendre  qu'on  fouleve  toute  une  Ar- 
mée ,  fans  qu'un  Général  s'en  appercoive  ,  5c  fans  qu'il  y  mette 
ordre  >  s'il  a  un  peu  de  fens  &:  de  fermeté- 

C'eft  cette  fermeté,  dont  Lépide  manqua  tout-à-fait  en  cette 
occafion ,  que  je  trouve  f  endroit  de  fa  Vie  le  plus  méprifable  y 
car  ayant  été  conduit  aux  pieds  d'Augufte  /il  oublia  fou  rang  , 
fa  dignité  ,  &:  fa  naiffance.  Il  lui  demanda  lâchement  la  vie  , 
qui  lui  fut  confervée  avec  tous  Ces  biens  &■  la  Charge  de  Sou- 
verain Pontife,  qu'il  poifédoit  avant  le  Triumvirat.  Cette  der- 
nière Dignité  ,  qu'il  ne  fçut  pas  fbutenir,  lui  fut  ôtée  de  l'auto- 
rité feule  d'Augufte ,  fans  qu'Antoine  ,  qui  depuis  en  fit  l'un  des- 
fujets  de  fes  plaintes ,  y  eût  aucune  part. 

Rien  ne  peut  excuiér  cette  foiblelTe  de  Lépide ,  qui  a  donné 

lieu  à  tout  ce  qu'ont  dit  de  défobligeant  de  lui  fes  Ennemis 

Quand  orf  foue  de  grands  rolles  dans  le  monde  ,  il  faut  les  fou- 

tenir  avec  dignité,  &  fe  faire  affez  d'eftort  pour  ne  pas  îaifTer 

appercevoir  qu'on  craint  la  mort ,   lorfqu'en  effet  on  la  craint 

beaucoup  i  de  dans  cette  affaire  de  Lépide  ^  il  étoit  plus  nécef- 
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faire  que  jamais  de  hazarder  une  vie  qu'Augufte  fe  feroit  bien 
gardé  de  lui  ôter.  Il  craignoit  avec  trop  de  raifon  d'irriter  une 
Armée  qui  ne  le  connoifToit  déjà  que  trop  pour  cruel.  Une 
noble  ^ffurançe,  &  une  fermeté  digne  de  l'autorité  que  Lépi- 
de  poflfédoit,  auroitfait  revenir  ces  Troupes  rebelles,  qui ,  in- 
continent après  avoir  livré  leur  Général  ,  s'irritèrent  contre 
â;eux  qui  les  avoient  féduites  ,  &:  firent  une  fédition  dange- 
reufe,  qu'Augufte  diffipa  pourtant,  ne  fe  trouvant  point  de 
Chef  aflez  confidérable  pour  la  fbutenir,  &:  avec  l'aide  de  beau- 
coup d'argent  qu'il  diftribua  à  tous  les  Séditieux. 

Ce  fut  alors  un  furcroît  de  puiffance  pour  Augufte  ,  d'autant 
plus  agréable,  qu'il  avoit  toujours  appréhendé  l'union  de  Lépi- 
de  avec  Antoine ,  ce  qui  auroit  caufé  infailliblement  fa  ruine . . . 

Le  reftc  de  la  vie  de  Lépide  fe  pafîa  dans  l'obfcurité  d'un  Par- 
ticulier ,  à  qui  même  la  Dignité  de  Souverain-Pontife ,  qu'gn 
lui  avoit  lailfée  ,  ne  donna  aucun  luftre.  On  prit  d'autant  plus 
de  foin  de  le  tenir  abaifle ,  qu'on  l'avoit  vu  plus  élevé  ;  &:  je 
doute  que  la  vie  puiffe  paroître  agréable  hors  de  la  retraite  à 
^in  homme  qui  fe  voit  déchu  d'une  fi  prodigieufe  grandeur ,  6c 
qui  fe  voit  le  malheureux fujet  de  l'indulgence  fiere  àc  hautaine 
de  fon  ennemi. 


* 
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CONSIDERATIONS 

s  U  M 

A  N  T  O  I  N  E. 

LA  République  Romaine  ne  fut  jamais  fi  grande,  qu'à  la, 
veille  de  fa  deftrudion  -,  &  fa-  grandeur  fut  la  principale 
caufe  de  fa  ruine.  Ses  Citoyens ,  après  avoir  conquis 
toute  la  Terre  ,  ne  trouvant  plus  à  fatisfaire  letir  ambition , 
s*armerent  les  uns  contre  les  autres ,  &c  portèrent  dans  le  feia 
de  leur  Patrie  la  guerre ,  que  la  foumiffion  de  prefque  tout  l'U- 
nivers les  empêchoit  de  porter  ailleurs. 

11  étoit ,  en  effet ,  bien  difficile  que  des  hommes ,  quiaîloieilt 
commander  dans  des  Provinces  plus  grandes  &  plus  belles  que 
ne  font  nos  plus  floriffans  Royaumes ,  où  ils  recevoient  des 
honneurs  qu'on  ne  rend  qu'aux  Souverains;  qui  commandoient 
ailleurs  des  Armées  puiflantes  &:  non'ibreufes ,  avec  une  auto- 
rité très-étendue ,  donnant  la  Loi  à  tous  les  Peuples ,  fans  re- 
cevoir prefque  des  ordres  fupérieurs  ;  &:  qui ,  enfin  ,  s'étoient 
rendus  affez  puiffans ,  pour  être  toujours  à  Rome  les  patrons 
&:  les  protedeurs  des  plus  grands  Rois  :  il  étoit ,  dis-je ,  biciî 
difficile,  que  ces  hommes  puflent  s'accommoder  de  l'égalité 
d  une  vie  privée ,  &■  laiffer  à  la  République  le  choix  paifible 
de-  fes  Magiftrats,  qui  étoient  à  proprement  parler  les  Maîtres 

<iés  Rois  de  toute  la  terre. 
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La  puiflance  des  Citoyens  caiifa  de  funeftes  troubles ,  qui 
donnèrent  lieu  à  une  infinité  de  grands  hommes  de  briller  dans 
ces  dernières  révolutions  de  la  République  ;  &c  j'ofe  dire  ,  que 
parmi  tous  ceux-là,  il  en  eft  peu  qui  ayent  paru  avec  plus  d'é* 
clat  que  Marc-Antoine  le  Triumvir  ,  quelque  foin  qu'ayent  pris 
la  plupart  des  Hiftoriens  dévoués  à  Tes  ennemis  de  déguifer  fes 
vertus ,  ou  d'exagérer  fes  défauts. 

Sa  Naiflance  étoit  illullre  ;  &c  fa  Maifon ,  quoique  Plébéien- 
ne ,  tenoitun  des  premiers  rangs  parmi  les  plus  nobles  de  Rome; 
Elle  fe  difoit  ifliie  d'un  Anthon ,  fils  d'Hercule  :  origine  peut-être 
fabuleiife  ,  &■  qui  relfembloit  en  cela  à  celle  de  la  plupart  des 
grandes  Maifons  de  Rome,  qui  fefaifoient  defcendre,  ou  des 
Dieux ,  ou  des  Héros  du  premier  ordre.  Cefl  fans  doute  à  caufe 
de  cette  origine ,  qu'Antoine  aflPedoit  de  porter  toujours  dans 
fes  habits  quelque  chofe  qui  fît  reffbuvenir  d'Hercule. 

Son  Aïeul  étoit  le  fameux  Marc-Antoine  l'Orateur,  homme 
d'un  mérite  rare  ,  2c  d'Une  grande  réputation  5  qui  fut ,  pendant 
quelque  tems,  le  confervateur  de  la  Liberté  publique,  ^  qui, 
s  étant  attiré  la  haine  de  Marius ,  fut  enfin  facrifié  à  fon  relfen- 
timent.  U  étoit  abfolument  dans  les  intérêts  de  Sylla ,  &:  ne 
croyoit  peut-être  pas  que  fon  Petit-fils  dût  un  jour  devenir  le 
compagnon  d'un  homme  qui  rétabliroit  le  parti  de  Marius  & 
du  Peuple.  Exemple,  qui  doit  défabufer  ceux  qui  croient  pou- 
voir perpétuer  leurs  inclinations  dans  leurs  familles. 

Sa  mère  étoit  de  la  Maifon  des  Jules  i  6ç  pour  cette  raifon ,  le 
grand  Céfir  quil'aimoit,  l'auroit  peut-être  adopté  i  fi,  comme 
dit  Augulle  lui-même  j  il  eût  cru  qu  un  Defcendant  d'Hercule 
n'eût  point  rougi  de  fe  voir  le  fils  par  adoption  d'un  Defcendant 
d'Enée. 

^lle  fut  mariée  en  fécondes  noces  à  Cornélius  Lentulus,  hom- 
me de  grande  qualité  &  de  beaucoup  de  confidération  ;  celui-là 
même ,  que  Cicéron  fit  mourir  dans  le  tems  de  la  Conjuration  de 
Catilina,  fans  doute  avec  trop  de  précipitation,  6c  pour  donnçç. 
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une  trop  grande  idée  de  foii  pouvoir  à  ceux  qui  le  lui  avoient 
confié  avec  tant  de  diftindion. 

Cette  mort  infpira  à  Julie ,  femme  de  Lentulus ,  une  mor- 
telle haine  contre  Cicéron ,  &:  lui  laifla  des  fentimens  de  ven- 
geance aufquels  elle  fit  participer  fon  fils  Antoine  ,  dont  elle 
ctoit  beaucoup  aimée  :  &:  c'eft-là ,  peut-être  l'une  des  premières 
caufes  des  différends ,  6<:  de  l'inimitié  cruelle  qui  dura  toujours 
£ntre  ces  deux  hommes. 

Il  y  avoit  peu  de  gens  à  Rome  mieux  faits  qu'Antoine ,  à  U 
fleur  de  fon  âge  :  perfonne  aufïî  ne  prenoit  plus  que  lui  les  plai- 
iirs  que  fa  jeuneffe  &c  fa  bonne  mine  lui  préfentoient.  On  doit 
même  avouer ,  qu'il  les  outra  toujours  :  fes  débauches  furent 
extrêmes ,  &c  l'amour  des  plaifirs ,  qu'il  conferva  toute  fa  vie  , 
a,  été  la  fource  de  toutes  fes  fautes  ,  &:  de  tous  fes  malheurs. 

Il  avoit  peu  de  politelfe  dans  les  manières ,  de  peu  de  déli- 
catefle  dans  L'expreffion  ;  mais  il  avoit  une  liberté  que  l'air  de 
l'Armée  lui  avoit  acquife  ,  accompagnée  d'une  raillerie  agréable 
&  obligeante  :  fur-tout ,  on  aimoit  en  lui  certaine  négligence 
noble ,  qui  fembloit  extrêmement  convenir  à  l'élévation  où  il 
parvint. 

Il  étoit  careflant ,  familier ,  &•  affable.  Il  railloit  de  bonne 
grâce ,  &  fouffroit  volontiers  qu'on  le  raillât ,  même  dans  fa 
plus  haute  fortune  :  Qualité  rare  dans  les  perfonnes  qui  ont  un 
grand  pouvoir. 

Il  fut  toujours  de  complexion  tendre  &  amoureufe  :  &■  il  fe 
fervoit  de  fes  Amis ,  pour  ces  fortes  d'aflfaires ,  Se  les  fervoit 
également  dans  les  leurs ,  fe  faifant  un  plaifir  de  leur  confiance. 
La  grandeur  du  rang  qu'il  tenoit ,  &  du  caradere  dont  il  étoit 
revêtu,  ne  lui  fit  jamais  oublier  qu'il  étoit  né  égal  avec  fes 
Amis.  Auflî  en  fut-il  aimé ,  plus  qu'on  ne  fçauroit  le  dire ,  dans 
tous  les  différens  états  de  fa  vie.  Curion  Tun  des  plus  beaux  ef- 
çrits  6c  des  plus  fermes  Génies  de  fon  tems ,  au  fentiment  même 
dç  Cicéron ,  s'obligea  plulieurs  fois  pour  lui,  pour  des  fommes 
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fi  confidérables ,  que  toute  fa  Famille  en  fut  épouvantée.  îî 
reconnut  fes  bienfaits  comme  il  devoit  ;  &  l'on  ne  fçauroit  Tac^ 
eufer  d'ingratitude.  Il  facrifioit  toutes  chofes  à  l'intérêt  de  fes 
Amisi  ôc  l'on  doutait  avec  raifon ,  s'il  en  étoit  pflus  aimé ,  oU 
s'il  les  aimoit  davantage.  Quels  fervices  n'a  pas  reçus  de  lui 
Clodius ,  dans  la  fuite  des  affaires  qu'il  eut  dans  la  Républi*- 
que  î  Quelles  grâces  n'en  a  pas  reçues  Ventidius ,  qu'il  fît  éle^ 
ver  à  toutes  les  Dignités  de  la  République ,  malgré  la  baffeffe  da 
fanaiifance?  Quelle  fut  fa  générofité  à  l'égard  d'Ariftobule> 
Roi  des  Juifs ,  après  qu'il  l'eut  pris  prifonnier  ?  Enfin  ,  il  efl  in- 
conteftable ,  qu'il  fut  affez  fidèle  à.  Ces  Amis ,  pour  ne  vouloir 
jamais  foufcrire  à  aucun  Traité  avec  Augufte ,  au  préjudice  de 
ce  qu'il  leur  avoit  promis.  Je  ne,  trahirai  point  ,  dit-il  dans  uns 
Lettre  qu'il  écrit  fur  ce  fujet,  la  parole,  que  J'ai  donnée  à  Dola^m- 
bella  y  ni  la  Société  que  j' av  faite  avec  un  aujji  honnête  homme  qu* 
Lépide  y  ni  ce  que  je  dois  à  Plancus  ,  &c. 

Sa  bonté  pour  les  Domeftiques  ôc  les  Officiers  étoit  extrême^ 
&■  fa  libéralité  alloit  jufqu'à  la  profulion.  Ayant  un  jour  ordonné 
à  fon  Tréforier  de  compter  vingt-cinq  mille  Dragmes  d'argent 
à  l'un  de  fes  Domeftiques ,  qui  ne  lui  avoit  pourtant  rendu  au- 
cun fervice  confidérable,  le  Tréforier  fe  récria  fur  la  grandeur 
de  la  fomme ,  &  prit  foin  même ,  avant  que  de  la  payer ,  de  1^" 
faire  préfcnter  devant  Antoine  comptée  en  petites  efpéces ,  poin* 
lui  faire  mieux  fentir  fa  profufion.  Mais  Antoine,  qui  reconnut 
l'artifice ,  lui  dit  froidement.  En  vérité,  vingt-cinq  mille  Drag- 
ims  paroijjent  bien  peu  ,  &  tiennent  peu  de  place  !  Qu'on  lui  en  don* 
ne  encore  autant.   Son  ordre  fut  exécuté,  &  cette  libéralité  mC 
paroît  d'autant  plus  belle  ,  qu  elle  eft  dénuée  de  toute  oftenta-' 
tioQ  i  puifque  tout  cela  fe  paffe  entre  lui ,  &  fon  Tréforier.  ^t 
il  ne  faitt  pas  s'étonner  fi ,  par  ^fon  inclination  bienfaifante ,  û 
gagnoit  le  cœur  de  tout  lé  monde,  mai5  principalement cduf' 
des  Soldats ,  fur  lefquels  tous  fes  ennemis  étoient  contraints  d'a- 
vouer qu'il  avoit  un  merveilleux  empire. 
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*  Ils  avoicat  fcrvi  fous  lui  dès  le  tems  même  du  grand  Jules ,  de 
tjui  il  avoit  appris  cette  belle  manière  de  faire  la  guerre ,  qui 
ne  fera  peut-être  jamais  parfaitement  imitée.  Ils  avoient  été 
témoins  de  i'ellime  qu' avoit  eue  pour  lui  ce  grand  homme, 
dans  le  premier  Emploi  de  fon  Armée  qui  lui  fut  toujours  con- 
fié. Ils  éprouvoient  chaque  jour  (es  carefles,  fes  largeifes,  &:  Cqs 
manières  obligeantes ,  qui ,  après  tant  de  vidoires ,  &:  dans  le 
haut  degré  de  fortune  où  il  étoit  parvenu ,  le  faifoient  aller  vi- 
liter  chacun  d'eux  dans  leurs  tentes ,  leur  demander  leurs  nécef- 
fités  ,  aufquelles  il  pourvoyoit  avec  une  exaditude  admirable. 

Ce  fut  à  cette  bonté ,  qu'il  dut  fon  heureufe  arrivée  en  Gaule , 
Jorfqu  après  avoir  été  chafle  du  Sénat ,  il  alla  y  chercher  Lépi- 
,de  j  traverfant  les  Alpes  avec  une  Armée  dénuée  de  tout,  fans 
y  rien  perdre,  ni  de  l'autorité  de  Général ,  ni  de  l'amitié  des 
Soldats ,  aufquels  dans  les  grandes  difettes  où  ils  fe  trouvèrent , 
il  donnoit  le  premier  l'exemple  de  modération  &"  'de  patience  : 
èc  c'étoit  une  chofe  merveilleufe ,  de  voir  le  plus  fomptueux  de 
tous  les  hommes,  dont  la  table  étoit  toujours  la  plus  magnifi- 
que ,  &  quir  vivoit  dans  une  extrême  intempérance  ,  devenir 
le  plus  fobre  déroute  fon  Armée  ,  foufFrir  mieux  que  nul  autre 
la  foif  6c  la  faim  ,  &  faire  diftribuer  le  peu  qui  fe  trouvoit  de 
vivres  à  fes  Soldats  préférablement  à  lui-même.  Auflî ,  jamais 
Armée  n'aima  tant  fon  Général ,  6c  jamais  Général  ne'  mérita 
tant  d'être  aimé  de  fon  Arniée. 

Mais  il  faut  voir  ce  Romain  fous  les  grands  Caraderes  qu'il 
a  foutenus  j  ôc  fans  décrire  ici  tout  le  cours  de  fa  vie ,  il  iliffira , 
pour  s'en  faire  une  belle  idée,  de^fele  repréfenter.dans  quelques 
Qccafions  où  il  a  brillé  avec  plus  d'éclat. 

On  peut  d'abord  le  confidérer  en  Syrie,  où  il  alla  dansia 
première jeuneflfe  fcrvir  fous  le  Gouverneur  de  cette  Province, 
qui  lui  donna  le  Commandement  de  la  Cavalerie.  C'eil-ià , 
qu'il  fe  fjgnala  d'abord  <:ontre  Ariftobule  ^  Roi  des  Juifs  ^  qu'il 
fit  lui-même  prifonnier ,  après  avçir  gagaé  la  bataille  par  fa 
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Teule  valeur.  On  entre  bien  agréablement  dans  le  monde ,  quand 
on  commence  par  une  vidoire,  &"  par  la  prife  d'un  Roi.  0 
alla  immédiatement  après  fecourir  Ptolomce  ,  Roi  d'Egypte^ 
pour  lequel  il  prit  la  ville  de  Pelufium'  j  ^  c'eft  à  ce  fiége  y 
qu'étant  monté  le  premier  fur  la  brèche ,  il  fit  tant  d'adions  d'u- 
ne valeur  inouïe,  6^  où 41  empêcha  enfùite  ,  par  une  douceur 
ôc  une  modération  qu'on  n'a  pas  dû  déguifer ,  les  défordres 
aufquels  eft  expofée  une  Ville  prife  d'alfaut.  On  dit  que  ce  fut 
dans  ce  tems-là,  qu'il  vit  pour  la  première  fois  Cléopatre ,  dont 
les  charmes  lui  furent  dans  la  fuite  (i  funeftes. 

On  peut  le  confidérer  dans  les  Plaines  de  Pharfale  ,  où  il  fut 
le  Compagnon  de  Céfar  ,  le  jour  de  cette  fameufe  &  décifive 
Vidoire,  à  laquelle  il  contribua  beaucoup,  par  fes  adions 
&•  par  fa  conduite.  Il  y  commandoit  l'Aile  gauche  de  fon  Ar- 
mée i  &  il  s'y  feroit  acquis  une  gloire  incomparable,  fi  Céfar  n'y 
avoir  pas  été. 

Céfar  ,  ayant  pris  à  Rome  la  Didature  ,  fit  Antoine  Général 
de  fa  Cavalerie ,  rang  le  plus  confidérable  après  celui  du  Dida- 
teur.  Ce  fut  alors,  qu'il  commanda  dans  Rome  pour  la  première 
fois  avec  un  pouvoir  abfolu  ,  foumis  au  feul  Jules ,  auquel  il 
n'étoit  pas  honteux  d'obéir. 

•  11  n'efl  pas  moins  digne  de  confidération  dans  cette  célèbre' 
Conférence  ,  qui  fe  fit  après  la  mort  de  Céfar,  &■  où  fe  déter- 
mina ce  fameux  Triumvirat,  fuj  et  fatal  de  tant  de  larmes  &c  dç 
tant  de  fang.  Odave,  que  l'on  appella  depuis  Céfar  Augufle, 
&  Marc- Antoine  ,  voulant  terminer  leurs  différends,  fe  ren- 
dirent par  la  médiation  de  Lépide ,  au  Confluent  qui  eft  entre 
Peruge  &■  Bologne  ,  dans  le  Territoire  de  Modene.  Ceft-là  , 
qu'une  petite  Rivière  forme  une'  manière  d'Ifle ,  que  Lépide  , 
qui  faifoit  l'accommodement ,  choifit  pour  le  lieu  de  leur  entre- 
vue. Augufte  &:  Antoine  étant  refiés  chacun  de  l'un  des  côtés 
de  la  Rivière ,  Lépide  paffa  le  premier  dans  l'ifle  .  pour  vifî ter 
^e  lieu  de  la  Conférence ,  &"  pour  éviter  toute  forte  de  furprife* 
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Il  éleva  enfuite  fa  robe ,  qui  étoit  le  fignal  auquel  les  deux  Gé- 
néraux dévoient  s'approcher.  L'un  &  l'autre,  en  efiFet,  ayant 
laiffe  au  bout  des  Ponts  conftruits  pour  la  communication,  leurs 
Amis  &  leurs  Gardes,  s'avancèrent  feuls,  &  également,  juf- 
qu'à  ce  que  s'étant  rencontrés  dans  le  milieu  de  Tlfle ,  ils  s'em- 
brafferent  i  &:  après  s'être  donné  toutes  les  marques  extérieures 
d'une  parfaite  amitié  ,  ils  s'affirent  tous  les  trois  dans  un  lieu  dé- 
couvert, d'où  ils  pouvoient  être  vus  de  leurs  gens;  Oélave , 
qui  pour  lors  étoit  Conful ,  étant  au  milieu  ,  à  caufe  de  fa  Ma- 
giftrature.  Leur  Conférence  dura  deux  jours  ;  &:  les  Peuples  dé- 
voient avoir  une  grande  attention  à  ce  qui  y  feroit  conclu  > 
puifqu'il  ne  s'agiflbit  de  rien  moins  que  du  deftin  du  Monde  en- 
tier. Voici  quel  en  fut  le  réfultat. 

11  fut  réfolu ,  qu'on  créeroit  une  nouvelle  Magiftrature  de 
trois  hommes ,  qu'on  appelleroit  Triumvirat  j  &  qu'Odave  , 
Antoine ,  &"  Lépide ,  la  poflcderoient  cinq  ans ,  avec  tout  le 
pouvoir  Confulaire ,  &:  l'autorité  de  plus  de  créer  tous  les  autres 
Magiilratsde  la  Ville.  Ils  fc  partagèrent  les  Provinces  de  telle 
manière ,  qu'Antoine  prit  les  Gaules ,  excepté  la  Narbonnoife 
qui  tomba  en  partage  à  Lépide  avec  l'Efpagne  ;  bz  on  lailTa  à 
Odave  l'Afrique  ,  la  Sicile,  &  les  autres  Illes  ;  différant  dans 
vm  autre  tems  le  partage  des  Provinces  occtipées  par  Brutus  & 
Caffius ,  aufquels  Oébave  &  Antoine  fe  chargèrent  de  faire  la 
guerre.  Lépide,  déiigné  Conful  pour  l'année  prochaine,  étant 
obligé  de  refter  à  Rome  pour  commander  à  toute  l'Italie ,  &: 
par  conféquent  d'envoyer  gouverner  l'Efpagne  par  des  Licute- 
nans  ou  des  Vicaires  {a). 

C'eft  ainfi ,  enfin  ,  que  fe  détermina  cette  horrible  Profcrip- 
tion ,  qui  s'exécuta  depuis  à  Rome  &:  dans  tout  le  refte  de  l'Italie, 
avec  tant  de  fureur ,  qu'elle  coûta  à  la  Ville  le  plus  beau  & 
le  plus  pur  de  fon  fang,  puifqu'on  n'y  condamna  pas  moins  de 
cent  quarante  Sénateurs  ,  &  environ  deux  mille  Chevaliers , 

(a)  ferVicarios  adminiJîrdtHrHt;, 
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ielon  les  Auteurs  qui  en  mettent  le  moins  i  &:  dont  on  ne  fçauroit 
le  retracer  l'idée  ,  fans  fentir  avec  horreur  dequoi  l'ambition 
démefurée  de  trois  hommes  nés  particuUers  eft  capable,  pour 
parvenir  à  tyrannifer  l'Univers. 

Antoine  eft  encore  plus  digne  de  confidération  à  Philippes ,  le 
jour  de  cette  célèbre  Bataille  ,  qui  lui  acquit  le  nom  de  Capi- 
taine invincible,  &:  qu'on  peut  appeller  fa  grande  Journée.  On 
doit  fe  le  repréfenter  ,  trainant  par-tout  avec  lui  la  Viéloire  i 
déFaifant  entièrement  l'Aile  qui  lui  étoit  oppofée  ,  où  comman- 
doit  Caflius ,  &:  l'ecourant  quelque  tems  après  celle  où  com- 
mandoit  Augufte  ,  qui  plioit  fous  Brutus  -,  défaifant  enfuite  ce 
dernier,  &c  achevant  pleinement  la  vidoire. 

Quelle  gloire ,  de  vaincre  deux  hommes  les  plus  grands  qui 
fuftent  dans  le  parti  contraire ,  ôc  qui  étoient  regardés  de  tout  le 
monde  avec  admiration;  &  les  vaincre  fi  heureufement.  Se  (i 
parfaitement ,  que  cette  Vidoire  mit  fin  à  la  Guerre  ,  &:  laifTa 
les  Triumvirs  Maîtres  de  l'Univers  fans  conteftation  î 

Ce  fut  dans  cette  Bataille ,  qu'il  donna  cette  marque  de 
générofité  fi  touchante  à  Lucilius.  Celui-ci  étoit  attaché  au  parti 
&■  à  la  perfonne  de  Brutus  en  particulier ,  qui  dans  la  déroute 
de  fon  Armée  fut  attaqué  par  un  gros  de  Troupes  :  &:  il  au- 
roit  été  pris  prifonnier ,  fi  Lucilius  ne  fe  fut  avifé  de  demander 
quartier ,  en  criant  :  Je  fuis  Brutus  ,  qu'on  me  conduife  à  Antoine, 
Par  cet  artifice ,  il  donna  à  Brutus  le  tems  de  fe  fauver.  11  fut 
cependant  conduit  à  Antoine ,  auquel  il  parla  avec  beaucoup  de 
fierté ,  après  avoir  été  reconnu.  J'ai  ufi ,  lui  dit-il ,  de  cet  ar- 
tifice ,  pour  ne  laijjer  pas  tomber  Brutus  vivant  entre  les  mains  de  Ces 
Ennemis,  Les  Dieux  ne  permettront  fans  doute  jamais ,  que  la  For- 
tune ait  cet  avantage  fur  la  Vertu,  Mais  en  tout  cas  ,  de  quelque  ma- 
nière que  le  Ha^^ard  conduife  les  chofes ,  on  trouvera  toujours  Brutus  , 
foit  quil  vive  encore  ,  ou  quil  foit  mort  ^  dans  un  état  digne  de  fon 
courage.  Au  rejie  ^  ajouta-t-il,  y^  y«/^  dans  vos  mains  y  Antoine, 
Ma  vie  eft  en  votre  difpojition  :   vous  pouve^  en  ufer  comme  il  vous 
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plaira  y  &  vous  ne  deve^pas  attendre  d'un  Romain  tel  que  moi ,  quil 
s'abaijje  à  vous  la  demander.  Antoine  admira  la  fermeté  &  le 
courage  de  Liicilius  :  Un  homme  tel  que  vous  ,  lui  répondit-il , 
mérite  des  récompenfes  au-dejfus  de  celles  que  je  fuis  en  état  de  vous 
donner  ^  mais  je  viens  d'apprendre  la  mort  de  Brutus  ^  auquel  vous 
ave^  été  Ji  jujlement  fidèle.  Je  vous  prie  de  vouloir  que  je  tienne  fa 
place  :  aime^moi  autant  que  vous  Vave^  aimé,  C'étoit  demander 
à  Lucilius  fon  amitié  dans  une  conjoncture  trop  preffante ,  pour 
ne  pas  l'obtenir  \  &c  certes,  Lucilius  ne  la  lui  refufa  point  ;  &z 
comme  il  avoit  fervi  Brutus  fidèlement  jufqu  a  la  fin  ,  il  fervit 
Antoine  de  même,  ôc  ne  le  quitta  jamais ^  non  pas  mcme 
quand  il  fut  abandonné  de  tout  le  monde. 

Les  applaudiflemens  publics ,  qui  furent  donnés  à  Antoine 
fur  cette  Viéloire,  lui  furent  d'autant  plus  agréables ,  qu'il  étoit 
fur  qu'ils  étoient  bien  fondés  ;  &  d'autant  plus  touchans  ,  qu  on 
y  mêloit  qucL^ues  reproches  contre  la  conduite  foible  de  fon 
Compagnon  Augufte.  Mais  ce  plaifir  fecret  lui  coûta  bien 
cher  :  ce  fut-là  le  commencement  de  la  haine  irréconciliable 
d'Odave.  Les  murmures  défobligeans  ,  qui  coururent  contre 
lui  dans  l'Armée ,  furent  peut-être  l'obftacle  invincible  ,  qui 
s'oppofa  toujours  à  un  véritable  raccommodement  dans  les 
Guerres  qui  coûtèrent  enfin  l'empire  &■  la  vie  à  Antoine. 

Puifque  cette  Bataille  eft  la  grande  Journée  d'Antoine,  Se 
que  fa  Gloire  n'elt  grande  que  par  rapport  à  la  Grandeur  de  ceux 
qu'il  a  vaincus ,  on  peut ,  ce  me  femble  ,  fans  tomber  dans  une 
trop  grande  digreffion,  toucher  le  mérite  &"  le  caradere  de  Bru- 
tus &c  de  Caffius,  hommes  11  fameux  &  fiilluilres  dans  l'Hifloire. 

Brutus  defcendoit  du  côté  paternel ,  de  cet  autre  Brutus  ,  qui 

chaflfa  les  Rois  de  Rome  5  &"  du  côté  maternel ,  de  ce  Servilius 

Hala ,  qui  tua  Melius ,  lequel  afpiroit  à  la  Tyrannie  ,  fî  bien 

que  ,  par  fanaiffance,  il  fembloit  devoir  être  le  bouclier  de  la 

Liberté.  Sa  Mère  étoit  Sœur  utérine  de  Caton ,  ce  fameux  Phi- 

Lofophe  ,  dont  il  imitoit  la  févérité  de  la  modération.  Sa  Vertu 

Tttt  ij 
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étoit  auftere,  mais  véritable  ;  &:  s'ily  avoit  un  peu  d'entêtement 
dans  fa  conduite  ,  cet  entêtement  alloit  au  bien  public ,  qui  étoit 
la  réde  &:  le  motif  de  toutes  fes  avions. 

Caffius  étoit  auflî  d'une  trés-noble  Famille  :  mais  il  étoit 
d'un  caraclere  fort  différent  de  celui  de  Brutus.  Sa  Vertu  n'étoit 
point  fi  pure  ,  ni  fes  mœurs  fi  aufteres.  Il  agiflbit  par  rap- 
port à  fes  intérêts  avec  une  conduite  très  fine  Se  très-poli- 
tique. H  étoit  homme  de  guerre  ,  8c  joignoit  à  fa  valeur  beau- 
coup d'expérience.  Il  avoit  l'air  &:  les  manières  fieres ,  l'hu- 
meur fombre  &  bru  fque:  chagrin  de  l'élévation  d'autrui ,  & 
préfumant  toujours  alTez  de  foi-même  ,  pour  ne  craindre  aucun 
événement.  Il  donna  une  preuve  de  fa  fierté  ,  lorfque  dans 
l'accommodement  apparent ,  qui  fe  fit  après  le  meurtre  de  Cé- 
£ir,  entre  les  Conjurés  d'une  part,  &c  Lépide  avec  Antoine  de 
l'autre  ,  on  convint  que  Brutus  iroit  fouper  chez  Lépide ,  Se 
Caffius  chez  Antoine.  Ce  dernier  ,  railleur  dans  les  affaires  les 
plus  férieufes ,  n'ayant  pu  s'empêcher  de  demander  à  Caffius  fur 
la  fin  du  repas,  s'il  n'avoit  point  encore  quelque  poignard  ca- 
ché? Oui,  lui  répondit  fièrement  Q2.ÇÇms:  J'en  ai  pour  ceux  qui 
ofcront  afpirer  à  la  Tyrannie.  Cefa  fit  ceffer  la  raillerie. 

On  a  dit  de  ces  deux  hommes ,  que  Caffius  étoit  plus  grand 
Capitaine  ,  Se  Brutus  plus  honnête-homme.  On  aimoit  mieux 
celui-ci  pour  ami  :  on  craignoit  davantage  d'avoir  l'autre  pour 
ennemi.  Caffius  avoit  plus  de  force;  Brutus  plus  de  vertu.  Et 
Velleïus  Paterculus  ,  qui  ne  perd  jamais  l'occafion  de  louer  Se 
de  flater  Augufl:e ,  dit  que  s'ils  euffent  vaincus ,  Se  qu'ils  fuf- 
fent  devenus  les  Maîtres  de  l'Empire,  il  eût  été  autant  utile  à 
la  République  d'avoir  Brutus  pour  Souverain  au  fieu  de  Caffius, 
qu'il  lui  fut  avantageux  d'être  gouvernée  par  AHgufte  plutôt 
que  par  Antoine.  Il  femble  que  cet  Auteur  faffe  un  parallèle  de 
ces  deux  Conjurés  aux  Triumvirs ,  faifant  reflembler  Caffius  à 
Antoine  ,  Se  Brutus  à  Augufte. 

Brutus  &:  Caffius  étoient  tous  les  deux  Préteurs  ,  quand  ils 
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conjurèrent  contre  Céfar,  dont  Brutus  en  particulier  avoit 
reçu  des  ?races  &c  des  bienfaits  fans  non:\bre.  Après  le  meur- 
tre  ,  ils  furent  obligés  de  fortir  de  Rome ,  &:  de  fuir  les  perfé. 
cutions  du  Peuple  animé  par  Antoine  &■  par  Lcpide  \  mais  ils 
étoient  toujours  adorés  du  Sénat ,  dont  on  peut  dire  qu'ils  étoient 
les  idoles.  Ils  allèrent  dans  les  Provinces  où  ils  avoient  le  plus 
d'Amis  :  ils  y  firent  une  Armée  ,  qui  devint  bientôt  formidable. 
La  Liberté  publique  coloroit  leur  aflaffinat;  &:  fous  ce  prétexte 
fpécieux  ,  autant  que  fous  le  nom  de  Brutus ,  dont  la  Vertu  fai- 
ibit  un  grand  bruit ,  on  vit  des  Pays  entiers  fe  ranger  fous  leurs 
Loix.  Leurs  Etendards  portoient  la  marque  de  leur  Conjuration» 
6c  l'on  ne  voyoit  dans  leurs  Tentes ,  &  fur  leurs  Boucliers ,  que 
les  Inftrumens  de  leur  Maître  ,  repréfentés  à  peu  prés  de  même 
que  dans  la  Médaille  qu'on  frapa  pour  lors ,  où  ell  un  Bonnet, 
qui  cft  la  marque  de  la  Liberté  ,  au  milieu  de  deux  Poignards , 
avec  cette  Infcription ,  £Uus  Martiœ. 

Leur  Armée  devint  bientôt  artez  forte ,  pour  faire  des  exploits 
conlidérables.  Us  fe  trouvèrent  même  en  état  de  fe  féparer  ,  6c 
d'aller  chacun  d'un  côté  foumettre  les  Provinces.  Caflîus  fitxles 
aftions  merveilleufes  ;  &:  fa  Valeur  n'a  jamais  tant  éclaté  , 
qu  elle  éclata  alors.  Enfin ,  ils  fe  joignirent  à  Philippes ,  où  Au- 
gufte  venoit  de  fe  joindre  à  Antoine. 

Cefl:-là,que  la  néceffité  de  toutes  chofes  obligea  ceux  ci  à 
rechercher  la  Bataille  :  &:  cette  môme  raifon  auroit  dû  empê- 
cher les  autres  de  la  donner  ,  fi  Brutus  preflTé  par  tous  fes  Offi- 
ciers ,  lafles  des  horreurs  de  la  Guerre  ;  ou  fi  lui-même ,  par  des 
fentimens  de  vertu  &  d'amour  pour  fa  Patrie,  honteux  de  la 
déchirer  longtems  par  des  Guerres  civiles ,  n'eût  voulu  les  ter- 
miner par  un  combat.  Toute  l'Armée  applaudit  à  cette  réfolu- 
tion.  Caffius  feul,  fçavant  dans  l'Art  de  la  Guerre  par  le  lono* 
ufage  qu'il  en  avoit ,  connoiflant  parfaitement  le  défavantage 
du  Parti  contraire  qui  ne  pouvoit  plus  vivre  dans  la  difette  où  il 
étoit ,  s'oppofoit  au  delfein  de  donner  la  Bataille.  Mais  enfin , 
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comme  il  étoit  obligé  d'avoir  de  grands  égards  pour  Brutus ,  &: 
qu'il  étoit  accufé  par  les  Soldats  de  vouloir  faire  durer  la  Guer- 
re éternellement ,  il  confentit  à  tout  ce  qu'on  voulut.  On  dit 
même  ,  qu'il  alla  le  foir  ,  qui  précéda  le  jour  du  combat ,  fouper 
chez Meflala ,  auquel  il  dit  en  le  quittant  :  Vous  me.  fcni^tèmoin 
iuon  m^  oblige  ,  comme  on  fit  le  grand  Pompée  ,  à  commettre  la  Liber- 
té du  Peuple  Romain  au  ha:^ard  d'un  combat.  J'y  confens  malgré  moi  : 
il  faut  cependant  tout  efpérer  de  la  Fortune^  mais  nous  fuivons  un 
méchant  confell. 

Ses  craintes  furent  juftifiées  par  le  fuccès  :  &■  il  fut  le  premier 
défait ,  après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  d'un  Général  habile, 
vaillant,  6c  expérimenté  ;  mais  dont  tout  l'art  céda  à  la  fortune 
d'Antoine,  à  laquelle  tout  étoit  pour  lors  obligé  de  céder.  Bru- 
tus étoit  plus  heureux  de  fon  côté  contre  Augufte  ;  mais  Caffius , 
fe  défiant  de  la  capacité  de  Brutus ,  &"  preflentant  fa  défaite 
par  la  fienne ,  fe  retira  pour  en  apprendre  des  nouvelles.  En- 
nuyé de  n'en  recevoir  pas ,  &  perfuadé  de  fes  malheurs ,  il  fe  tua, 
fans  qu'on  fçache  précifément  de  quelle  manière  il  s'ôta  la  vie. 

Il  y  a  afllirément  dans  cette  mort  des  marques  de  défefpoir 
peu  convenables  à  un  auflî  grand  homme  que  Caffius ,  du  moins, 
devoit-il  attendre  plus  patiemment  la  vérité  des  chofes.  Le 
Centurion ,  qui ,  par  fa  négligence  à  apporter  les  nouvelles , 
avoir  contribué  à  fa  mort,  fe  tua  lui-même  de  douleur.  Il  fal- 
loit  qu'il  y  eût  en  ce  tems-là  une  grande  facilité  à  mourir. 

Brutus  apprit  cette  perte  avec  tout  le  chagrin  imaginable  : 
&■  comme  il  en  connoiilbit  l'importance  ,  il  prit  foin  de  la  ca- 
cher quelque  tems  aux  Soldats ,  pour  ne  pas  abattre  leur  cou- 
rage 5  &  après  s'être  plaint  de  la  Fortune  qui  venoit  de  lui  ravir 
le  dernier  des  Romains,  car  ce  fut  ainfi  qu'il appella Caffius,  il 
réfolut  de  tenter  encore  le  deftin  d'un  combat ,  pour  mettre  ^n 
à  toutes  les  calamités  que  la  Guerre  caufoit  à  tant  de  Peuples  ; 
flaté  ,  fans  doute ,  du  bon  fuccès  qu'il  avoit  eu  contre  Augufte  , 
qui  fut  heureufement  fecouru  par  Antoine ,  &:  qui ,  s'il  eût  été 
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leul ,  perdoit  fans  reflource  les  efpérances  des  Triumvirs.  Mais 
ce  même  Antoine  ,  qui  avoit  défait  Cafllus ,  défit  encore  dans 
le  même  jour  Brutus  :  il  le  pourfuivit ,  &:  penfa  même,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  le  prendre  prifonnier.  Jamais  la  Fortune  ne  fé- 
conda mieux  la  Valeur.  Augulle  ,  pour  certaine  maladie  dont 
il  fe  plaignoit ,  fut  inutile  dans  l'Armée  j  ce  qui  augmenta  in- 
finiment la  gloire  d'Antoine. 

Brutus  tâcha  de  rallier  fes  Troupes ,  &c  de  remettre  en  état 
de  combattre  les  relies  du  Parti  vaincu  :  mais  la  Fortune  fe  dé- 
claroit  trop  en  faveur  des  Triumvirs,  pour  ne  pas  ranger  tout 
le  monde  de  leur  côté.  Brutus  fe  vit  abandonné  de  tous  les  fiens, 
fans  reflource  pour  cette  Liberté  de  fa  Patrie ,  à  laquelle  il  avoit 
tout  facrifié.  Il  fe  confidéra  dans  cet  état ,  accompagné  de  fa 
feule  Vertu  ,  dont  la  févérité  &  la  pureté  lui  devenoient  fi  inuti- 
les &C  fi  nuifibles.  f^ertu  ,  s'écria-t-il ,  que  J'ai  fuivîe  toute  ma  vie, 
^  pour  laquelle  J'ai  quitté  plaijïrs  ,  biens  &  fortune  ,  tu  nés  quun 
yainphantômefans  pouvoir  :  le  vice  a  toujours  l'avantage  fur  toi  y  & 
déformais  efi-il  un  mortel  qui  doive  s'' attacher  a  ton  inutile puijfance  > 
Enfuite ,  ayant  prié  l'un  de  fes  Affranchis  de  le  fervir  dans  cette 
dernière  adion ,  il  fe  jetta  avec  violence  fur  la  pointe  de  fon 
épée ,  &:  fe  perça  le  cœur. 

Malheureufe  fin  de  deux  hommes ,  que  le  deftin  voulut  peut- 
être  punir  de  leur  alTaffinat  ,  &•  qui  perdirent  toutes  les  efpéran- 
ces du  Sénat  &:  de  la  Liberté  ,  faute  de  s'entendre  &:  de  fe  con- 
feiller  les  uns  les  autres  dans  cette  dernière  Bataille ,  où  la  diver- 
fité  de  leurs  fentimens  &"  de  leurs  vues  fut  la  caufe  de  leur  perte. 

Car  quoique  Caflîus  eût  de  grands  égards  pour  Brutus, dont 
la  Vertu  &  la  Réputation  l'avoient  rendu  l'Oracle  de  fon  Parti; 
&  quoique  Brutus  eftimât  infiniment  la  valeur  &:  la  conduite 
de  ce  Caflîus ,  ils  ne  s'aimoient  pas  tous  deux  :  leurs  feuls  inté- 
rêts les  tenoient  unis  fi  étroitement. 

Caflius  même  gardoit  contre  Céfar  le  reflentiraent  d'une  cer- 
taine préférence ,  que  ce  Diâ;ateur  avoit  marquée  pour  Brutus 
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dans  leur  Préture  :  &  d'ailleurs  Caflîus ,  naturellement  peu  reli- 
gieux ,  méprifoit  les  fuperftitions  &  les  auftérités  de  Brutus , 
lequel  ayant  eu  cette  célèbre  vifion  de  Ton  mauvaisGénie,dont  on 
atantparlé,&:  l'ayant  racontée  à  Caflîus  fort  férieufement.Cafîîus 
fîtréponfe  que  c'étoit  l'effet  de  fes  trop  longues  veilles  &■  de  Ces 
abftinences  extraordinaires, qui  lui  troubloient  le  cerveau ,  ik  lui 
donnoient  ces  fonges  &c  ces  rêveries  funeftes  &  extravagantes. 

Brutus ,  de  fon  côté ,  n'approuvoit  point  les  finefles  &  les 
manières  couvertes  de  Caflîus ,  qui  convenoient  fî  peu  à  la  pureté 
de  fa  Vertu.  Il  étoit  même  fcandalifé  du  mépris,  que  Caflîus  fai- 
foit  paroître  pour  toutes  les  Cérémonies  de  la  Religion,dont  il  ne 
s'embarraflbit  guéres  :  &  de  cette  différence  d'humeur,d'inclina- 
tion ,  &■  de  fentimens ,  il  naiffoit  fouvent  des  différends ,  que 
leur  prudence  &  leurs  intérêts  communs  étouffoient  toujours. 

Antoine  ayant  appris  la  mort  de  Brutus ,  fe  fît  conduire  à 
l'endroit  où  étoit  fon  corps.  Il  le  vit  avec  douleur ,  il  verfa  quel- 
ques larmes  i  &:  pour  marquer  le  refpeél  qu'il  avoir  pour  fon 
cadavre ,  il  fe  dépouilla  de  fa  Cotte  d'armes  de  Pourpre ,  &c  l'en 
couvrit  5  car  l'avarice  de  quelques  Soldats  l'avoit  déjà  dépouil- 
lé de  la  fienne  ;  &:  il  montra  beaucoup  d'eflime  &•  de  confî- 
dération  pour  ce  grand  homme ,  auquel  il  avoit  d'ailleurs  quel- 
que obligation.  Car  dans  le  Confeil  de  tous  les  Conjurés  où 
on  propofa  de  faire  mourir  Antoine  avec  Céfar,  tous  les  autres 
Conjurés  étoient  de  ce  fentiment;  &•  il  n'y  eut  que  le  feul  Bru- 
tus, qui  n'y  voulut  jamais  confentir,  &c  qui  foutint  avec  fer- 
meté ,  qu'il  ne  falloit  répandre  que  le  fang  du  Tyran.  Aumfte 
fît  prendre  la  tête  de  Brutus ,  &■  l'envoya  à  Rome  pour  être  mife 
aux  pieds  de  la  flatue  de  fon  Père. 

Si  l'on  trouve  Antoine  brillant  dans  les  occafîons  que  nous 
venons  de  marquer ,  on  ne  fçauroit ,  fans  être  ébloui  de  fa  o^loi- 
re ,  le  confidérer  en  Orient ,  après  le  partage  qu'il  fît  avec  Au- 
gufte  -,  Lépide  qui  n'avoit  point  eu  de  part  aux  Viéloires ,  n'en 
ayant  que  très-peu  à  l'autorité.  C'efl-là,  qu'il  eUfuivide  fes 

Léoions 
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Légions ,  qui  font  fans  contredit  les  meilleures  &  les  mieux  dif- 
ciplinées  de  l'Empire  j  qu'il  eft  toujours  accompagné  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  éclatant  parmi  la  jeune  nobleffe  de  Rome ,  qui 
dans  le  plus  beau  fîécle  du  monde  &:  le  plus  fertile  en  belles  ac- 
tions, apprend  l'art  de  la  Guerre  fous  cet  excellent  Capitaine^ 
après  la  mort  de  Jules ,  fans  conteftation ,  le  premier  Maître  en 
ce  Métier.  Sa  Cour  eft  toujours  compofée  de  plufieurs  Rois , 
de  tous  les  Princes  de  l'Afie ,  &  de  tous  les  Ambafladeurs  des 
Voifîns ,  Alliés  ,  &  Tributaires  de  l'Empire  Romain ,  qui  ne  re' 
connoilToient  que  lui  feul  pour  Maître  dans  l'Orient. 

On  le  voit  là  juger  fouverainement ,  ôc  ians  appel ,  des  Etats 
&■  de  la  vie  des  Rois  -,  dépouiller  les  uns ,  établir  les  autres ,  fans 
que  qui  que  ce  foit  ofey  contredire.  Le  Sénat  même ,  pour  con- 
ferver  une  ombre  de  pouvoir  ,  confirme  les  Rois  qu'il  établit  en 
Orient.  Tels  étoient  Darius  dans  le  Pont,  Phamace  en  Idu- 
mée,  Hérode  en  Judée,  Amyntas  en  Pifidic,  &  Polémon  en 
Cilicie  ,  &c.  11  fait  publiquement  décapiter  Antigone ,  Roi  des 
Juifs  -,  fupplice  jufques-là  inouï  pour  les  Rois,  &  qui  eft  la  plus 
grande  marque  de  cette  Puiflance  monftrueufe  qu'il  a  exercécji. 

Que  cette  Cour  me  paroît  magnifique  1  Que  de  Jeux ,  que 
de  Spedacles  !  Quelle  Grandeur  l'accompagna  toujours  !  Sur- 
tout ,  je  me  figure  rAntichambre  de  Marc- Antoine  ,  Citoyen 
Romain ,  remplie  d'une  foule  de  Rois  &  de  Souverains ,  qui 
attendent  l'heure  de  pouvoir  lui  parler,  &  de  lui  faire  leur 
cour.  On  peut  dire  qu'on  ne  fçauroit  guéres  fe  faire  une  idée 
de  toutes  ces  Grandeurs,  qui  ne  foit  au-deftbus  de  la  vérité. 
Jules-Céfar  lui-même  ,  qui  étoit  unique  Maître  n'a  jamais  joui 
fi  parfaitement  de  la  Majefté  de  l'Empire  ;  6c  Augufte ,  qui 
gouvernoit  en  Occident  avec  une  égalité- de  pouvoir  ,  n'étoit  à 
Rome,  nifi  abfoiu,  parla  confidération  qu'il  étoit  obligé  d'a- 
voir pour  le  Sénat  &•  pour  le  Peuple,  ni  fi  magnifique ,  par  la 
néceffité  où  il  étoit  de  ménager  le  Tréfor  public  dans  un  lieu  où. 

l'on  étoit  en  pofteiîîon  de  cenfurer  li  févérement  les  Diffipateurs 
Tomt  L  Y\\\X\x 
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&:  lesMalvciTateurs  les  plus  autorifés:  au  lieu  qu'Antoine  corn- 
mandoit  avec  une  Armée  nombreufe  dans  une  partie  du  monde 
extrêmement  riche  ,  &c  accoutumée  depuis  longtems  à  la  fer- 
vitude  ,  &  à  foufFrir  les  vexations  ;  les  Rois  de  ces  Provinces 
n'ayant  au-defliis  des  Sujets ,  que  l'honneur  d'être  les  premiers 

Efclaves. 

Et  ce  qui  contribuoit  encore  davantage  à  1  éclat  &■  à  la  gloire 
d'Antoine  ,  c'eft  que  Tes  Lieutenans  combattoient  par-tout  avec 
une  fortune  égale  ô^  toujours  confiante  à  le  favorifer.  Sozius&j 
Canidius  firent  des  exploits  merveilleux  :  mais  fur-tout  Venti- 
dius  dont  la  Valeur  triompha  des  Parthes  plufieurs  fois  :  Vic- 
toire &c  Triomphe  d'autant  plus  confidérables ,  qu'il  étoit  le 
feul  de  tous  les  Généraux  Romains,  qui  jufqu  alors  eût  pu  triom- 
pher de  ces  Peuples. 

Ceft  ce  Ventidius,  que  fa  Valeur  rendit  fi  recommendable , 
5c  qui  fut  à  peu  près  chez  Antoine  ce  que  fut  Agrippa  auprès 
d'Au^^ufte.  Elevés  l'un  &:  l'autre  d'une  naiflance  obfcure  à  une 
très-haute  fortune  ,  par  leur  courage  ,  leur  conduite  dans  la 
CTuerre  Se  leur  attachement  aux  intérêts  de  leurs  Maîtres ,  ils 
parvinrent  tous  les  deux  au  Confulat,  ik  à  l'honneur  du 
Triomphe. 

Tous  ces  caraderes  éclatans  fous  lefquels  nous  avons  confidé- 
ré  Antoine ,  &:  toute  cette  grandeur  qui  l'environnoit  dans  une 
fi  prodigieufe  élévation  ,  n'ont  pu  le  garantir  des  imprefïîons  des 
vices.  Ses  vertus  &:  fes  défauts  confondus  ont  fait  dire  de  lui  à 
quelques-uns  ce  qu'on  a  dit  d'Alcibiade  :  Qu'on  ne  pouvait  pas 
décider  s'il  étoit  plus  fameux  par  fes  bonnes  que  par  fes  mauvaifes 
qualités. 

Je  fçais  qu'on  lit  qu'il  étoit  extrêmement  débauché  ,  &-  que 
Cicéron  même  l'accufe  d'avoir  porté  jufques  fur  fon  Tribunal 
de  honteufes  marques  d'ivrognerie. 

Il  eft  vrai  qu'il  avoit  toutes  les  inclinations  d'une  bouillante 
Jeunefîe ,  dans  un  fiécle  méchant ,  &-  dans  la  Ville  du  Monde  la 
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plus  corrompue.  Né  avec  tous  les  agrémens  que  la  Nature  lui 
avoit  donnés ,  il  ne  prit  pas  le  foin  de  réprimer  Ces  Paffions , 
dans  un  tems  où  le  vice  étoit  à  la  mode  ,  &  où  les  perfonnes  du 
premier  rang  s'abandonnoient  fans  fcrupule  aux.plailirs  qui  en- 
trainoient  le  refte  des  hommes.. 

Ses  Paffions  s'étant  fortifiées  par  là  licence  qu'il  leur  avoit  don» 
née*^  ôc  fon  pouvoir  s'étant  augmenté  également  avec  fes  Paf- 
fions ,  il  eft  peu  furprenant  qu'elles  ayent  caufé  de  grands  défor- 
dres  dans  fa  plus  grande  élévation  ;  puifqu'il  n'eft  que  trop  or- 
dinaire, que  ceux  qui  peuvent  tout  ce  qu'ils  veulent ,  veulent 
fouvent  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  :  &:  de-là  proviennent  tant  de 
vexations,  &  tant  d'injuftices ,  qui  régnent  impunément  dans 
le  monde. 

Je  fçais  qu'on  a  reproché  à  Antoine  fou  union  avec  Jules 
Céfar ,  &■  les  fccours  qu'il  a  donnés  à  ce  deftruéleur  de  la  Liber- 
té publique.  Mais  ceux  qui  fe  montrent  fi  féveres  obfervateurs 
des  Loix ,  &  fi  amateurs  de  la  Liberté ,  n'auroient-ils  point  été 
tentés  du  même  crime  ,  s'ils  avoient  eu  les  qualités  d'Antoine, 
&  les  vues  auffi  élevées  que  lui  ?  On  a  beau  lui  reprocher  fes 
abaiffemens ,  fes  flateries ,  &c  cette  Couronne  d'Or  qu'il  préfenca. 
à  Céfar ,  &  dont  Cicéron  fit  tant  de  bruit  j  comme  fi  la  Royau- 
té eût  confifté  dans  cette  Couronne ,  &:  que  Céfar  n'en  eût  pas 
déjà  tout  le  pouvoir  &  toute  l'autorité.  Il  étoit  glorieux  d'obéir 
au  grand  Jules,  né  pour  commander  à  tous  les  mortels  j  de  An- 
toine s'élevoit ,  à  mefure  qu'il  fembloit  s'abaiffer. 

D'ailleurs ,  peut-être  que  dans  la  fituation  de  la  République , 
qui  ne  pouvoit  plus  fc  pafler  d'un  Maître ,  il  étoit  utile  que 
Céfar  le  fut  plutôt  que  tout  autre.  Elle  avoit  foufFcrt  la  Domi- 
nation de  Sylla,  celle  de  Pompée  enfuite;  &  enfin  après  Céfar, 
Augufte  y  fit  fouffrir  agréablement  la  fienne.  Rome  fe  Jaffoit 
d'être  libre  ;  &r  à  la  réferve  de  quelques  efprits,  plus  ambitieux  . 
de  la  Domination  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir,  que  jaloux  de  la 

Liberté  de  la  Patrie,  tout  Is  monde  étoit  convenu  de  fe  choifir. 

V  u  u  u  i] 
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un  Maître  :  on  n  étoit   divifé  que  fur  le  choix. 

On  ne  fcauroit  excufer  les  horreurs  &  le  fang  de  la  Prof" 
cription  j  crime  qui  elt  commun  à  Antoine  avec  Augufte  & 
Lépide.  lis  pouflerent  la  cruauté  jufqu'à la  barbarie,  puifquils 
facrifierent  leurs  plus  proches  Parens ,  &:  leurs  meilleurs  Amis. 
Lépide  abandonna  fon  Frère ,  &■  Antoine  abandonna  fon  Oncle* 
11  eft  vrai  qu'ils  ne  moururent ,  ni  l'un  ni  l'autre  ;  perfonne  n'o- 
fant  toucher  à  la' perfonne  des  proches  Parens  des  Triumvirs. 

Rome  étoit  alors  en  proie  à  l'avarice  &:  à  l'infolence  des  Af- 
faffins  &  des  Voleurs  j  ôc  c'eft  dans  ce  tems ,  qu'il  fuffifoit  d'être 
cru  riche,  pour  être  cru  coupable ,  ou  Ennemi  du  Gouvernement. 
Les  Soldats  couroient  toute  la  Ville,  comme  fi  elle  eût  été  prife 
d'aflaut  -j  6c  jamais  violence  ne  fut ,  ni  fi  longue ,  ni  fi  autorifée. 
On  lifoit  dans  de  grandes  Tables ,  expofées  dans  la  Place  pu- 
blique ,  les  noms  des  Profcrits  gravés  en  gros  caraderes ,  afin 
que  perfonne  n'en  ignorât  ;  on  ajoûtoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux noms  à  ceux  qui  y  étoient  déjà  ;  &  tel  s' étoit  réjoui  de 
n'y  avoir  pas  trouvé  le  fien  ,  qui  apprenoitpar  fa  mort  qu'on  l'y 
avoit  ajouté. 

On  imputa  à  Antoine ,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  l'Auteur  ,  Iz 
plupart  des  meurtres  qui  fe  firent  alors.  Fulvie ,  fa  Femme ,  y 
avoit  plus  de  part  que  lui.  Pouffée  par  un  efprit  d'avarice  ,  de 
cruauté  ,  ou  de  vengeance,  elle  fit  des  violences ,  qui  furent 
rejettées  fur  Antoine ,  quoiqu'il  les  ignorât  le  plus  fouvent  ; 
jufques-là  ,  que  fes  Soldats ,  lui  ayant  apporté  la  tête  d'un  hom- 
me ,  qui  étoit  parmi  les  Profcrits ,  &•  qui  leur  avoit  été  fort  re- 
commandé de  fa  part  :  Hélas  J  leur  dit-il ,  Je  ne  le  connais  ,  ni  ne 
V  ai  jamais  vu. 

Mais  le  meurtre ,  dont  on  l'a  accufé  avec  plus  de  juftice ,  & 
qui  a  donné  lieu  aux  inveélives  de  tant  d'Hiftoriens ,  fut  celui 
de  Cicéron ,  qu'Augufte  protégeoit ,  &■  qu'il  facrifia  pourtant  à 
Antoine  dans  leur  réconciliation. 

Cicéron ,  fi  connu  par  fon  Eloquence ,  s'éleva  par  fon  efprit 
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à  la  première  Dignité  delà  République  ,  découvrit  Se  étouffa  la 
conjuration  de  Catilina  ,  dont  il  fe  fît  tant  d'honneur  auprès  du 
Sénat ,  qu'on  le  confidéra  toujours  depuis  comme  le  Libérateur 
de  la  Patrie, 

Il  haïiToit  Antoine  j  &"  pour  le  rendre  odieux  au  Sénat ,  il 
compofa  les  Difcours  que  nous  lifons  aujourd'hui ,  &:  qu'il  pro- 
nonça avec  tant  de  lliccés ,  qu'il  arma  contre  Antoine  toute  la 
Ville  en  faveur  d'Augufte  ,  Ôc  obtint  du  Sénat  le  Décret  par  le- 
quel Antoine  fut  déclaré  Ennemi  de  la  République.  La  douceur 
de  fe  venger  d'un  Ennemi  fi  puiffant,  qui  auroit  eu  même  des 
raifons  pour  fe  déclarer  plutôt  pour  lui  que  pour  Augufte  ,  par 
rapport  à  de  vieilles  obligations ,  fut  aflez  grande  pour  faire 
oublier  à  Antoine  fa  générofité  ordinaire.  Il  facrifîa  fon  Oncle 
pour  avoir  Cicéron,  qui  fut  poignardé  ,  dans  le  tems  qu'il 
fuyoit ,  par  la  trahifon  d'un  de  fes  Affranchis.  On  porta  fa  tête 
à  Antoine,  qui  dit  en  la  voyant  :  Mes  vengeances  font  finies ,  &  Je 
n&  prens  plus  de  part  à  La  Profcription.  Il  voulut ,  même ,  pour 
donner  quelque  confolation  à  fa  Famille ,  remettre  entre  les 
mains  de  Pomponia  fa  Belle-Sœur  ,  l'Afifranchi  qui  l'avoit 
trahi ,  qu'on  fit  mourir  dans  les  tourmens.  On  dit  que  Fui  vie 
infulta  quelque  tems  à  la  tête  de  Cicéron ,  &  qu'elle  fe  donna 
même  le  lâche  plaiGr  de  percer  fa  langue  avec  un  poinçon 
d'or  :  après  quoi  elle  fut  attachée  à  la  Tribune  où  ce  grand  Ora- 
teur avoit  prononcé  ces  funeftes  Difcours. 

Tous  les  autres  meurtres  qu'Antoine  a  faits  pendant  le  cours 
de  fa  vie ,  ne  font  point  partis  d'un  Naturel  fanguinaire  :  la 
feule  nécefïîté  l'a  porté  à  ces  effets  violens-  Telle  fut  la  mort 
d'Amantius  ,  qui  foutenoit  avec  un  relie  de  Mutins  le  Parti  de 
Marins  à  Rome ,  après  la  mort  de  Céfar ,  &:  qu'il  fit  mourir  par 
l'autorité  du  Confulatdont  il  étoit  revêtu  5  pour  tâcher  de  s'atti- 
rer l'amitié  du  Sénat,  dont  il  avoit  befoin  dans  cette  conjonc- 
ture. Telle  fut  auffi  la  rigueur ,  dont  il  ufa  à  l'égard  de  la 
Légion  Marcienne  ,  lorfqu'il  la  fit  décimer  pour  punir  fa  Ré« 
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bellion  ,  la  Difcipline  Militaire  ne  pouvant  fe  maintenir ,  que 
par  quelques  exemples. 

De  tous  les  défauts  d'Antoine ,  le  plus  déplorable ,  fans  doute , 
c  eft  fa  foibleffe  pour  Cléopatre.  Les  fautes ,  que  cet  amour  lui 
fit  commettre  ,  furent  toutes  irréparables  j  Se  il  n'eft  pas  aifé  de 
concevoir  ,  qu'on  puifTe  s'abandonner  avec  fi  peu  de  réferve  à 
toute  la  violence  d'une  paflîon  amoureufe. 

Gléopatre  n'étoit  pas  dans  fa  première  jeunefle,  lorfqu  An- 
toine commença  de  l'aimer  :  Jules  Céfar  l'avoir  aimée  longtems 
auparavant  j  &  l'on  dit  encore  que  le  Fils  aîné  du  grand  Pompée 
foupira  quelque  tems  pour  elle. 

Mais  cette  Reine,  dont  les  charmes  ont  été  fi  funeftes  aux 
plus  grands  hommes  de  l'Empire  ,  a  toujours  trouvé  le  fecret  de 
confcrver  fa  beauté;  &  fon  efprit  fouple  fe  tournoit  à  toutes  for- 
tes de  caraderes ,  avec  tant  de  facihté ,  qu'elle  ne  manquoit  ja- 
mais de  plaire  quand  elle  l'avoit  entrepris. 

Avec  tous  ces  avantages  du  corps  &^  del'efprit ,  elle  pofledoit 
un  très-riche  &  très-puiflant  Royaume ,  dont  elle  étoit  feule 
Souveraine  depuis  les  amours  de  Céfar  ;  ce  qui  lui  donnoit  Heu 
de  faire  paroître  cette  magnificence  extraordinaire  qui  rehauf- 
foit  tous  fes  charmes.  Figurons-nous  cette  Galère  pompeufe , 
qu  elle  fit  équiper  pour  aller  trouver  Antoine  ,  qui  l'avoit  man- 
dée pour  venir  rendre  compte  de  fa  conduite  j  car  elle  avoir  te- 
nu leparti  des  Conjurés;  Figurons-nous,  dis-je  ,  cette  Galère, 
dont  les  beautés  furent  fi  grandes ,  que  tout  le  monde  quitta 
Antoine  ,  affis  alors  fur  fon  Tribunal ,  pour  courir  à  ce  fpeéta- 
cle,  le  plus  beau  qui  fût  jamais;  ces  Voiles  de  Pourpre  ,  ces 
Rames  d'argent ,  cette  Poupe  couverte  de  Brocard  d'Or ,  ces 
Filles  habillées  en  Amours,  Cléopatre  elle-même  couchée  fur 
un  Lit  d'Or ,  de  la  manière  qu'on  repréfente  Vénus  endormie  : 
tout  cela  ,  accompagné  d'une  douce  Symphonie,  qui  dans  un 
tems  calme  fe  faifoit  entendre  fur  Its  Eaux,  tandis  que  des 
Parfiims  délitieux  répandoient  au-delà  du  Rivage  une  odeur 
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enchantée.  Tout  le  Peuple  s'écria  ,  que  c'étoit  la  DéefTe  Vénus, 
qui  venoit  trouver  le  Dieu  Bacchus  j  Antoine  n'étant  pas  fâché , 
qu'on  le  fit  reflembler  à  ce  Dieu.  Jamais  on  ne  vit  rien  de  fi 
fompcueux  ,  6c  jamais  beauté  ne  parut  fî  touchante  que  celle 
de  Cléopatre  en  cet  équipage.  La  Cour  d'Antoine  ,  auflî  fenfi- 
ble  que  lui ,  ne  put  réfifter  à  tant  de  charmes.  On  juge  aifément 
que  la  conduite  de  cette  Reine  fut  approuvée  i  &  il  étoit  juftc 
qu'on  pardonnât  à  fa  magnificence  des  démarches  qu'elle  pou- 
voir avoir  faites  contre  les  intérêts  des  Triumvirs. 

Ce  qui  paroit  le  plus  furprenant ,  c'eft  que  cette  magnificence 
ne  diminua  jamais  :  elle  augmenta  même  toujours  i  &:  l'on  ne 
pouvoit  comprendre  que  tous  les  Revenus  de  l'Empire ,  qu'An- 
toine répandoit  avec  profufion ,  ne  pufTent  furpafler  les  dépen- 
fes  de  Cléopatre  ,  qui  ne  jouilToit  alors  que  des  revenus  de  Ton 
Royaume  :  elle  avoit  l'art  de  fuppléer  par  Ton  efprit  à  tout  ce 
qui  pouvoit  manquer  à  fes  dépenfes. 

On  a  cependant  de  la  peine  à  croire  toutes  les  profufions  que 
les  Hiîloriens  ont  écrites  là-defTus.  Peut-on  fans  étonnement 
entendre  parler  de  cette  Perle  d'une  grolTeur  énorme ,  qu'elle  fit 
diifoudre  dans  un  Bouillon  ,  un  jour  qu'elle  avoit  parié  avec 
Antoine  à  qui  donneroit  une  plus  riche  Fête  î  Jamais  folie  ne 
^  fut  fi  grande  :  &:  il  falloir,  en  effet ,  qu'elle  fût  extraordinaire j 
puifqu'Antoine  ,  le  plus  prodigue  de  tous  les  hommes ,  ne  put 
s'empêcher  d'être  fâché  de  cette  perte. 

Ce  fut  dans  un  pareil  Feftin ,  qu'Antoine  donna  une  Ville 
confidérable  à  fon  Cuiiinier  ,  feulement  pour  l'avoir  fervi  félon 
fa  fantaifie. 

11  eft  aifé  de  concevoir  ,  que  ces  profufions  extravagantes , 
qui  arrivoient  tous  les  jours,  &  qui  épuifoient  les  Revenus  de 
l'Empire,  &  mettoient  Antoine  hors  d'état  de  pouvoir  entrete- 
nir les  Troupes ,  &:  de  payer  les  Soldats ,  &  l'obligeoient  d'a- 
voir recours  à  des  Impots  &  à  vexer  les  Peuples ,  déplurent  aux 
Romains  :  à  ceux  principalement ,  qui  étoient  en  fecret  atta- 
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chés  à  Augufte  \  &:  fa  Cour  n'en  manquoit  pas.  Ils  en  écrivirent 
à  Rome ,  ôc  mandèrent  la  paffion  furieufe  qu  il  avoit  pour 
Cléopatre,  à  laquelle  il  avoit  donné  la  Phénicie,  la  Bafle  Sy- 
rie ,  rifle  de  Cypre ,  une  grande  partie  de  la  Cilicie  ,  outre 
l'Arabie  Heureufe  ,  &  cet  endroit  de  la  Judée  où  croît  le  véri- 
table Baume ,  les  Provinces  les  plus  belles ,  &:  les  plus  riches  de 
l'Empire  dans  l'Orient  j  &:  qu'il  les  avoit  unies  au  Royaume  ds 
cette  Reine.  Ils  ne  manquèrent  pas  d'écrire  la  Prifon  d'Artiabafe 
Roi  d'Arménie ,  qu'Antoine  avoit  pris  par  furprife  ,  &r  dont  il 
donna  le  Royaume  à  un  fils  qu'il  avoit  eu  de  Cléopatre  ,  après 
avoir  enchaîné  ce  Prince  avec  des  chaînes  d'or ,  &  l'avoir  mené, 
en  triomphe  dans  la  Ville  d'Alexandrie  :  Crime  que  les  Ror 
mains  ne  pouvoient  pardonner ,  parce  qu'ils  prétendoient  que 
l'honneur  du  Triomphe  ne  pouvoit  appartenir  qu  à  Rome.  Ils 
n'oublièrent  pas  de  marquer  que  les  délices  avoient  fi  fort  enivré 
Antoine  qu'à  peine  pouvoit-il  faire  les  fondions  de  Général  & 
de  Maître ,  dans  cette  grande  Partie  de  Terre  qui  lui  étoit  fou- 
mife  i  que  l'Expédition  des  Parthes ,  qui  avoit  li  mal  réuffi  ,  &" 
q.ui  faifoit  honte  au  nomRomain,  auroit  pu  faire  la  gloire  d'un 
homme ,  qui ,  moins-  impatient  qu'Antoine  de  revoir  fa  Mai- 
trefle ,  auroit  feu  paifiblement  pafler  l'Hy  ver  en  Arménie  j  qu'on 
voyoit  chaque  jour  élever  desEfclaves&  des  Affranchis  ,  Mi- 
niftres  de  la  Paffion  de  Cléopatre ,  tandis  que  des  Gens  de  Qua- 
lité &  de  mérite  demeuroient  dans  l'obfcurité  &:  dansTindigen- 
ce  i  &■  qu'enfin  la  Reine  d'Egypte  fe  difbit-  Femme  véritable 
d'Antoine ,  contre  les  Loix  inviolables  de  Rome ,  &  qu'il  avoir 
plufieurs  Enfans  d'elle ,  à  la  honte  de  fa  légitime  Epoufe. 

Augufte,  jaloux  du  mérite  d'Antoine,  n'avoit  que  trop  de 
pente  à  le  haïr  ;  mais  il  étoit  habile  dans  l'art  de  diiîîmulcr ,  il 
fçavoit  bien  cacher  fa  haine..  Il  entendit  avec  joie  les  murmures 
de  la  Cour  d'An:oine  :  il  les  ménagea  fecrettcment  ;  &■  quand 
il  vit  leschofes  difpofées  de  la  façon  qu'il  les  vouloit  :.il  en  fit 
parier  au  Sénat^  ou  l'on  déclama  contre  ces  profusions  immenfes. 
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Oc  contre  l'indignité  qu'il  y  avoit  de  fouffrir  qu  un  Chef  des 
Romains  devînt  l'Epoux  d'une  Reine  ;  mais  fur-tout ,  on  Taccufa. 
d'avoir  lu  des  Lettres  galantes  dans  fon  Tribimal ,  où  il  ctoit 
cx:cupé  à  juger  des  affaires  des  Rois.  Cette  dernière  accufation,, 
qui  dans  un  fiécle  femblable  au  nôtre  pafleroit  pour  fort  légère^ 
fut  pourtant  celle  qui  détermina  alors  le  Sénat  à  fe  déclarer  cout 
tre  Antoine;  la  gravité  des  Magiftrats  Romains  étant  infiniment 
plus  grande  que  nous  ne  fcaurions  concevoir  :  &:  cet  exemple, 
feul  doit  nous  en  convaincre* 

Fulvie  ,  Femme  d'Antoine,  fut  celle  qui  foutint  vivement  leg 
intérêts  de  fon  Epoux ,  malgré  fon  infidélité.  Elle  étoit  d'une 
très-noble  &:  très-ancienne  Famille  Plébéienne  ,  6c  elle  étoit 
Veuve  de  Claudius  ,  dont  elle  avoit  déjà  eu  une  Fille  quand  elle 
cpoufa  Antoine.  Elle  étoit  encore  jeune  &c  belle  ,  ayant  lefpric 
vif  èc  remuant,  le  cœur  fenfible  à  Vinjure,  porté  à  la  ven- 
geance ,  mêlant  même  a  fes  fentimens  quelque  chofe  de  farou- 
che &■  de  cruel ,  èc  n'ayant  rien  enfin  des  foibleffes  d'une  Fem- 
me. On,  verra  pourtant  bientôt ,  qu'elle  ne  fut  pas  infenfible  à. 
l'Amour.. 

Comme  elle  vit  qu  Augufte  vouloit  détruire  la  grandeur  de. 
fon  Epoux  ,  &■  le  décréditer  dans  le  Sénat,  elle  s'unit  à  Lucius. 
Antonius  fon  Beau-Frere  qui  étoit  Conful  alors.  Elle  mit  dan& 
£ès  intérêts  ccïtains  Peuples ,  dont  Augufte  avoit  aflîgné  les  Ter- 
res aux  Vétérans  de  fon  Armée,  fans  comprendre  dans  ces  Ré- 
compenfes  ceux  de  l'Armée  d'Antoine  qui  avoient  eu  part  aux 
Vidoires  ;  &:  cette  raifon  lui  donnoit  un  fujet  fort  plaufible  de  fe 
plaindre.  Le  Conful  Lucius  ,  d'ailleurs,  pour  engager  dans  foa 
parti  la  meilleure  partie  de  la  Ville  ,  déclama  contre  le  Trium^ 
virât ,  &■  repréfenta  qu'il  étoit  tems  que  la  République  fût  li^ 
bre  ;  qu'il  promettoit  de  faire  abdiquer  fon  Frère  ,  des  quAu- 
gufte  voudroit  faire  de  même- s  &c  qu'il  étoit  trop  dur  de  fouf- 
frir à  Rome  des  Rois  fous  le  nom  de  Triumvirs. 

On  comprenoit  peut-être  bien  que  ces.beâux.  difcours ,  ce  dd 
Tomi  L  Xxxx 
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grand  zélé  pour  la  Liberté  publique  ,  n  etoient  que  des  prétextes 
pour  rendre  Augufte  odieux  :  mais  enfin,  cela  réunit  tous  les 
Amis  d'Antoine  ,  qui  étoient  en  fort  grand  nombre ,  6c  qui  fé- 
condés de  ces  Peuples ,  dont  la  Rébellion  fut  inopinée ,  com- 
mencèrent en  Occident  la  Guerre  contre  Augufte  fous  les  or- 
dres de  Fulvie .,  à  qui  tout  celaréuflît  fort  mal  àla  fin,  &■  où 
Lucius  Antonius ,  dont  on  nous  a  peut-être  laiflé  fauflement  un 
Portrait  fort  défavantageux  ,  fut  contraint  de  recevoir  la  Loi 
'd' Augufte  ,  après  la  prife  de  Peruge  ,  qu'il  défendit  avec  aflez  de 
fermeté ,  pour  me  faire  croire  qu'on  l'a  accufé  à  tort  d'avoir 
toutes  les  mauvaifes  qualités  de  fon  Frère,  fans  avoir  une  de  fcs 
Vertus.  Mais  c'eft  un  malheur  inévitable  de  ne  connoître  les 
hommes  illuftres  des  fiécles  pafTés,  que  fur  la  foi  des  Hiftoriens, 
qui  fouvent  étoient  gagés  pour  les  dépeindre  tout  autrement 
qu'ils  n  étoient. 

On  admiroit  à  Rome  la  conduite  de  Fulvie ,  qui ,  paroiffant 
infenfible  à  l'affront  que  lui  faifoit  un  Mari  volage,  soppofoit 
aux  Entreprifes  qu'on  formoit  contre  lui  j  &:  pendant  qu'Antoi- 
ne dcmeuroit  enfeveU  dans  un  lâche  repos ,  elle  prenoit  le  foin 
de  le  défendre  contre  [es  Ennemis.  Quelle  gloire  pour  Fulvie ,  il 
fon  Devoir  ôc  fa  Vertu  enflent  été  le  fondement  de  fa  conduite  • 
mais  c  étoit  l'Amour  qui  l'armoit  contre  Augufte. 

Fulvie,  ayant  fait  connoître  à  Augufte  la  paffion  quelle 
avoir  pour  lui ,  eut  la  honte  de  l'y  trouver  infenfible  j  &-  ne 
pouvant  fe  pardonner  une  foiblefle  fi  mal  récompenfée  ,  elle  en- 
tra dans  des  fentimens,  qui  réveillant  la  férocité  de  fon  naturel, 
formèrent  dans  fon  cœur  uneefpéce  de  rage ,  qui  lui  fit  embraf- 
fer  avec  avidité  l'occafion  de  fe  venger  dans  les  différends  qui 
commençoient  à  s'exciter  entre  les  Triumvirs.  Elle  voulut  même 
qu'Auo-ufte  n'ignorât  pas  que  fes  mépris  lui  avoient  attiré  cette 
Guerre  ,  dont  elle  croyoit  qu'il  pouvoit  vraifemblablement 
craindre  l'iffue  j  le  nombre  &:  la  qualité  des  Amis  d'Antoine  étant 
très-confidérables.  Augufte  nous  apprend  dans  une  de  [es  Epi- 


SUR    Antoine.  ji^ 

grammes ,  cette  particularité  de  fon  Hiltoire  ,  quand  il  dit  que 
Fulvie  ne  lui  déclara  la  Guerre  que  pour  n'avoir  pas  voulu  de- 
venir fenfible  pour  elle  ,  &c  l'aider  à  fe  venger  des  infidélités  de 
fon  Epoux. 

Cet  homme ,  qui  n  aimoit  que  par  politique ,  &■  dont  on  a  dit. 
qu'il  n'eut  jamais  d'autres  amours ,  que  celles  que  fon  intérêt  ou 
fon  ambition  lui  inlpirerent ,  ne  voulut  point  étouffer  dans  fa 
nailfance  une  Guerre  formidable ,  qu'il  auroit  pu  terminer  en. 
paroiffant  moins  cruel  aune  jeune  &:  belle  perfonne.  Mais  au 
contraire ,  pour  rompre  tous  les  nœuds  qui  l'attachoient  à  An- 
toine ,  il  répudia  Claudia  ,  Fille  de  Fulvie  &:  de  Claudius  fon 
premier  Mari ,  qu'il  avoir  fiancée  dans  fa  première  Alliance 
avec  Antoine  j  &  par-là ,  il  acheva  d'allumer  dans  le  cœur  de 
Fulvie  un  défefpoir  qui  la  fit  aller  jufques  dans  le  Camp  d'Antoi- 
ne ,  l'épée  au  côté  &■  le  Cafque  en  tête  ,  animer  elle-même  par. 
fon  exemple ,  ou  plutôt  par  Ces  fureurs  j  une  Armée  ,  qu'elle. 
vouloit  conduire. 

Quelques  Politiques  examinant  la  conduite  d'Antoine  ,  éloi- 
gné pendant  ce  tems-là ,  ont  cru  qu'il  n'étoit  pas  fâché  qu'on, 
commençât  cette  Guerre  ,  connoilfant  fes  Forces  &:  fa  Fortune 
&'perfuadé  qu'il  trouveroit  toujours  les  moyens  de  faire  la  Paix. 
fuppofé  que  les  Evénemens  parulfent.peu  favorables  pour  fon^ 
grand  delfein  de  la  Monarchie  Univerfelle.. 

Cet  endroit  del'HiUoire  meparoîtfort.fingulier.  Antoine  ai- 
me Cléopatre  ,  dont  peut-être  il  ne  fut  jamais  véritablement  ai- 
mé. Car  enfin,  cette  Reine  adroite,  &"  qui  fçavoit  fi  bien  s'ac- 
commoder à  l'humeur  de  ceux  qu  elle  vouloir  féduire  ,  par  fes 
feintes ,  fes  diffimulations ,  &  les  foins  qu'elle  prit  de  plaire  dans 
la  fuite  à.  Augude ,  ne  nous  laifle-t-elle  pas  à  douter  fi  Antoine  en. 
£àt  ainié  ?  Dellius ,  Confident  delapaffion  d'Antoine  ,  qui  ména- 
gea les  commencemens  de  leur  commerce ,  fçut  fe  faire  aimer  de. 
Cléopatre  :  Antoine  ignora  toujours  leur  fecrette  intelligence  •■>  6c 
peut-être  que  Dellius  eft  le  feui  homme ,  que  cette  Reine  ait  ai-- 
mé  par  pure  inclination.. 

Xxxx  ij 
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Fulvie  aime  Augulte,  qui  la  méprife  ,  ôc  qui  prend  plaifir  à 
faire  informer  Antoine  des  foibleffes  de  fbn  époufe  ,  c'eft  ce  qui 
Ta  fait  peut-être  répudier  dans  la  fuite.  L'infenfibilité  d'Augufte 
venge  Antoine  des  fentimens  honteux  de  fa  Femme  ;  ôc  Fulvie 
fe  venge  des  duretés  d'Augufte  ,  par  les  armes  &  le  crédit  de 
fon  Epoux,  dont  elle  emploie  le  nom  Se  l'autorité  pour  lui  faire 
la  Guerre. 

Le  fuccès  des  armes  fut  malheureux  pour  Fulvie  en  Occi- 
dent. Elle  fut  obligée  de  prendre  la  fuite ,  &:  d'aller  vers  fon 
Mari ,  qui ,  troublé  de  la  Défaite  de  fon  Parti ,  vint  à  Samos 
avec  Cléopatre ,  pour  y  conftruire  l'appareil  d'une  grande  Guer- 
re. Ce  fut  dans  cette  Ifle ,  qu'il  donna  fes  ordres  à  tous  les  Rois , 
Princes  Souverains ,  &:  Peuples ,  qui  reconnoifîbient  l'Empire  > 
de  venir  ou  d'envoyer  l'Argent ,  les  Soldats ,  &:  les  Armes  nécef- 
faires  pour  cette  Expédition.  Il  ajouta  à  ces  ordres  une  efpéce 
de  Manifefte  ,  qui  contenoit  les  raifons  &■  les  fujets  qu'il  avoi^ 
d'entreprendre  cette  Guerre  contre  Augufte  ,  qui  afifedoit  de 
vouloir  être  feul  Maître  de  l'Empire.  C'eft  parmi  ces  raifons  , 
qu'il  n'oublia  pas  de  marquer  l'injuftice  d'Augufte ,  qui  avoit 
dépouillé  Lépide  de  la  Dignité  de  Triumvir,  &:  qui  s'étoit  ap- 
proprié toutes  fes  RichelTes ,  fans  en  faire  part^  ni  à  lui ,  ni  au 
Peuple  Romain. 

La  mort  de  Fulvie  ,  arrivée  à  Sicyone  par  les  chagrins  con- 
tinuels aufquels  elle  s'étoit  abandonnée  depuis  le  mauvais  fuc- 
'  ces  de  fes  affaires ,  donna  lieu  aux  Soldats  de  l'un  &■  de  l'autre 
Parti ,  de  demander  avec  beaucoup  d'inftance  un  accommode- 
ment qu'ils  fouhaitoient  .depuis  longtems  j  &:  ils  crurent  qu'il 
feroit  peu  difficile  de  l'obtenir  après  la  mort  de  cette  Femme  , 
qu'ils  fçavoient  bien  être  la  première  caufe  de  cette  Guerre. 
Les  Soldats  Romains  av oient  afîez  de  crédit  fur  leurs  Généraux 
pour  les  obliger  quelquefois  à  faire  ce  qu'ils  fouhaitoient  le 
moins  ;  c'eft  pourquoi ,  il  fallut  que  la  Paix  fe  fît  entre  Augufte 
&:  Antoine.  Oélavie  fut  le  gage  de  cette  Paix,  par  le  mariage 
qu'elle  contraéta  avec  Antoine. 
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Odavie  étoit  fœur  d'Augufte  ,  &:  Veuve  de  Marcellus  :  fa 
beauté ,  au  fentiment  même  d'Antoine  ,  furpaflbit  celle  de 
Cléopatre  ;  Se  fa  Vertu  étoit  aflez  folide ,  pour  interdire  la  mé- 
difance  à  une  Ville,  où  les  perfonnesde  fon  rang  étoientpeu 
vertueufes ,  &■  où  le  moijde  ne  refpedoit  point  la  qualité  des 
perfonnes  dont  la  conduite  n'étoit  pas  régulière. 

Le  Peuple  attendoitune  Paix  folide  d'une  fi  belle  Alliance  , 
&■  il  ne  doutoit  point  qu'une  Epoufe  fi  parfaite  ne  fixât  l'in- 
conftance  d'Antoine ,  ne  fe  rattachât ,  &"  n'otât  par  ce  moyen 
tout  fujet  de  divifion.  Mais  les  plus  éclairés  étoient  perfuadés , 
qu'Antoine  vivroit  toujours  comme  il  avoir  commencé,  &  que 
les  plaifirs  les  plus  agréables  fatigueroient  un  homme  de  fon 
caraélere  ,'dés  qu'ils  deviendroient  néceffaires.  Quand  même 
Antoine  fcroit  demeuré  à  Rome  avec  Odavie  dans  la  plus  par- 
faite uniqn ,  Augufte  &  lui  n'auroient  pas  manqué  de  prétext- 
ées pour  fe  brouiller,  puifque  l'Empire  de  l'Univers  ne  pouvoir 
contenter  l'ambition  de  deux  hommes  qui  le  gouvernoient  éga- 
lement. 11  falloit  que  l'un  cédât  à  l'autre  :  tant  il  gA.  vrai  que 
la  fuprême  puiflance  ne  peut  ic  partager. 

En  eflFet,  leurs  différends  ne  furent  fufpendus  qu'autant  de 
tems  qu'il  en  fallut  à  Augufte  pour  prendre  fes  mefures  ;  car 
Antoine,  ayant  laiffé  Oclavie  à  Rome,  s'en  retourna  en 
Egypte ,  pour  revoir  Cléopatre.  Il  ne  diminua  point  fçs  excès, 
fes  profufions ,  &  fes  débauches  ;  Se  Augufte  avoir  d'autant  plus 
de  raifon  de  fe  plaindre  de  fa  conduite  qu'il  y  .prenoit  une  nou- 
velle part,  par  rapport  aux  intérêts  de  ù.  fœur  ,  qui  fe  trouvoit 
méprifée. 

On  ne  fcauroit  guéres  trouver  ailleurs  un  auflî  beau  carac- 
tère que  celui  d'Odavie  ,  qui,  dans  le  plus  haut  rang  &:  la  plus 
brillante  fortune  du  monde ,  avec  tous  les  charmes  &:  tous  les 
avantages  du  corps  &:  de  l'efprit ,  Se  ce  mérite  rare  d'une  vertu 
véritable,  Se  reconnue,  fouffrit  fans  fe  plaindre  les  injuftices 
d'un  Epoux  infidèle ,  dont  elle  embraifa  vivement  le  parti ,  en 
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conjurant  fon  frère  de  s'embarrafler  un  peu  moins  de  fes  inté- 
rêts ,  &■  de  lui  laifler  le  foin  de  faire  revenir  fon  Epoux  de  Ces 
égaremens.  Elle  entreprit  pour  cela  un  voyage  en  Egypte  ,  alla 
trouver  Antoine,  &c  lui  repréfenta  avec  cette  douceur  qu'il  ne 
put  foutenir ,  Ces  véritables  intérêts  ,  ceux  de  fes  enfans ,  &  ce- 
lui de  l'Empire  j  &  la  puiflance  formidable  d'Augufte  ,  qui  ne 
chcrchoit  qu'un  prétexte  pour  éclater;  ôc  qui  aliénoitles  efprits 
de  tous  fes  vieux  Amis.  Elle  le  conjura  pour  l'amour  de  lui- 
même  ,  d'abandonner  Cléopatre ,  &  d'oter  ce  prétexte  aux 
plaintes  de  fes  ennemis.  Elle  accompagna  cela  de  tant  de  char- 
mes, qu'Antoine  en  fut  touché.  11  fe  faifoit  aflez  de  juftice  à. 
foi-même  ,  pour  reconnoître  toutes  fes  erreurs ,  &  les  périls  dans 
lefquels  il  s'ciigageoit  :  mais  il  fuivoit  fa  mauvaife  dclHnée  ;  &: 
les  remontrances  de  la  plus  fidellc  époufe  du  monde  ne  purent  le 
fauver  des  abymes  qu'il  fe  creufoit.  Je  dis  la  plus  fidejle  ,,puif* 
que  ,  malgré  les  mépris  de  fon  époux ,  qui  la  renvoya  fans  fa- 
^isfaâiion ,  elle  ne  laiiTa  pas  de  rompre  avec  fon  frère  ,  dés  ic: 
commencement  de  la  Guerre.  Elle  quitta  la  maifon  ,  ou  il  vou-* 
loit  la  retenir  ;  &c  fe  retira  dans  celle  d'Antoine ,  où  elle  eut  la 
générofité  d'élever,  avec  fes  propres  enfans  ,  ceux  que  fon 
Mari  avoit  eus  de  Fulvie  :  s'intéreflant  toujours ,  &  fecourant. 
de  tout  fon  pouvoir  ,  ceux  du  parti  d'Antoine  ,  à  qui  faprotec- 
tiôH  pou'Voit  être" utile. 

Cependant  le  voyage  d'Oélavie  mit  Cléopatre  dans  une  in- 
quiétude terrible.  C'eft  ici  qu'il  fera  permis  de  faire  quelques 
réflexions  fur  le  caraderede  cette  Reine.  Elle  engagea  Antoine  i 
l'aimer  par  tous  les  artifices  imaginables.  Cet  amour  eft  l'unique 
eaufe  de  la  Guerre  d'Augufte  j  du  moins  en  eft-il  le  prétexte. 
Toutes  les  fois  qu'on  parloit  d'accommodement ,  èc  que  les  Amis 
d'Antoine  vouloient  l'arracher  à  cette  Princelfe,.  elle  faifoit  pa- 
îK)ître  une  douleur  li.  violente  ,  qu'il  fembloit  qu'elle  allât  ex- 
p^ircr. 

L'arrivée  d'0<5lavi€  fu-t  un  coup  de  foudre  pour  Cléopatre. 
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Cette  Reine  en  avoit  entendu  parler  comme  de  la  femme  de 
l'Empire  la  plus  accomplie.  Elle  craignoit  fa  beauté  ,  les  raifons 
de  fon  voyage  ,  les  grâces  même  de  la  nouveauté  ,  puisqu'il  y 
avoit  déjà  longtems  qu'Antoine  ne  l'avoit  vue.  Mais  quand  elle 
apprit  que  cette  dangereufe  rivale  avoit  eu  avec  Antoine  une 
conférence  particulière ,  elle  parla  comme  une  infenfée  ;  & 
dans  fes  tranfports  furieux  ,  ieints  ou  véritables ,  elle  voulut , 
ou  fit  femblant ,  de  fe  donner  la  mort  :  &■  lorfqu'elle  vit  Antoi- 
ne ,  chancelant ,  irréfolu ,  on  ne  fçauroit  exprimer  le  rolle  qu'el- 
le joua.  Elle  prodigua  toutes  fes  richeiïes ,  ou  en  préfens  pour 
les  Amis  d'Antoine ,  &:  pour  ceux  qui  avoient  quelque  pou- 
voir fur  fon  efprit  j  ou  en  efpions ,  pour  démêler  fes  véritables 
ientimens ,  &  fes  démarches  les  plus  cachées. 

Enfin ,  les  délices  de  l'Egypte  l'emportèrent  fur  la  vertu  de 
Rome.  Cléopatre  vint  à  bout  de  fes  deffeins  :  fes  charmes  triom- 
phèrent de  ceux  d'Oélavie,  Antoine  lui  refta,  &c  fa  femme  fut 
.renvoyée.  Dans  les  tranfports  que  lui  donne  cette  préférence  » 
elle  veut  mourir  pour  fon  amant ,  fa  reconnoiffance  fe  lit  dans 
fes  yeux ,  elle  veut  par  des  eflforts  furprenans  foutenir  cette 
Guerre  dont  elle  eft  la  caufe ,  &:  pour  laquelle  elle  veut  tout 
facrifier.  Elle  équipe  une  Armée  Navale ,  pompeufe  s'il  en  fut 
jamais ,  qu'elle  unit  à  celle  d'Antoine,  &■  elle  étale  tous  les 
tréfors  qui  lui  étoient  reliés ,  &  les  deftine  à  l'entretien  de  ces 

troupes, 

A  juger  des  cœurs  par  les  apparences ,  6c  des  deffeins  de  cette 

Reine  par  fes  démarches ,  on  auroit  dû  penfer  qu'elle  aimoit 

violemment  Antoine  ,  &  qu'elle  auroit  eu  moins  de  peine  à  fc 

réfoudre  à  la  mort  la  plus  cruelle ,  qu'à  la  perte  de  fon  amant. 

11  en  jugea  lui-même  de  la  forte  :  &c  comment  ne  l'auroit-il  pas 

cru?   11  étoit  le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes,  ôc  cette 

xaifon  fuffifoit  pour  lui  faire  croire  qu'il  étoit  aimé.  Il  n'avoit 

jamais  réfléchi  fur  les  artifices  de  cette  Princeffe  ,  &■  il  igno- 

roit  le  fecret  commerce  qu'elle  avoit  avec  Dellius.  Une  fe 
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reflbuvenoit  pas  qu'il  y  avoit  trop  longtems  que  fon  attache-^ 
ment  pour  elle  duroit.  Les  foupcons ,  qu'il  avoit  conçus  pour 
elle  dans  le  féjour  qu'ils  firent  à  Samos ,  étoient  pafTés  :  &:  quoi- 
qu'ils fuflent  peut-être  bien  fondés ,  l'adrcfle  de  Cléopatre  avoit 
effacé  de  fon  efprit  toutes  ces  idées  importunes  j  &:  il  ne  ^tigeoit 
plus  de  fes  fentimens ,  que  par  les  plaifirs  qu  elle  lui  faifoit  goû- 
ter ,  &:  de  fa  reconnoiflance  ,  que -par  les  tendrefles  qu'elle  lui 
marquoitw 

Cependant ,  cette  même  Cléopatre  ,  dont  la  vie  fembloit  être 
attachée  à  celle  d'Antoine ,  l'abandonna  lâchement ,  &  le  livra 
par  fa  fuite  au  pouvoir  de  fon  ennemi,  dont  elle  prit  dés  ce 
jbur-là  le  deflein  de  fe  faire,  aimer  :  perfidie ,  dont  nous  voyons 
fouvent  des  exemples ,  qui  doivent  nous  convaincre ,  que  tel^ 
eft  l'amour  des  femmes ,  que  nous  devions  toujours  appréhen- 
der d'en  être  trahis. 

Peut-onrten  voir  de  plus  furprenant,  que  ce^qui  arriva  dan» 
la  grande  Journée  d'Adium  ,  qui  fut  le  commencement  de  la 
Monarchie  d'Augufte  ,  &  le  terme  de  la  grandeur  d'Antoine  ? 
Que  ce  fpeélacle  me  paroît  digne  d'arrêter  les  yeux  des  plus 
grands  hommes  1  Un  feul  événement  y  décide  du  deûin  dti 
Monde. 

Il  y  avoit  fur  les  rivages  d^Aélium  plus  de  deux  cens  mille 
hommes ,  les  armes  à  la  main  ,  attentifs  à  cette  Tragédie.  Les 
premières  loges ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  cette  façon  de  parler 
étoient  occupées  par  tous  les  Rois  de  rAfie,qui  fuivoientle  Parti 
d'Antoine  :  Tarcondeme  de  Cilicie,  Archelaùs  de  Cappadoce  , 
Philadelphe  de  Paphlagonie  ^Mithridate  de  Comagene,  Adallas 
de  Thrace.,  Bocchus  de  Mauritanie  :  &  les  Troupes  Romaines 
commandées  par  Canidius,  Lieutenant  d'Antoine,  d'une  part, 
&:  par  Agrippa  ,  Lieutenant  d'Augufte  de  l'autre.  La  mer  étoit 
couverte  de  plus  de  fept  cens  Vaifleaux- de  Guerre,  dont  plu- 
Heurs  de  ceux  d'Antoine  étoient  de  plus  de  dix  rangs  de  rames. 
Ceux  d'Augufte  étoient  plus  légers,. &r  mieux  équipés;  mais 

inférieurs 
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inférieurs  en  nombre.  Toutes  chofes  étant  préparées  pour  le 
combat ,  Antoine  ,  Te  retrouvant  lui-même,  oublia  pour  quel- 
ques momens  fa  Cléopatre  :  il  monta  fur  un  brigantin ,  parcou- 
rut toutes  les  divifions  de  fon  Armée  ,  anima  fcs  Soldats  par  le 
fouvenir  de  tant  de  viéloires ,  &■  par  l'importance  de  ce  combat 
qui  alloic  donner  l'Empire  du  Monde  au  Vainqueur  j  leur  pro- 
mettant des  récompenfes  proportionnées  à  la  grandeur  du  fer- 
vice  qu'ils  alloient  rendre  ,  &:  à  la  libéralité  du  Général  qu'ils 
dévoient  connoitre.  Augufte  ne  propofoit  pas  un  moindre  prix 
aux  fiens ,  avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'il  avoit  eu  le 
matin  un  préfage  dont  il  faifoit  femblant  de  tirer  une  conféqucn- 
ce  infaillible  pour  la  viftoire  :  trouvant  dans  fon  efprit  des  ref- 
fources  plus  utiles,  qu'Antoine  n'en  trouvoit  dans  fa  valeur. 
Un  vent ,  qui  s'éleva  tout  à  coup  ,  fit  commencer  le  combat 
avec  affez  d'égalité.  Les  Vaifleaux  d'Antouie  étoient  fi  pefans , 
qu'ils  ne  pou  voient  pas  facilement  tourner,  &  c'étoient  comme 
autant  de  Villes  flottantes ,  alîîé^^ées  par  les  Vaiifeaux  d'Augulle , 
qui  étoient  très  légers ,  &c  fouffroient  aifément  toutes  lortes  de 
manoeuvres.  On  combattoit  avec  chaleur  de  part  ^  d'autre  , 
quand  on  vit  foixante  Bâtimens  de  Cléopatre ,  équipés  avec  cette 
magnificence  qui  ne  fe  trouvoit  que  chez  cette  Reine,  s'avancer 
à  voiles  déployées  au  milieu  des  deux  Armées.  Ce  mouvement 
parut  11  extraordinaire ,  que  les  deux  Généraux  s'arrêtcrentpour 
le  confidérer  j  ôc  Antoine  attentif  plus  que  perfonne  aux  delfeins 
de  cette  Princefle ,  tomba  dans  un  vif  déicl'poir  ,  quand  il  vit 
ces  foixante  Galères  cingler  vers  le  Péloponnéfe.  C'eft  pour  lors 
que  le  Romaiu  fit  place  à  l'amant  s  puifque  fans  fonger  à  la  hon- 
te qu'il  y  avoit  à  fuir ,  il  fit  tourner  la  proue  du  cô.é  de  Cléopa- 
tre ,  &■  la  fuivit  avec  la  mcme  rapidité  qu'il  auroit  pourfuivi  le 
VaifTjau  monté  par  Augufte.  On  pouvoir  dire  de  lui,  qu'il  ne 
fuyoit  pas  fon  ennemi ,  mais  qu'il  pourfuivoit  fa  perfide  Mai- 
trelTe.  Ses  Vaiifeaux  combattirent  encore  quelque  tems  avec 

l'ardeur  qu'il  leur  avoit  infpirée  i  mais  enfin ,  Augufte  leur  fit 
Tome  L  Y  y  y  y 
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dcaiander  pour  qui  ils  comba-ttoient-,  6c  s'ils  avoient  un  Gché- 
ral  ?  Ces  réflexions  firent  celîer  le  combat.  Agrippa,  qui  avoit 
eu-toute  la  conduite  de  l'Armée  d'Augufle ,  eut  l'honneur  de  l'en- 
tiexe  vidoire.  Le  vainqueur  d'Antoine  fut  des  ce  jour-là  le  Maî- 
tre de  la  Terre.  Les  Troupes ,  qui  étoient  fur  le  rivage  fuivirent 
ladeilinée  de  rArniée  Navale  ;  &  la  fuite  d'Antoine  découra- 
gea il  fort  les  Soldats ,  qu'ils  fe  rendirent  à  Augufte ,  après  la 
mort  fur-tout  de  Canidius ,  qui  fut  tué  dans  le  commencement 
du  combat. 

Tous  les  vieux  Soldats  d'Antoine ,  par  un  fecret  preflentiment 
de  leur  malheur ,  lui  avoient  fait  repréfentcr  par  un  vieil  Offi- 
-cier ,  qu'ils  ne  combattoient  fur  Mer  qu'avec  regret  ,  qu'ils 
avoient  vaincu  Pompée ,  Brutus ,  &:  Caffius ,  par  terre  ;   que 
leur  épée  de  leur  boucher  étoient  peu  propres  pour  combattre 
fur  ces  Bâtimens  chancelans  ;   qu'ils  ignoroient  tout-à-fait  la 
manœuvre  de  la  Mer ,  où  la  valeur  étoit  fi  incertaine  ,  &:  la  vic- 
toire dépendoit  de  tant  de  chofes  qui  leur  étoient  inconnues. 
Ces  remontrances  fages  &"  zélées  d'une  Armée  ,   qui  aimoit 
fon  Général  avec  tendrefle  ,  ne  purent  l'emporter  fur  la  volonté 
de  Cléopatre ,  qui  avoit  réfolu  le  combat  naval ,  pour  fuir  fans 
doute  ,  &c  pour  y  trahir  fon  amant,  dont  la  défaite  fut  entière, 
&  qui  prit  même  peu  de  foin  de  ramalTer  les  débris  d'une  for- 
tune malheureufe.  Il  rejoignit  fa  Cléopatre  à  Alexandrie,  où 
ayant  réfolu  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  pouvoir  balan- 
cer encore  la  fortune  de  fon  ennemi ,  il  fît  voir  par  les  adions 
qu'il  n'y  avoit  point  d'entreprife  qui  fut  au-deffus  de  fa  valeur. 
Mais  Cléopatre ,  continuant  à  le  trahir ,  fit  rendre  Pelufium  à 
Augulle  :  &■  tel  fut  l'aveuglement  d'Antoine  qu'il  vit  perdre  Ces 
dernières  efpérances,  fans  pouvoir  haïr  le  premier  principe  de 
fon  malheur. 

Ce  fut  alors,  que  tout  cédant  au  vainqueur,  fcs  meilleurs 
Amis  l'abandonnèrent ,  pour  s'attacher  à  Augufte.  Entre  autres , 
Domitius ,  qui  avoit  toujours  été  l'ennemi  de  Cléopatre,  ôc  qui 
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ne  Tavoit  jamais  appellée  du  nom  de  Reine ,  fortit  une  nuit 
du  camp  d'Antoins ,  avec  tant  de  précipitation  ,  qu'il  y  laitfa 
toute  fa  famille  avec  fon  équipage  ,  &:  s'alla  rendre  à  Augufte , 
qui  le  reçut  avec  les  marques  de  bonté  que  méritoient  le  nom  &■ 
le  mérite  de  Domitius.  Antoine ,  qui  n  avoit  pas  oublie  dans 
fes  malheurs ,  &"  dans  le  trifte  abattement  où  il  étoit ,  fa  géné- 
rofité  naturelle  ,  lui  renvoya  dans  le  camp  d'Augufte  fa  femme 
&■  fon  équipage  ^  difant ,  qu'il  n'avoit  jamais  obligé  perfonne  à 
le  fervir  par  force.  Ses  principaux  Officiers  Ibivirentles  uns 
après  les  autres  l'exemple  de  Domitius ,  &■  tout  fe  foumit  à  la 
Loi  d'Augufte.  11  ne  refta  à  Antoine  ,  que  la  reflburce  de  faire 
appeller  fon  ennemi  à  un  combat  particulier.  Il  devoir  alfez  le 
connoître  pour  être  perfuadé  qu'il  ne  l'accepteroit  pas  ;  &:  il 
n'étoit  pas  jufte  qu'Augufte  ,  après  tant  d'avantages  qui  le  ren- 
daient Maître  abiolu  de  tout  le  Monde ,  vînt  fe  commettre  au 
fort  d'un  combat  particulier  ,  avec  un  homme  défefpérc  ,  &: 
dont  il  connoilfoit  la  valeur.  Aulli ,  il  n'héiita  pas  à  lui  faire 
réponfe  ,  qu'un  homme  tel  que  lui ,  réduit  au  défefpoir  ,  avoit 
pour  forcir  de  la  vie  tant  d'autres  chemins,  fans  celui  d'un  com- 
bat particulier. 

Antoine,  fe  voyant  réduit  à  cette  extrémité,  abandonné  de 
tous  fes  Amis ,  alliés ,  &  domelliques ,  (  à  la  réferve  de  fon  fidèle 
Affranchi  Eros ,  &  de  ce  LuciHus ,  qui  comme  je  l'ai  fait  voir 
s'étoit  attaché  à  lui  depuis  la  mort  de  Brutus ,  )  &■  troublé  de 
fon  infortune  ,  entra  dans  un  vif  défefpoir  5  &c  fur  un  faux  rap- 
port qu'on  lui  fit  de  la  mort  de  Cléopatre,  honteux  d'avoir  été 
prévenu  par  une  femme  dans  une  aélion  qui  paffoit  dans  ce 
tems-là  pour  la  généreufe  reifource  des  grands  malheureux  ,  en 
s'adreffant  à  Eros  :  //  efi  wns  ,>  chzr  Eros  ,  lui  dit-il  ,  qu&  tu  ac- 
compliffcs  la  promejfc  que  tu  mas  faite  autrefois  :  Tattens  detafdell^ 
main  un  heureux  coup  quifiniJJ'c,  &  ma  vie  ,  &  les  tourmens  que  je, 

fouffre. 

Cet  Affranchi ,  poffédé  d'une  funeftc  douleur  ,  fe  poignarda- 

Yyyy  ij 
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lui-même ,  &:  jetta  en  tombant  le  poignard  à  (on  Maître.  Efl-il 
pojJlbU ,  s'écria  Antoine ,  admirant  ce  bel  exemple  de  vertu ,  &" 
de  fidélité  ,  Eji-ïL  pofJîbU  ,  qu'il  faille  que  j'apprenne  mon  devoir 
d'une  Femme  ,  &  d'un  Affranchi  I  En  prononçant  ces  mots  ,  il  fe 
faifit  du  poignard,  il  s'en  frape  brufquement ,  il  tombe  fur  ua 
lit ,  &  le  bruit  qu'il  fait  en  tombant  attire  dans  ce  lieu  le  peu 
de  gens  qui  lui  relient  i  &  comme  fi  la  mort  eût  fui  ce  grand 
homme,  le  coup  qu'il  fe  donne  ne  le  fait  pas  mourir.  11  la 
prie  de  vouloir  achever  cette  fanglante  Tragédie  j  mais  per- 
fonnc  ne  pouvant  foutenir  ce  trille  fpedlacle  ,  tous  fes  gens  le 
fuient  d^  l'abandonnent  dans  un  état  à  exciter  la  pitié  du  plus 
cruel  de  fes  ennemis. 

Un  de  fes  gens  rentra  ,  pour  lui  apprendre  que  Cléopatrc 
vivoit  encore.  A  cette  nouvelle,  qui  fembloit  le  rappeller  à  la 
vie ,  il  demanda  avec  inftance  qu'on  le  portât  au  pied  de  la 
Tour  où  elle  écoit  enfermée.  Il  fut  obéi  ;  &■  ce  fut  un  fpedaclc 
touchant .  de  voir  le  vainqueur  de  tant  de  Nations ,  &■  le  com^ 
pagnon  du  grand  Jules ,  un  homme  que  l'Orient  adoroit,  illuftrc 
par  tant  d'adions  &■  de  triomphes  ,  expirant  prefque  dans  fon 
fang ,  porté  par  des  Soldats ,  &:  élevé  par  machines  dans  un  pa- 
nier au  haut  de  la  Tour  où  Cléopatre  lui  tendoit  les  bras  5  & 
cela ,  à  la  vue  de  toute  la  Ville  d'Alexandrie  ,  dont  les  cris  & 
les  larmes  exprimoient  la  douleur.  Voilà  un  fort  bien  bizarre  , 
&■  bien  cruel  :  &  je  ne  fçais  fi  ce  n'eft  point  l'endroit  de  fa 
vie  qui  mérite  davantage  nos  réflexions. 

Cléopatre  ,  qui  s'étoit  enfermée  dans  une  Tour  ,  &  qui  avoit 
fait  femer  le  bruit  de  fa  mort  pour  des  deffeins  qui  nous  font 
inconnus ,  &■  qui  étoit  réfolue  de  s'ôter  la  vie  peu  de  tems  après  ' 
foit  qu'elle  fe  reprochât  d'avoir  perdu  un  fi  grand  homme  ,  ou 
qu'elle  vît  fes  nouveaux  projets  démentis  j  ne  put  s'empêcher  de 
pleurer  ,  en  voyant  Antoine  dans  cet  état;  Ne  pleure:^  point ,  Ma- 
dame ,  lui  dit-il  :  ma  vie  na  rien  qui  me  faffe  rougir.  Je  meurs  après 
^voir  été  le  premier  des  Romains  :  je  fuis  vaincu  pour  avoir  étéJidéU 
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«  mon  ,  amour  ,  mais  grâces  aux  Dieux  ,  je  fuis  vaincu  par  un 
Romain  ,  fans  qu'on  puijfe  m' imputer  la  moindre  lâcheté  ,  &  ma 
défaite  na  rien  de  honteux.  Je  meurs  comblé  d'honneurs  ,  de  triom" 
phes  ,  &  de  victoires ,  dans  Us  Bras  de  la  plus  parfaite  PrinccJJe  du 
monde  y&  de  l'unique  perfonne  que  j'adore. 

Voilà  les  dernières  paroles  qu'Antoine  prononça ,  &:  qui  dé- 
couvrent le  caraélere  d'un  Romain.  Quoiqu'il  méprife  Augufte» 
il  confeflTe  qu'il  n'a  point  de  honte  d'en  être  vaincu.  Il  n'y  avoit 
que  les  vidoires  remportées  par  les  Barbares ,  qui  fuflent  hon- 
teufes  aux  Romains  j  &"  dans  les  Révolutions  de  la  République, 
les  Romains  ont  toujours  confervé  cet  amour  pour  la  Patrie,  àc 
cette  eftime  pour  leurs  Citoyens. 


FRAGMENS 

SUR 

AUGUSTE- 

IL  paroitra  peut-être  extraordinaire  ,  qu'on  veuille  fe  foule- 
ver  contre  le  fentiment  univerfcllement  reçu  de  prefque  tout 
le  monde ,  qui  a  fait  paifer  Augulte  pour  le  modèle  qu'on  de- 
voit  propofer  aux  Rois  ....  Les  Hifloriens ,  fur  la  foi  defquels 
on  a  jugé  de  ce  Prince ,  écrivoient  prefque  tous  de  fon  tems ,  &: 
fous  fon  Empire  .•  &:  leurs  louanges  ,  toujours  outrées,  doivent 
par  cette  raifon  paroître  extrêmement  fufpedes.  On  doit  pour 
reconnoître  parfaitement  là  vérité  ,  fuivre  les  faits  indubita- 
bles de  fa  vie ,  &r  félon  renchainemenr  qu'ils  auront  les  uns 
avec  les  autres  ,  on  pourra  a;vec  un  peu  de  réflexion  démêler  le 
véritable  génie,  le  caradere,  les  vertus,  &  les  vices  de  ce 
prince:  duquel  il  fera  toujours  vrai  de  dire,  quelque  re/peél 
qu'on  veuille  avoir  pour  fa  mémoire  ,  que  fa  Fortune  fut  tou- 
jours, plus  grande  que  fon  mérite  i  &  qu'on  n'a  jugé  de  celui-ci , 
que  par  rapport  à  l'autre. 

La  naiflance  d'Augufte  étoit  médiocre  ,  par  rapport  à  la 
Grandeur  où  il  fut  élevé ,  puifque  fon  Père  étoit  à  peine  Che- 
valier Romain.  Il  n'a  pourtant  pas  manqué  d'Hiftoriens ,  qui 
ont  remonté  jufqu'aux  premiers  fiécles  de  la  fondation  de  Ro- 
me ,  pour  y  trouver  l'origine  de  fa  Noblefle.  Il  eft  fort  sûr,  au 
moins,  que  fa  Famille  avoit  trés-peu  d'éclat ,  &  qu'elle  vivoit 
dans  une  très-médiocre  fortune. 
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Antoine  ,  qui  n'étoit  pas -de  fes  amis ,  lui  donnoit  pour  Brsr 
Âïeul ,  même  paternel ,  certain  Reftion  de  Thurie ,  fils  d  ut| 
Efclave  &  Banquierj  fondé,  peut-être,  for  ce  quAugufte, 
dans  fa  première  jeunefle,  porta  toujours  le  furnom  de  Thu- 
rinus ,  fans  qu'on  en  ait  jamais  trop  bien  feu  la  raifon. 

Il  eft  sûr  que  fa  Mcre  Accie ,  fille  dAccius  Balbus ,  étoit  d'une 
famille  trés-obfcure  ;  &c  c'eft  de-là  que  lui  viennent  tant  de 
baflefles  dans  fes  Alliances,  qui  lui  furent  reprochées  :  mais 
c'eft  par-là  auffi  qu'il  étoit  Petit-Neveu  de  Jules  Céfar  ,  Accie 
fa  Mcre  étant  fille  de  Julie,  fœur  de  ce  grand  homme.  C'eft 
cette  grande  AUiance ,  qui  effaça  la  honte  des  autres ,  &"  qui  lui 
acquit  l'adoption  de  ce  Didateur ,  duquel  il  étoit  le  plus  proche 
parent. 

Je  fçais  qu'Antoine  lui  avoit  reproché ,  que  fon  adoption  avoic 
été  le  prix  &c  la  récompenfe  de  fes  impudicités  ;  &  la  même 
chofe  paroît  être  confirmée  dans  cette  Epitre  ad  Oclavium  qu'on 
attribue  à  Cicéron  ,  où  il  eft  dit,  que  lafervitude  de  Rome  eft 
le  prix  d'une  proftitution.  Aud'ut  C.  Marïus  impudico  Domino pa- 
rtre  nos  ,  qui  m.  militem  voluit  niji pudicum  :  audict  Brutus  eum  Po- 
pulum  f  qucm  ipfc  primo  ,  pojl  progenies  ejus  à  Rcgibus  lihcravit , 
pro  turpijlupro  datum  in  fervitutcm  ,  &c.  Mais  on  fçait  que  les 
accufations  d'un  ennemi  déclaré,  tel  quAntoine ,  ne  doivent 
pas  fervir  de  preuve:  &■  il  fe  pourroit  bien  faire,  que  cette 
Epitre  fût  une  de  ces  Pièces  fabriquées  par  les  ennemis  d'Au- 
gufte  ,  &:  attribuée  à  Cicéron  ,  pour  lui  donner  plus  de  cours . 
car  perfonne  n'ignore  que  Cicéron  n'a  manqué  ,  que  par  trop 
d'attachement  à  Augufte.  Le  moyen  de  croire  qu'il  eût  voulu  le 
noircir  (i  cruellement  î 

Ce  qui  femble  plus  convaincant  contre  Augufte  eft  le  té- 
moignage de  Suétone  ,  qui  dit ,  que ,  depuis  Céfar ,  il  avoit 
fervi  de  Ganymede  à  Hirtius  (a)  pour  de  l'argent  ;  Se  cette  der- 
nière circonftance  eft  infiniment  plus  fale  6z  plus  infâme  :  &c 

(a)  Celui  qui  étoit  Confulavec  F  an  fa. 
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c'eft  de-là ,  fans  doute  ,  que  le  Peuple  toujours  licencieux  enten- 
dit avec  tant  de  plaifir  &  tant  d'applaudiflement  ce  vers  récité 
fur  le  Théâtre  ,  même  en  la  préfence  d'Augufte. 

Vïdefnc   ut  Cinœdus  Orhm  digito  temperce. 

On  doit  pourtant  avouer,  que  s'il  avoir  quelque  penchant 
pour  ce  vice,  il  étoit  pourtant  fort  févere  envers  fes  fembla- 
blés  :  à  la  manière  de  ceux  ,  qui  puniflent  rigoureufcment  en 
autrui  ce  qu'ils  fouffrent  avec  plus  de  complaifance  en  eux- 
mêmes* 

La  taille  d'Augufte  étoit  de  beaucoup  au  dciTous  de  la  mé- 
diocre, fi  l'on  en  croit  Marathus  fon  Affranchi ,  qui  a  écrit  , 
qu'il  n  avoir  que  cinq  pieds  deux  pouces  de  hauteur.  Il  portoit 
auffi  des  fouhers  fort  hauts,  pour  réparer  ce  défaut  aflez  conii- 
dérable  dans  un  grand  Prince.  Il  avoit  d'ailleurs  la  figure  agréa- 
ble ,  les  yeux  vifs  S^  difficiles  à  foutenir  ,  quoiqu'il  affeétât 
beaucoup  de  bénignité  ,  &■  qu'il  eût  une  douceur  concertée.  Il 
étoit  incommodé  d'une  foiblefle  à  la  cuifîe  gauche  qui  le  faifoit 
tant  foit  peu  boiter  de  ce  côté-là. 

Sa  fanté  étoit  trés-mauvaife ,  &  fes  maladies  furent  fi  fré- 
quentes pendant  le  cours  de  fa  vie,  qu'à  peine  le  trouvoit-on  un 
jour  libre  de  toute  incommodité. 

Mais  paflbns  ces  qualités  ,  qui  ne  font  pour  ainfî  dire  qu'acci- 
dentelles à  Augufte  ;  &-  voyons  s'il  avoit  véritablement  les  ver- 
tus qu'on  lui  a  données  dans  le  portrait  qu'on  nous  a  laifîéde  lui. 

La  Valeur  ,  qui  eft  la  plus  eflentielle  qualité  des  grands 
Princes ,  n'a  jamais  paru  dans  Auguile  ;  non  pas  même  dans  un 
degré  médiocre.  Toutes  les  Viéloires ,  c|ui  l'éleverent  à  l'Empi- 
re du  Monde  ,  furent  l'ouvrage  d'autrui.  Celle  de  Philippes  eft 
due  au  feul  Antoine.  Celle  a'Adium  eft  l'ouvrage  d'Agrippa , 
auffi-bien  que  la  défaite  de  Sextus  Pompeïus ,  où  il  fut  ii  hon- 
teux à  Augufte  d'avoir  toujours  refté  à  fond  de  cale ,  6c  de 
n'avoir  paru  que  longtems  après  l'Adion. 

S'il 
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S'il  eft  vrai  qu'on  doit  juger  des  choies ,  non  pas  par  l'événe- 
ment ,  mais  par  ce  qui  pourroit  raifonnablement  arriver ,  il  eft 
aifc  de  concevoir  qu'Antoine ,  qui  avoit  vaincu  à  Philippes  avec 
tant  de  diftindtion  &  d'applaudiflement ,  &  qui  avoit  depuis 
raillé  fi  fouvent  Augufte  fijr  fa.  maladie  le  jour  de  la  Bataille,  &c 
fur  le  fonge  ridicule  de  fon  Médecin  ,  qui  le  fit  fortir  de  fon 
Camp  :  il  eft  ,  dis-je  ,  aifé  de  concevoir  qu'Antoine ,  après  mille 
autres  adions  d'éclat  ,  feroit  devenu  le  Maître  d'Augufte  ,  fans 
cette  fortune  ,  qui  prit  foin  ,  pour  élever  ce  dernier ,  de  donner 
à  l'autre  une  paffion  violente  ,  qui  rendit  fon  nom  &:  fa  Valeur 
inutiles. 

D'ailleurs  ,  Agrippa  étoit  devenu  fi  grand  après  tant  de  vic^ 
toires,  mais  fur-tout  il  étoit  regardé  avec  tant  de  diftinébioa 
depuis  cette  Couronne  Roftrale  ,  que  la  défaite  de  SextusPom- 
peïus  lui  acquit ,  honneur  jufqu'àlors  inouï  parmi  les  Romains  , 
qu'on  douta  fouvent  s'il  ne  détroncroit  point  Augufte  ;  qui , 
quelquefois  en  fa  vie  ,  le  craignit  aflez  pour  délibérer  s'il  de- 
voir le  perdre ,  après  toutes  les  obligations  qu'il  lui  avoit.  Et 
c'eft  fur  cet  article ,  qu'il  confulta  Mécène  ,  qui  lui  répondit 
avec  fa  franchife  &:  fon  efprit  ordinaire,  Agrippa,  Seigneur,  ^ 

tjlji  grand  qu  il  faut  ou  le  perdre  ,  ou  V  attacher  à  vous  par  Us  liens  du 
Sang  :  èc  c'eft  alors  qu'Augufte  lui  fit  époufer  fa  Fille  Julie  , 
^our,  en  le  faifant  fon  Gendre  ,  fe  le  rendre  indifîblublement 
attaché.  11  partagea  de  plus  avec  lui  les  honneurs  du  Triom- 
phe 6.:  du  Confulat ,  &  pou  (fa  même  fa  reconnoiifance  très- 
politique  ,  jufqu'à  faire  fraper  des  Médailles  en  fon  honneur  ôc 
avec  fon  effigie,fur  les  revers  defquellesillui  fit  donner  les  attri- 
buts de  Neptune  ,  en  mémoire  de  Tes  Viéloires  Navales  ;  avec 
plus  de  raifon ,  fans  doute ,  qu'Alexandre  n'honora  Clitus  ,  du 
nom  &  du  Trident  de  ce  Dieu  ,  après  avoir  feulement  coulé  à 
fond  quatre  Galères  ennemies. 

Quels  honneurs  &  quelle  élévation  pour  Agrippa  ^  fuites 

d'une  valeur  extraordinaire!  Quels  fujetsde  mortification  &:  de 
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chagrin  pour  Augiulc  ,  d'être  ,  pour  ainfi  dire ,  force  de  fc 
foumcttre  à  un  Soldat  de  fortune  !  inconvénient  ,  auquel  font 
expofés  ceux  qui  ne  s'élèvent  que  par  la  valeur  des  autres. 

La  Clémence  ,  dont  on  a  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  la  principale 
Vertu  d'Augufte,  s'accommode,  mal  avec  les  horreurs  de  la 
Profcription ,  dont  il  prolongea  feul  le  cours.  Mais  fans  parler 
de  ces  tems  terribles ,  que  l'ambition  monftrueufe  de  trois 
hommes  rendit  les  plus  malheureux  qui  puiflent  être ,  on  trouve 
chez  Augufte  des  cruautés  auxquelles  il  a  eu  part  tout  feul ,  & 
qui  ne  peuvent  être  excufées  par  l'exemple  entrainant  de  fes 
Collègues. 

Tant  de  Confpirations ,  fi  excufables  dans  le  tems  d'une  ty- 
rannie naiffante ,  qui  furent  punies  avec  la  dernière  rigueur. 
Egnatius  Rufus ,  Marcus  Genedius  ,  Plautius  Rufus ,  furent 
exécutés  fans  qu'on  donnât  prefque  de  tems  à  leurs  défenfes* 
Fannius  ,  Cépion  ,  Muréna ,  furent  punis  de  mort ,  d'une  ma- 
nière infâme;  quoique  ce  dernier  fût  Beau-Frere  de  Mécène, 
cet  Ami  fi  cher  &  fi  fidèle  d'Augufte ,  &  qu'il  fût  d'ailleurs  l'un 
des  hommes  les  plus  eftimès  de  la  République  ,  duquel  l'Hifto- 
ricn  le  plus  dévoué  à  Augufte  a  été  obligé  d'avouer  qu'avant 
cette  Confpiration ,  on  n'avoit  rien  trouvé  à  lui  reprocher  (a). 

Combien  trouve-t-on  d'entreprifes ,  qui  étoient  à  peine  ébau- 
chées ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  qui  n'étoient  encore  que  projet- 
tées ,  qui  furent  punies  comme  (i  elles  avoient  été  exécutées  ? 
M.  Lépidus ,  fils  du  Triumvir  ,  qui  avoit  été  fi  maltraité  par 
Augufte,  &:  dont  le  reflentiment  pouvoit  avoir  palTé  jufqu'à 
fon  fils  fans  un  trop  grand  crime ,  fut  mis  à  mort ,  après  que 
Mécène ,  qui  faifoit  pour  lors  la  charge  de  Gouverneur  de  la 
Ville ,  eut  découvert  quelque  chofe  de  Ces  defTeins. 

Combien  y  eut-il  d'innocens ,  qui  furent  trouvés  criminels 
par  la  feule  raifon  qu'ils  avoient  été  de  bons  Républicains ,  6c 
qui  furent  immolés  à  la  fureté  du  Prince  &:  de  fa  grandeur  ? 

(a)  Ante hoc  chenus potuitvideri.  Yelleïus  Patercul.  Libr.  H. 
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Toranius ,  qui  avoit  été  fon  Tuteur  &  fon  Collègue  dans  TE- 
dilité  ,  homme  intégre  &:  amateur  de  fa  Patrie  ,  s'il  en  fût  ja- 
mais ,  fut  facrifié  à  fes  foupçons  fur  la  fin  de  la  Profcription  , 
fans  qu'il  eût  jamais  donné  aucune  marque  de  mauvaife  vo- 
lonté. 

Ce  fut  fur  une  fimple  Se  pareille  imagination ,  qu'il  fit  mou- 
rir Proculus  fon  Affranchi  ,  qui  avoit  été  fi  avant  dans  fes  fe- 
crets  ôc  dans  fa  confidence  ,  fur  le  prétexte  ridicule  qu'il  avoit 
fait  l'amour  à  des  femmes  de  Qualité. 

On  dit  aufli ,  qu'environ  le  même  tenis ,  il  accufa  un  nommé 
Gallius ,  de  l'avoir  voulu  poignarder  ;  &  qu'il  prit  foin ,  pour 
cela  ,  de  conftruire  des  indices ,  &c  de  fuborner  des  témoins.  Il 
le  fit  mettre  enfuite  à  la  queftion ,  comme  un  Efclave  ;  il  alïîfla 
lui-même  à  ce  tourment ,  fans  que  ce  malheureux  voulût  jamais 
rien  avouer.  Il  le  fit  enfin  exécuter ,  tout  innocent  qu'on  pré- 
tend qu'il  étoit ,  &  l'on  ajoute ,  qu'il  eut  l'inhumanité  de  lui 
arracher  les  yeux  de  fes  propres  mains.  11  ne  faudroit  qu'une 
adion  femblable  bien  vérifiée  ,  pour  ternir  la  plus  belle  Vie  du 
monde. 

Après  la  Bataille  de  Philippes ,  où  il  avoit  fi  peu  contribué  à 
la  Viéloire  ,  quelles  furent  les  cruautés  qu'il  exerça  à  l'égard  deS 
malheureux  prifonniers  qui  lui  furent  préfentés  ?  Celui  qui  lui 
demandoit  pour  toute  grâce  de  lui  accorder  la  fépulture  ,  en 
reçut  pour  réponfe  ,  Que  les  Oifeaux  le  mettroïent  bientôt  en  état 
de  nen  avoir  pas  befoin.  Quelle  fut  fa  barbarie  ,  quand  il  voulut 
obliger  le  Père  &  l'Enfant  de  combattre  enfemble  ,  dans  le  tems 
qu'ils  lui  demandoient  la  grâce  l'un  de  l'autre  ,  de  la  manière 
du  monde  la  plus  touchante  ?  Et  il  fe  donna  le  lâche  plaifir  de 
les  voir  égorger  tous  les  deux  ,  fur  ce  qu'ils  refuferent  de  fervir 
de  Gladiateurs. 

Aufïî ,  quand  on  conduifit  tous  les  prifonniers  enchaînés  de- 
vant les  deux  Triumvirs ,  parmi  lefquels  prifonniers  fe  trou- 
voient  tant  de  Gens  de  qualité  ÔC  de  mérite,  &  entre  autres  le 
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fcimeux  Favonius ,  ce  fingc  d^  cet  imitateur  fouvcnt  ridicule  de 
Caton ,  ils  faluerent  tous  fort  honnêtement  Antoine ,  lui  mar- 
quèrent leur  eftime  &:  leurs  rerpe(fls ,  l'appellant  leur  Empe- 
reur -,  au  lieu  qu'ils  chargèrent  Augufte  d'injurci  &  de  railleries 
piquantes ,  auxquelles  il  ne  fut  pas  infenfible. 

On  ne  fçauroitoubher  le  faccagement  dcPeruge,  qu'il  prit 
fur  Lucius  Antonius ,  ni  la  répon/e  qu'il  fit  aux  trois  cens ,  qui 
compofoient  le  Sénat  de  cette  Ville.  Ils  furent  préfentés  à  lui 
enchaînés ,  &  ils  lui  demandoient  grâce ,  pour  avoir  refté  dans 
le  Parti  d'un  homme  à  qui  ils  avoient  tant  d'obligations  ,  & 
qui  avoit  fi  longtems  été  fon  Ami  &:  fon  Allié.  Il  ne  leur  ré- 
pondit autre  chofe  ,  finon  ,  //  faut  tous  mourir  :  &:  immédiate- 
ment après  cette  réponfe ,  aufïî  cruelle  que  laconique ,  ils  fu- 
rent tous  exécutés. 

Le  pillage  de  la  Ville,  qu'il  abandonna  à  Ces  Soldats ,  quoi- 
qu'elle eûtcapitulé ,  ne  fcauroit  fe  concevoir  fans  horreur;  &: 
les  violences  y  furent  fi  grandes ,  qu'un  des  principaux  Habi- 
tans ,  nommé  Macédoniens ,  qui  avoit  autrefois  fervi  fous  Lu- 
cius Antonius ,  mit  le  feu  dans  fa  maifon ,  après  quoi  il  fe  poi- 
gnarda. La  flamme  ,  pouflee  par  le  vent  dans  les  maifons  voi- 
fines ,  produifit  bientôt  un  horrible  incendie  ,  qui  réduilit  dans 
un  très-petit  efpace  de  tcms  cette  grande  &"  belle  Ville  en  cen- 
dres ,  dont  la  perte  parut  fi  grande  à  toute  l'ItaUe  ,  que  les  Hif- 
toriens  n'ont  pas  pu  la  déguifer ,  6c  en  ont  rejette  la  faute  fur 
la  fureur  des  Soldats  vidorieux  (a) ,  qui  ne  fçauroient  jamais 
être  coupables  de  la  mort  des  trois  cens  Sénateurs  qu  Augufte  y 
fit  égorger  de  fang  froid. 

U  eft  sûr ,  qu'après  la  mort  d'Antoine ,  il  fit  tuer  fon  fils  An* 
tylkis ,  qui  s'étoit  réfugié  dans  le  Maufolée  que  Cléopatre  avoir 
fait  élever  à  fon  Père  ,  croyant  de  trouver  un  afyle  dans  un  lieu 
qui  lui  paroiffbit  fi  facré  :  &  en  effet ,  il  étoit  d'un  Vainqueur 

(a)  In  ?eruJlnos  ma£is  ira  Militum  quàtn  voluntate  f&vitum  efi  Ducis.  Velleïus 
Patcrcuii  Lib.  IL 
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généreux  d'épargner  les  Enfans  d'un  homme  ,  qui ,  pendant  tout 
le  tems  qu'ils  avoient  été  unis ,  &:  tout  le  cours  de  leur  inimitié 
6c  de  leur  guerre,lui  avoir  donné  tant  de  marques  de  générofité. 
Ce  fut  dans  ce  même  tems,qu'il  fit  mourir  Cérarion,Fils  du  Grand 
Jules  &■  de  Cléopatre,  qui ,  après  la  défaite  d'Antoine  ,  tâchoit 
àfefauveren  Ethiopie.  Il  femble  qu  Augufte  devoit  au  moms 
faire  srace  au  fans;  de  fon  Père. 

Si  l'on  ajoute  à  toutes  ces  cruautés  les  rigueurs  avec  lefquelles 
il  fît  mourir  une  infinité  de  Gens  de  Qualité ,  pour  avoir  aimé  fa 
Fille  Julie ,  qui  donnoit  tant  de  lieu  à  leurs  amours ,  on  trouve- 
ra qu'AuguIle  a  été  moins  clément  qu'on  ne  dit.  Et  il  ne  faut 
ajouter,  pour  découvrir  parfaitement  fur  cet  article  fon  vérita- 
ble génie  ,  que  ce  qui  lui  arriva ,  lorfque  jugeant  des  Criminels , 
&  fe  laiflant  aller  à  fon  penchant  fanguinaire  qui  lui  étoit  (i 
naturel ,  Mécénasou  Agrippa  (  on  ne  fçaic  lequel  des  deux  )  ne 
pouvant  l'aborder  à  caufe  de  la  foule ,  lui  envoya  des  tablettes , 
où  étoient  écrits  ces  mots ,  Rctin-toi ,  Bourreau.  Apparemment  » 
ce  Favori  connoiffoit  bien  le  Prince  j  &■  il  faut  que  fa  cruauté 
fût  bien  outrée ,  pour  qu'on  osât  le  corriger  fi  violemment. 
Enfin  ,  il  eft  sûr  qu'il  a  fait  mourir  tant  de  gens ,  qu'on  ne  trou- 
voit  prefque  point  de  jour  dans  les  premières  années  de  fon 
Empire ,  qui  ne  fût  marqué  du  fang  de  quelque  perfonne  con- 
fidérable. 

Je  fçais ,  que  dans  la  fuite  de  fon  Empire ,  il  pardonna  à  Cin- 
na,  mais  tout  le  monde  fçait  aulïi,  que  ce  fut  une  infpiratioa 
de  Livie  fa  Femme ,  qui  voulut  tacher  à  gagner  par  la  douceur 
ce  qu'il  n'avoit  pu  depuis  longtems  par  les  fuppliccs  :  car 
quoique  tous  les  jours  il  fît  mourir  quelque  Conjuré  ,  ou  véri- 
table ,  ou  prétendu ,  les  Confpirations  étoient  toujours  plus 
fréquentes  i  &•  elles  fe  formoicnt ,  pour  ainii  dire ,  du  fang ,  ôc 
fous  la  cendre  ,  de  ceux  qu'on  immoloit.  On  craignoit ,  d'ail- 
leurs dans  Cinna  le  nom  &:  la  réputation  de  fon  Aïeul  maternel 
le  grand  Pompée ,  dont  les  Partifans  cachés  étoient  encore  en 
grand  nombre. 
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La  Clémence  étoit  peut-être  la  Vertu  qui  manquoit  le  plus  à 
Augufte  :  c'eft  celle  dont  on  l'a  loué  davantage  ;  par  la  raifon , 
fans  doute ,  qu'il  n'eft  point  de  Vertus  ,  que  nous  fouhaitions 
davantage  qu'on  nous  attribue,  que  celles  que  nous  n'avons 
point. 

Je  ne  fçais  li  l'on  peut  excufer  le  crime  d'enlever  une  Femme 
o^rofle  à  fon  Mari ,  de  l'époufer  ,  &  de  répudier  la  fienne  fans 
aucune  autre  raifon .... 

L'Education  ,  qu'il  donna  à  l'une  &:  à  l'autre  Julie ,  fut  telle  , 
que  ces  deux  Princefles  furent  les  plus  proftituées  perfonnes  de 
l'Empire  ;  &  il  y  eut  afliirément  beaucoup  de  fa  faute  dans  les 
complaifances  qu'il  eut  au  commencement  pour  elles .... 

On  ne  fcauroit  excufer  l'union  d'Augufte  avec  Décimus  Bru- 
tus ,  l'un  des  Conjures ,  auquel  Antoine  faifoit  la  Guerre.   Les 
fujets  de  méfintelligence ,  qu'il  avoit  avec  fon  Collègue ,  ne 
dévoient  jamais  l'obligera  aller  défendre  l'un  des  plus  coupa- 
bles de  la  Conjuration.  Je  dis ,  des  plus  coupables ,  puifque  Dé- 
cimus Brutus  fe  trouva  dans  le  Teftament  de  Céfar  parmi  fes 
héritiers  -,  ce  qui ,  fans  doute  ,  rendit  fa  perfidie  plus  noire.  N'é- 
toit-il  pas  bien  honteux  au  Fils  de  Céfir  ,  de  défendre  le  meur- 
trier de  fon  Père  ,  tandis  qu'Antoine ,  qui  étoit  fon  ami  parti- 
culier avant  la  Conjuration,  le  pourfuit  fi  vivement j  &  avec 
fi  peu  de  ménagement  ?..  . .  Ce  fut  dans  cette  Guerre ,  qii'Au- 
gufte  fe  vit  affilier  par  les  deux  Confuls  Flirtius  &c  Panfa  ;  le 
Sénat  ayant  pris  parti  en  fa  faveur  ,  &■  ayant  déclaré  la  Guerre 
à  Antoine  par  les  foUicitations  de  Cicéron  ;  qui  outre  l'amitié 
qu'il  avoit  conçue  pour  Augufte  ,  avoit  une  haine  violente  pour 
Antoine  :  deux  paffions ,  qui  lui  ont  été  plus  d'une  fois  reprochées 
par  Brutiis.  Cependant ,  on  dit  qu' Augufte  reconnut  mal  ks  fer- 
vices  des  deux  Confuls  :  &:  dans  le  delfein  qu'il  avoit  d'être  en- 
tièrement le  Maître  de  cette  Armée,  &  de  ne  partager  le  Com- 
mandement avec  qui  que  ce  foit ,  il  tua  ,  dit-on  ,  lui-même  le 
Conful  Hirtius  dans  un  Combat ,  &:  fit  cmpoifonner  la  plaie 
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de  Panfa  par  Glycon  fon  Médecin.  Ce  dernier  ne  s'attendoit 
fans  doute  pas  à  cette  trahifon  :  il  aimoit  naturellement  Au- 
gufte ,  &:  fouhaitoit  même  de  le  voir  élever  ,  par  une  fecrette 
fympathie  qui  avoit  été  fortifiée  par  le  commerce  qu'ils  avoient 
eu  enfemble.  Ce  fut  cette  amitié ,  dont  il  ne  croyoit  pas  qu'Au-_ 
gufVe  fe  fût  rendu  indigne ,  ne  fçachant  rien  de  fa  perfidie ,  qui 
l'obligea  à  s'expliquer  avec  lui  quelques  heures  avant  de  mou- 
rir. Le  Scnat ,  lui  dit-il ,  adore.  Us  Conjurés  au  fond  du  cœur  ,  & 
m  peut  fouffrir  la  vengeance  que  vous  &  Antoine  voule:^  en  tirer.  Il 
fouffre  encore  plus  difficilement ,  que  vous  foutenie:^  le  parti  de  Jules 
Céfar  contre  les  rejles  de  celui  de  Pompée ,  auquel  les  Conjures  font 
unis.  Votre  Fmifance  V étonne  ;  &  il  ne  cherche  qu  à.  la  détruire.  Vous 
lui  en  avei  fourni  les  moyens ,  en  faifant  le.  Guerre  avec  Antoine, 
Le  Sénat  la  fomente  de  toutes  fes  forces  /  &  fon  deffein  qui  femani- 
fefle  dans  nos  Ordres  fecrets  ,  eji  de  vous  perdre  l'un  par  l'autre. 
Cefl  par  cette  raifon  ,  que  vous  receve^^  tous  les  deux  des  Grâces  alter- 
natives  ,  6»  quil  paroit  tant  d'irréfolutions  dans  les  Décrets  qui 
vous  regardent.  Je  ne  vous  avois  ,  ajouta-t-il ,  jamais  déclaré  lefe- 
cret  qui  m' étoit  confié  ;  mais  je  crois  qu'en  mourant  ,  je  fuis  délié  de 
tous  mes  Sermens ,  &  que  je  ne  trahis  point  ma  Patrie  ,  en  vous 
donnant  cet  avis.  Profite^  -  en  comme  vous  deve^  ;  &  fonse?  en 
vous  unifiant  avec  Antoine  ,  à  éviter  les  pièges  de  vos  Ennemis. 
^  -Qu'il  étoit  noir  à  Augufte  de  faire  empoifonner  la  bleflure 
d'un  homme  qui  lui  donnoit  fi  tendrement  des  avis  de  confé- 
quence ,  &:  qui  furent  fans  doute  la  caufe  dans  la  fuite  de  fon 
accommodement  avec  Antoine  ! 

Le  Médecin  Glycon  fut  arrêté  fur  quelques  foupçons  qui  cou- 
rurent dans  l'Armée  ;  mais  Augufte  eut  aflez  de  pouvoir  pour  lui 
faire  éviter  des  tortures ,  où  il  auroit  pu  avouer  des  chofes  lî 
défavantageufes  à  fa  réputation. 

U  commanda  pour  lors  tout  feul  l'Armée  de  la  RépuMique, 
pour  la  défenfe  de  Décimus  Brutus ,  qu'on  empêcha  pour  lors 
de  céder  aux  armes  d'Antoine.  On  ne  doit  pourtant  pas  oublier 
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une  belle  Réponfe  qu'il  fit  à  ce  Conjuré ,  lorfque  celni-ci  ayant 
été  fecouru  ,  voulut  l'aller  remercier  :  Dites  à  Décimus  Bmtus  , 
dit-il  à  celui  qui  lui  venoit  demander  l'Audience  de  fa  part, 
que  je  ne  fuis  point  venu  pour  le  fecourir  ^  mais  pour  combattre  An- 
toine ,  qui  peut  facilement  un  jour  devenir  mon  Ami  ^  au  lieu  que 
je  ferai  toujours  le  mortel  Ennemi  de  Brutus.  Je  ne  veux  ,  ni  le  voir  ^ 
ni  lui  parler  y  &  il  peut  fe  retirer  ou  il  lui  plaira  ,  puifqu'ainfi  le  veu- 
lent ceux  qui  font  à  Rome. 

Cette  Réponfe  eft  belle ,  &■  l'on  doit  avouer ,  qu'Auguftc 
avoit  pour  cela  un  talent  merveilleux.  On  ne  fçauroit  répondre 
plus  jufte,  ni  plus  agréablement,  qu'il  a  fait  plufieurs  fois  en 
fa  vie  i  &:  j'ai  toujours  fort  aimé  la  facilité  avec  laquelle  il  fe 
moqua  de  ces  Députés  de  la  Ville  de  Tarracone  ,  qui  étoient 
Tenus  le  congratuler  fur  ce  qu'un  Palmier  avoit  crû  fur  un  Autel 
qui  lui  étoit  confacré  :  Il  faut ,  leur  dit-il ,  que  vous  y  brulie:^fort 
peu  de  Viclimes. 

On  ne  doit  point  contefter  à  Augufte  cet  efprit  heureux  & 
agréable,  quoique  quelques-uns  ayent  voulu  dire ,  que  fes 
plus  belles  réponfes  étoient  l'ouvrage  de  Mécénas ,  le  plus  bel 
e(prit  de  l'Empire. 

On  ne  fçait  fî  l'on  doit  faire  beaucoup  de  cas  de  la  Propofi- 
tion  qu'il  fit  à  fcs  deux  Confidens,  de  fe  dépouUler  de  l'Empire. 
Ce  ne  fut ,  après  tout ,  qu'une  Propolition  aflFedée  i  &  il  fe 
garda  bien  de  fuivre  le  confeil  d' Agrippa ,  qui  lui  voulut  per-' 
fuader  de  le  quitter  généreufement.  C'eft  ici,  qu'on  peut  en 
paflant  faire  une  réflexion  aflez  naturelle  fur  la  différence  des 
avis  d'Agrippa  &  de  Mécénas  :  réflexion ,  que  mille  autres  fans 
doute  ont  faite ,  mais  qu'on  ne  doit  pourtant  pas  omettre. 

Agrippa  s'étoit  élevé ,  par  fes  Vertus  Militaires  ,  d'une  trés- 
balTe  naiffance  à  une  très-haute  Fortune ,  qui  lui  avoit  acquis 
des  honneurs  infinis ,  dont  il  étoit  véritablement  digne.  Il  avoit 
l'efprit  grand ,  les  vues  étendues  &:  juftes ,  l'ambition  de  com- 
mander à  toute  la  Terre ,  qu'il  avoit  pourtant  accommodée  avec 

robéilfance 
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TobéiflTancc  &  la  foumiffion  qu'il  étoit  obligé  de  conferver  à 
Aiigufte.  11  étoit  prompt  &•  hardi  dans  l'exécution  des  defleins 
qu'il  concertoit  avec  beaucoup  de  foin  &"  de  juftefle  :  ôc  c'étoit 
l'homme  du  monde  qui  prenoit  le  mieux  &  le  plus  vite,  fou 
parti  dans  une  affaire  difficile.  D'ailleurs ,  il  aVoit  une  douceur 
inimitable  ,  qui  lé  rendoit  aimable  à  tout  le  monde ,  &c  qui  lui 
faifoit  même  fupporter  de  fang  froid  les  injures  qu'on  s'oublicic 
de  lui  faire.  Telle  fut  l'infolence  du  Fils  de  Ciccron  ,  qui  ^ 
plein  de  vin ,  lui  Jetta  dans  un  fcftia  la  tafle  au  vifage ,  fans 
qu'Agrippa  fongea  feulement  à  s'en  venger.  Il  crut  avec  raifon , 
qu'un  homme  établi  comme  lui  ne  rifquoit  rien  à  fouffrir  pa- 
tiemment l'infulte  d'un  homme  fans  nom  èc  fans  réputation.  Il 
étoit  magnifique  en  Edifices  :  il  remplit  pkifieurs  Villes  de  Tem- 
ples &:  de  Portiques  j  &  il  y  a  encore  à  Rome  des  Monumens 
<ie  fa  magnificence^  Tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  ,  il  con-r 
feilla  à  Augufte  de  quitter  l'Empire  qu'il  tenoit  de  fes  mains^> 
tandis  a^ue  Mécéaas- qui  n'avoit  point  eu  de  part  aux  Vidoires, 
lui  confeille  de  le  garder.  N'eil-ce  point  que  chacun  des  deux 
avoit  un  intérêt  envue  î- 

Agrippa  étoit  fort  sûrr  de  devenir  le  premier  homme  de  la 
République^  après  tant  de  Viéloires,  de  Triomphes ,  &  d'ac- 
tions éclatantes,  qui  av<:)ient  effacé  la  baffeffe  de  fa  Naiffance,&: 
illuftré  fon  nom  tout- à-fait  nouveau,  &"  jufqu'à  lui  inconnu' 
(a).  Agrippa  j.dis-je,,  étoit  fort  sûr  de  devenir  le  premier,  iî^ 
Augufte  quittoit  l'Empire ,  au  lieu  qu'il  refteroit  toujours  fon^ 
Sujet,  tant  qu'il  en  feroitle  Prince  :  bien  perfuadé  que  quelque 
faveur  &:  quelque  élévation  qu'on  reçoive  du  Maître ,  on  n'en^ 
eft  pas  moins  fon  Sujet ,  &:  qu'il  y  a  autant  de  diftance  entre  le. 
Prince,  &:.  fon  premier  Sujet,  qu'il  y  en  a  entrje  l'être  Se  le 
néant. 

Mécénas,  aa  contraire,  dont  tout  le  mérite  confiftoic  dans 

(a)  UovitMtm  fiiam  y^ebiUtavit.  Yelkius  Paterculus  Libr.  lî; 
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beaucoup  dç  polit€flc ,  beaucoup  d'erprit  6^  de  douceur  ;  qui  n'a-- 
yoit  jamais  guérçs  été  homme  de  Guerre ,  par  la  foiblefle  de  fon 
tempérament,qui  ne]ui  avoit  jamais  permis  les  exercices  violens 
qui  acquièrent  la  Gloire  &:  réclatimais  qui  avoitjun  difcernement 
jufte,  une  connoiflance  parfaite  &:  trés-dillinde  de  toutes  chofes; 
fcavant  plus  q«e  nul  autre  en  l'art  d'ufer  de  la  Fortune  pour  le 
bien  de  (es  amis  &  du  Public  ,  fans  jamais  en  abiifer  i  &"  qui  en^ 
fin,  avec  toutes  les  Vertus  d'un  homme  droit  &r intégre,  n'étoit 
pourtant  d'une  haute  confidcration  ,  que  parce  qu'il  étoit un  ex- 
cellent &  un  très-agréable  Courtifan  ;  ne  voulut  point  confentir 
à  cette  abdication  ,  qui  alloit détruire  abfolument  fa  fortune. 

Si  les  deux  Confidens  les  plus  zélés,  les  plus  modérés  ,  &  les 

plus  fidèles  qui  ayent  jamais  été^  ne  peuvent  s'empêcher  de 

confulter  leurs  intérêts  dans  un  avis  de  la  dernière  importance 

qu'ils  donnent  à  leur  Maître,les  Princes  doiverït  être  bien  perfua, 

dés  qu'ils  n'en  trouveront  jamais  de  parfaitement  déiintérefles. 

Mais  cependant ,  que  l'adiion  d'Augufte  auroit  été  grande  & 
généreufe  ,  fi ,  après  s'être  rendu  Maître  de  l'Empire  ,  après 
l'avoir  calmé  &  affermi ,  il  en  eût  remis  le  Gouvernement  à  la 
République,  Se  eût  voulu  devenir  fimple  Particulier  !  Cela  au- 
roit effacé  toutes  les  horreurs  de  la  Profcription  &  des  Guerres 
Civiles  ;  on  auroit  excufé  l'ambition  démefurée  de  Jules,  ou  du 
moins  on  am-oit  dit  ^  Jules  CJfar  a  oté  la  Liberté ,  Augujh  fon  Fils 
Va  nndiu  y  mais  il  étoit  peu  propre  à  faire  cet  effort  fur  lui- 
même.  Il  fuivit  le  confeil  de  Mécénas,  qui  lui  convenoit,  &c 
ne  fut  point  touché  de  l'exemple  de  Sylla ,  moins  ^rand  dans 
la  Puiffance  Souveraine  qu'il  exerça ,  que  dans  la  démiffion 
qu'il  en  fit. 

Venons  à  cet  efprit  d'Augufte  tant  vanté,  &:  quon  ne  fçau- 
roit  tout- à-fait  lui  contefter-  On  prétend  qu'il  étoit  le  plus  habi- 
le Politique  de  fon  tems  ;  il  eft  vrai  qu^il  étoit  parfaitement  le 
Maître  du  débours  de  lui-même ,  fçachant  cacher  mieux  que 
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perfonne  les  defleins  qu'il  avoit  conçus  j  foit  que  naturellement 
il  eût  ce  Talent  merveilleux  ,  foit  qu'il  l'eût  acquis  par  art  &c 
par  étude.  Il  eft  sûr  qu'il  pâlifîbit  &■  rougiflbit  facilement , 
changeant  comme  il  vouloit  de  couleur  &:  de  maintien  ;  ce  qui 
l'a  fait  comparer ,  par  l'un  de  fes  Succefleurs  {a) ,  au  Caméléon  ^ 
qui  fe  rend  propre  toutes  les  couleurs  qui  lui  font  préfentee^ 
11  prenoit  à  l'avance ,  mieux  que  perfonne  ,  les  moyens  pour  la 
réuflîte  d'une  entreprife.  Il  fçut  diiîîmulcr  les  chagrins  qu'il  avoïÉ 
contre  Antoine  ,  tant  qu'il  en  eut  befoinpour  foutenir  la  Guerre 
contre  les  redes  du  Parti  de  Pompée.  Il  ne  manquoit  pas  de 
même  à  trouver  des  prétextes  fpécieux  de  rupture  ,  quand  fes 
intérêts  le  demandoient.  Il  fçavoit  d'ailleurs  merveillcufement 
comment  il  falloit  s'y  prendre  ,  pour  remettre  l'abondance  dansh 
Rome  ,  pour  gagner  l'efprit  du  Peuple-,  par  des  Jeux, des  Spec- 
tacles, &■  des  largeffesfouvent  très-médiocres  ,  mais  bien  mé- 
nagées. II  fçavoic  orner  la  Ville ,  &■  y  mettre  des  beautés  ma- 
gnifiques j^  l'on  doit  convenir ,  qu'il  avait  beaucoup  d'efprit 
&:  d'induftrie  pour  toutes  ces  chofes.  C'eft  cette  induftrie  & 
cette  adreffe,  dont  il  portoit  le  Symbole  dans  un  Cachet  dont 
il  fe  fervit  longtems,  où  étoit  gravé  le  Sphinx.  Mais  ce  n'eil 
point  cet  efprit ,  qui  convenoit  au  Maître  du  Monde;  on 
vouloit  dans  lui  un  génie  plus  étendu  y  plus  grand ,  plus  libre , 
plus  ouvert  j  &:  c'eft  de  lui  qu'on  difoit  avec  quelque  raifon  , 
qu'il  étoit  plus  propre  à  être  Edile  (h) ,  qu'à  être  Empereur. 

Tout  fon  efprit ,  pourtant ,  &"  cette  fage  Politique  dont  il  fe 
piquoit  ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  fouvent  de  très-grandes 
fautes.  En  eft-il  une  plus  confidérable ,  que  celle  qu'il  fit  en  plein 
Sénat ,  lorfqu'il  y  lut  les  Lettr<;s  qui  contenoient  les  débauches 
de  fes  Filles  exilées  ,  qu'il  y  déclama  contre  leurs  impuretés,  & 
qu'il  exagéra  fa  propre  honte?  Faute,  qu'il  reconnut  bientôt 
après ,  quand  il  dit  dans-  uae  de  fes  réflexions  :  Je  n'aurois  pas 

C/ï)  Julien ,  daos  fes  Céfa* s.  {h)  Magiftrat  de. Police. 
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fait  un&  tdlt  manœuvre  ,  Jî  Agrippa  y  ou  Mécénns  t  dvolenl  victt». 

Ce  ne  fut  pas  une  trop  grande  politique,  dans  le  temsd'unc 
difette  qu'il  y  eut  a  Rome,  d'y  faire  des  Fellins  extraordinaires , 
&  des  débauches  les  plus  recherchées.  Ce  fut  dans  un  de  ces  Fef- 
tins ,  qu'il  fit  habiller  neuf  Femmes  en  Mufes ,  &  fe  fit  lui- 
même -habiller  en  Apollon  ;  fes  Courtifans  ayant  poufle  la  flate- 
rie  )«fqu  à  lui  faire  croire  qu  il  en  étoit  Fils ,  fondés  fur  ce  que 
fa  Mère  avoit  fongé  qu'elle  avoit  eu  commerce  avec  un  Ser- 
pent, environ  le  tems  de  fa  conception  :  &  c'eft  de-là,  que 
quelques  Auteuxs  ont  dit  qu'Alexandre  &r  Augufte  étoient  les 
Fils  de  deux  Serpens ,  dont  l'un  étoit  Jupiter,  &c  l'autre  Apol- 
lon. Ceil  aulïi  pour  cela ,  qu'Augufte  eft  repréfenté  en  plulieurs 
Médailles  fous  la  figure  d'Apollon  ,  imitée  de  la  Statue  qu'il  fc 
fi.  élevicr  dans  la  Bibliothèque  Palatine  fous  la  forme  de  ce 
Dieu Ce  fut  auflî  pour  lors ,  qu'il  fe  fit  décerner  les  hon- 
neurs divins  ;  chofe  jufqu'alors  inouïe  ,  &C  que  fes  Succefleurs 
imitèrent  avec  tant  de  loin.  On  lui  bâtit  des  Temples ,  on  lui 
inftituades  Prêtres ,  on  lui  fit  des  Sacrifices  j.ôc , jamais  la  flateric 
des  hommes  n'alla  plus  loin. 

Si  Alexandre  mérita  de  paffer  pour  infenfé.,  quand  il  voulut 
paflfer  pour  Fils  de  Jupiter,  après  tant  de  grandes  adions  ,  qui 
affurémentrélevoient  au-deifus  des  autres  hommes;  avec  com- 
bien plus  de  raifon  doit-on  dire  que  la  tête  tourna  à  Augufte  , 
lorfqu'il  voulut  être  Fils  d'Apollon  ,  &■  s'ériger  en  Dieu  j  lui  qui , 
à  beaucoup  de  bonheur  prés ,  étoit  li  fort  femblable  aux  aiures 
hommes  î  Et  c'eft  fur  cet  article  ,  que  lui  fut  faite  cette  belle 
remontrance  par  Cécihus  Balbus ,  qui  lui  dit  que  rien  ne  le  fçaii- 
roit  tant  diflinguer  du  commun  des  hommes  ,  que  la  fermeté 
avec  laquelle  il  réfifteroit  à  la  flaterie  ,  &"  piiniroit  même  ces 
lâches  adula«-eurs ,  qui  ofoient  fi  efifrontément  le  quahfier  de 
Dieu  :  qu'il  ferviroit  en  cela  les  Dieux ,  qui  récompenferoient 
fa  fidéhté  >  &  fe  rendroit  aimable  parmi  les  hommes ,  qui  fouf- 
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froient  avec  peine  qu'on  voulût  fi  groffiéremcnt  les  tf  omper . . . 
Pour  moi,  il  me  femble  qu'Augufte  étoit  11  fort  éloigné 
d'avoir  les  qualités  d'un  Dieu,  qu'on  trouve  au  contraire  dans, 
lui  mille  baflefles,  &"  mille  petitefles ,  indignes  d'un  grand  Prince, 
Cette  Avarice ,  par  exemple ,  dont  il  donna  fi  fouvent  des 
marques ,  &"  qui  lui  fut  reprochée  fi  adroitement  par  ce  Poëte  ^ 
qui  faifoit  tous  les  jours  quelque  Epigramme  à  fà  louange ,  fans 
jamais  en  tirer  aucune  récompenfe  ;  ôc  qui ,  un  jour  qu'Au- 
gufte s'avifa  de  faire  des  Vers  pour  lui,  &c  de  les  lui  donner, 
tira  quelques  deniers  de  fa  poche  pour  les  payer  ,  en  lui  difant; 
Je  les  payerais  mieux  ,  Ji  j'étois  plus  riche. 

On  ne  fcauroit  encore  oublier  fur  ce  fujet  ce  que  fit  un  Sol- 
dat ,  qui ,  dans  le  tems  qu'Augufte  étoit  à  la  Campagne ,  ayant 
pris  un  Hibou  vivant ,  qui  depuis  plufieurs  années  empêchoic 
par  fes  cris  ce  Prince  de  dormir ,  le  lui  porta ,  s'attendant  à  une 
grande  largeffe  ;  mais  ne  fe  voyant  donner  que  la  valeur  de 
vingt-cinq  Livres ,  Cejl  bien  peu ,  dit-il ,  en  le  laiflant  échaper  î 
j'aime  mieux  quil  vive. 

On  doit  mettre  parmi  lesbaffcCfbs  d'Augufte  fon  cfprit  fou  & 
dangereux  pour  toute  forte  de  Commerce.  Il  eu  amoureux  des 
Femmes  des  Sénateurs  s  mais  c'eft  pour  en  arracher  le  fecret  de 
leurs  Maris.  Il  choifit  un  Succefleur ,  l'un  des  plus  méchans 
hommes  de  l'Empire  ,  qu'il  n'aime  point  naturellement ,  &:  qui 
ji'eft  pas  de  fa  Famille  ;  mais  c'eft  pour  fe  faire  regréter  après  fa 
mort.  Il  fait  faire  des  Propofitions  d'accommodement  à  Cléo- 
pâtre ,  les  plus  honnêtes  &:  les  plus  recevables ,  mais  c'eft  pour  Ja 
trahir,  &:  pour  la  mener  à  Rome  en  triomphe.  Tout  cela  n'eft 
point  d'un  grand  homme.  Jules ,  fon  Père ,  en  ufoit  tout  au- 
trement. 

On  peut  ajouter  ici  les  exceflîves  Superftitions ,  qui  lui  fai- 
foient  ajouter  foi  à  tous  les  préfages  les  plus  ridicules  que  la 
crédulité  des  Peuplesavoit  établis.  C'eft  par  un  même  principe , 
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qu'il  craîgnoit  fi  fort  le  Tonnerre ,  qu'il  lui  fit  bâtir  un  petit 
Temple ,  à  Jupiter  tonnant ,  à  l'entrée  du  Capitole.  Il  y  a  nnille 
autres  pareilles  petitefles ,  en  quoi  on  peut  dire  encore  qu'il 
imitoitbien  mal  Jules  Céfar. 

-  S'il  efl  permis  de  juger  des  véritables  qualités  d'Augufte  ,  iî 
me  femble  qu'on  peut  dire  de  lui,  qu'il  fut  ambitieux  ,  fortdiC 
Imulé ,  ôc  fort  heureux. 
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PRÉFACE- 

IL  eft  parlé  dans  les  Hiftoires  générales  de  plu- 
fleurs  Perfonnes  illuftres  ,  donc  les  cara6leres 
n  y  font  pas  toujours  dévelopés  autant  qu'ils  mé- 
ritent de  l'être ,  &  s'y  trouvent  étouffés  fouvenc  par 
une  multitude  défaits  étrangers.  Mais  fi  l'on  voulok 
extraire  de  divers  Auteurs  ce  qu'ils  ont  dit  de  ces 
Perfonnes  ^  en  ramaffer  tous  les  traits  répandus  tm 
différens  Hiftoriens  ;,  on  pourroit  former  enfùite , 
fur  chacune  féparément  un  tiilù  de  leurs  aélions , 
tirer  de  l'obfcurité  leurs  vertus,  Se  les  mettre  dans 
un  plus  beau  jour.  Il  eft  très-certain  que  ces  fortes 
d'Extraits  feroient  plaifir  à  ceux  qui  dans  laleélure 
d'un  Ouvrage  Hiftorique,  cherchent  plus  à  voi^r 
peindre  en  détail  ies  diverfes  qualités  des  Mœurs  & 
des  Génies  ^  qu'à  difcuter  un  Problême  Chronolcr- 
gique ,  ou  charger  leur  mémoire  d^  noms  &  de 
faits  indifferens.. 

Je  crois  même  que  d'un  pareil  projet  judicieu.-. 
fement  exécuté ,  l'on  verroit  éclorre  des  Hiftoires 
particulières  affez  agréables,  &  fans  doute  plusinté- 
reftantes  que  celles  de  pureinvention,  qui,  quoique 
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bien  variées  &  bien  fleuries,  n  en  font  pas  d'ordinai- 
re plus  eftimées  par  les  gens  d'un  efprit  folide ,  ni 
moins  négligées  par  ceux-mêmes  qui  d'abord  en 
ont  fait  leur  amufement.  De  fi  foibles  relTorts  ne 
font  pas  jouer  longtems  les  paiîîons. 

J'avoue  que  rien  n'eft  plus  facile  à  des  imagi- 
nations fécondes ,  que  d'aifembler  beaucoup  d'A- 
ventures fabuleufes  ,  &  d'y  faire  entrer  plufieurs 
incidens  amenés  avec  induilrie  ,  pour  exciter  des 
fentimens  vifs  &  foudains.  Mais  de  telles  émo- 
tions ,  extorquées  en  fraude ,  ne  manquent  jamais 
de  fe  dilTiper  au  moment  qu'on  réfléchit  fur  Tim- 
pofture  qui  les  a  fait  naître ,  &  alors  on  efl:  hon- 
teux de  s'être  laiifé  vaincre  par  des  attendriflTe- 
mens,  dont  l'origine  eft  une  erreur. 

Toutes  ces  fiélions  ingénieufes  ne  réufllifent 
communément  que  dans  la  Poëfie,  fur-tout  dans 
les  fujets  Dramatiques  ^  où  Ton  ne  peut  trop  ani- 
mer l'aélion  &  la  rendre  fenfible.  Mais  dans  un 
fimple  récit  de  faits ,  dont  la  faine  Raifon  n  efl: 
jamais  touchée,  qu'autant  qu'elle  y  découvre  les 
grâces  naïves  de  la  Vérité  :  c'efl:  traiter  le  Leéleur 
avec  quelque  forte  de  mépris,  &  furprendre  fon 
admiration  ,  que  de  l'appliquer  au  merveilleux 
des  faux  événemens ,  &  par  des  illufions  éblouif- 


PREFACE.  747 

fantes    fëduire  fon  jugement  &  fon  cœur. 

Ainfî  puifque  le  vrai  fournit  affez  de  maté- 
riaux pour  des  Hilloires  utiles  &  divertiilantes  , 
on  n'auroit  pas  befoin  de  forger  tous  Iqs  jours 
de  nouvelles  fables.  Quelque  vivacité  ,  quelque 
légèreté  de  ftyle  qu'il  y  ait  dans  Iqs  Ouvrages  de 
cette  nature  ,  c'eft  toujours,  ce  me  femble  ,  dé- 
grader un  peu  fon  eiprit,  que  de  s'occuper  ou  à 
les  compofer,  ou  à  les  lire. 

Je  ne  prétens  néanmoins  les  combattre ,  com- 
me j'ai  déjà  dit,  que  dans  le  genre  hiftorique.  Je 
fçais  que  les  jeux  de  l'imagination  plaifent  quel- 
quefois beaucoup  8c  avec  fujet  aux  gens  du  meil- 
leur difcernement.  Lors  donc  qu'on  a  le  talent  de 
placer  la  fi6lion&  de  la  manier  auffi  délicatement, 
par  exemple ,  que  dans  la  Fluralité  des  Mondes,  on 
ne  l'emploie  jamais  trop,  parce  que  dans  ces  Lec- 
tures on  n'admire  pas  comme  vrai  ce  qu'on  voit 
bien  qui  ne  l'eftpas  :  mais  feulement  l'heureux  gé- 
nie d'un  Auteur  qui  vouspromene^  en fe  jouant;, 
par  les  routes  les  plus  délicieufes. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  on  s'amufe  à  narrer 

férieufement  lespompeufes  chimères  dont  je  parle. 

Elles  accoutument  tellement  ceux  qui  les  lifent  à 

fe  nourrir  d'idées  romanefques,  que  les  maximes- 
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les  plus  fimples  delà  Morale^  &  les  principes  les 
plus  communs  de  la  vie  civile  j  ne  font  prefque 
pas  d'imprellion  fur  eux.  De-là  naijfent  j  dit  un  fa- 
meux Prélat  de  nos  jours  (a) ,  les  mécomptes  quils 
trouvent  dans  ce  quils  penfent  &  ce  quils  entrepren^ 
nent.  Car  tous  ces  beaux  Jentimens  en  l'air  j  toutes  ces 
pajjions  généreufes ,  toutes  ces  aventures  que  l' Auteur 
du  Roman  a  inventées  pour  le  plaijir ,  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  vrais  motifs  qui  J  ont  agir  dans  le  monde, 
&  qui  décident  des  affaires. 

Ainfi  toute  Hiiloire  feinte  qu'on  peut  prendre 
en  quelque  façon  pour  véritable ,  6c  qui  ne  pré- 
fente pas  à  chaque  inftant  qu  elle  n'eft  qu  imagi- 
née y  ne  peut  plaire  qu'en  féduifant ,  &  ne  peut 
féduire  qu  en  pure  perte. 

Les  Recueils  que  je  propole  feroient  tout  un 
autre  effet  :  je  ne  préfume  pas  d'avoir  rempli  tout 
ce  deffein  ;  ce  n'efl:  ici  qu'un  elfai  pour  conlulter 
le  goût  du  Public. 

Les  Ecrivains  de  l'Hiftoire  Romaine  nous  ont 
laiiTé  fur  Oélavie,  fœur  d'Augufte ,  plufieurs  parti- 
cularités très-curieufes ,  de  l'on  auroit  peine  à  trou- 
ver un  plus  beau  caractère  que  le  fien  ;  j'ai  tâché 
de  recueillir  ce  que  ces  Hiftoriens  en  rapportent. 

(a)  M*  de  Fenelon }  Archevêque  de  Cambrai, 
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06lavie  eut  part  à  tous  les  grands  événemens 
de  fon  tems ,  &  Ton  diroit  qu'ils  ne  font  arrivés 
que  pour  donner  du  luftre  à  fcs  vertus ,  &  pour  fou- 
tenir  en  elle  la  gloire  du  nom  Romain ,  que  la  dé- 
cadence des  Loix  Se  le  dérèglement  des  mœurs 
déiiguroient  de  jour  en  jour.  Rome  étoit  parvenue  à 
un  tel  excès  de  puiflance  ,  qu  elle  commençoit  à 
plier  (a)  fous  le  poids  de  fa  propre  grandeur  ,  cfc 
fe  détruifoit  par  fes  propres  forces  (^).  L'auftérité 
de  la  Difcipline  militaire  peu  à  peu  fe  relâchoit  ; 
au  retour  des  Conquêtes  de  TAfie,  on  avoit  intro- 
duit jufques  dans  le  fein  de  la  République  le  luxe 
de  ces  Peuples  amollis  par  la  volupté ,  l'honneur 
de  la  Patrie  n'excitoit  plus  le  zélé  dans  les  cœurs  ; 
la  Liberté  venoit  d'expirer  avec  Brutus  :  en  un 
mot  ,  tout  dégénéroit  de  l'ancien  éclat  &  de  la 
fermeté  primitive. 

Durant  ces  jours  de  diflblution  &  de  mollefîe, 
je  ne  vois  prefque  plus  régner  la  magnanimité  ro* 
maine  que  dans  l'ame  d'Oélavie,  qui  paroît  feule 
s'oppofer  aux  paflions ,  &  les  attaquer  auiîi  vive- 
ment dans  le  cœur  des  autres  par  fes  exemples , 
que  dans  le  lien  par  fon  courage. 

(a)  Magnitudine  laborat  fuâ.  Tite-Uv,  (^)  Suis  &  ipfa  Roma  viribus 
ruic.  Hor,  Epod,  Xf^L  z. 


750  PREFACE. 

Je  n  ai  voulu  rien  avancer  que  de  vrai ,  du  moins 
qui  ne  foit  pris  dans  les  Auteurs  les  plus  renommés 
&  les  plus  anciens.  L'un  dit  une  chofe  d'Oélavie, 
Tautre  en  dit  une  autre  ;  ces  pièces  ainfi  détachées 
ne  la  feroient  pas  aflez  connoître^  parce  que  ce 
n  étoit  pas  l'intention  expreffe  de  ces  Auteurs  ; 
mais  dès  qu  elles  font  toutes  réunies  enfemble ,  el- 
les en  font  un  modèle  des  vertus  les  plus  épurées. 

Comme  tout  ce  que  je  vais  rapporter  ne  doit 
avoir  qu'elle  pour  objet ,  on  dira  peut-être  qu'elle 
ne  domine  pas  aiïez  dans  les  faits ,  Se  qu'ils  tombent 
plus  fouvent  fur  d'autres  que  fur  06lavie.  Mais  il 
eft  bon  de  remarquer  qu'il  n'^entre  rien  dans  cette 
Hiftoire  qui  n'ait  avec  elle  une  relation  précife.  Elle 
afon  intérêt  perfonnelà  tousles  mouvemens  d'Au- 
gufte  &  du  Sénat,  à  ceux  de  Cléopatre  &  d'Antoi- 
ne: &  fi  tous  ne  la  regardent  pas  directement ,  elle 
en  reffent  néanmoins  le  contre-coup.  Ainfî  quoi^ 
que  les  autres  A6leurs  paroiffent  plus  fréquemment 
du  elle  fur  le  Théâtre ,  fon  fîlence  &  fa  retenue  of- 
frent des  Scènes,  qui  ,  pour  être  muettes  ,  n'en 
font  pas  moins  belles.  Car  il  faut  convenir  que  dans 
les  triftes  conjonélures  où  elle  s'efi:  trouvée ,  lui  fup- 
pofant  autant  de  génie ,  autant  de  crédit  &  d'auto- 
rité qu  elle  en  avoit,  c'eft  jouer  un  grand  rolle  que 
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d'être  tranquille  &  de  fe  taire.  Aufîipour  peu  qu  on 
examine  fa  conduite  ,  telle  qu  elle  eft dépeinte  ici, 
l'on  avouera  quil  yaplusd'Héroïime  dans  la  mo- 
dération du  cœur,  que  dans  les  entreprifes  &  dans 
les  aélions  du  plus  grand  éclat.  Tout  le  fublime  de 
{qs  vertus  roule  uniquement  fur  ce  principe. 

Lorfqu  il  a  fallu  rappeller  des  événemens  pour 
lier  tout  ce  qui  regarde  Oélavie  ^  j'ai  mieux  aimé 
le  plus  fouvent  laiifer  les  Hiftoriens  parler  leur  pro- 
pre langage ,  que  d'y  fubftituer  le  mien  :  quand  les 
anciens  originaux  font  bien  écrits ,  les  fragm ens 
qu'on  en  revoit,  font  toujours  plaifir.  Tout  ceci 
n'eft  donc  proprement ,  Se  à  peu  de  chofes  près  j 
qu'une  fuite  de  citations  fondues ,  pour  ainii  dire , 
Jes  unes  dans  les  autres;  mais  pour  n'enlever  à  per- 
fonne  ce  qui  lui  appartient ,  j'ai  eu  foin  de  mettre  au 
bas  des  pages  j  auffi  régulièrement  que  j'ai  pu,  Iqs 
noms  de  ceux  de  qui  j'ai  tant  emprunté  de  richef- 
fes.  Lorfqu'on  eft  compilateur  Se  plagiaire ,  il  faut 
l'être  du  moins  de  bonne-foi. 

Le  feul  inconvénient  à  craindre  de  cet  affembla- 
ge  ,  c'eft  que  leftyle  en  fera  peut-être  moins  égal. 
Car  Plutarque  n'écrit  pas  comme Dion-Caffius ,  ni 
Velleïus  comme  Suétone.  De  plus,  les  récits  de  ces 
Hiftoriens  font ,  pour  le  tour  &  les  expreifions ,  fort 
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différens  de  ceux  des  Poètes  ;  d'Horace  ;  par  exem- 
ple ,  de  Virgile ,  de  Properce ,  dont  j'ai  inféré  plu- 
fieurs  extraits.  Je  fouhaiterois  bien  que  ce  mélange 
pût  répandre  dans  tout  l'Ouvrage  une  variété  qui  lui 
donnât  plus  d'agrément. 

J'appelle  ces  fortes  d'Ecrits,  EJfais  d'HiJloirej 
parce  qu'ils  n'ont  rien  de  méthodique,- &  que  les 
régies  y  font  fort  négligemment  obfervées.  Com- 
me les  faits  que  je  rapporte  font  affez  connus,  j'ai 
cru  qu'il  n'étoit  pas  néceffaire  d'en  aflujettir  le  ré- 
cit aux  formalités  d'une  exa6le  narration.  Ainfî  je 
me  fuis  donné  la  licence  d'y  mêler  des  épifodes,  dQS 
digreffions ,  des  réflexions ,  quand  la  matière  m'ea 
ofFroit  la  liberté. 
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ON  fçaitpeu  de  chofes  des  premières  années  d'Odavic 
llfemble  néanmoins  que  fans  trop  bazarder  Tes  conjonc- 
tures, on  peut  fuppofcr  qu'elle  eut  une  excellente  édu- 
cation. Son  Frère  Oélave  ,  petit-neveu  ,  &  fils  par  adoption  de 
Jules-Céfar ,  fut  élevé  comme  héritier  d^s  biens  immenfes 
qu' oa  lui  defldnoic  ,  &:  d'une  manière  convenable  aux  prélu- 
des de  fa  fortune.  Il  eft  à  croire  que  la  jeunefle  d'Oétavie  ne 
fut  pas  cultivée  avec  des  attentions  moins  particulières. ,  puis- 
que Céfar,  en  un  certain  tems ,  voulut  la  marier  avec  Pompée 
(a)  y  pour  former  entre  eux  une  liaifon  pkis  parfaite.  Mais  foit 
qu'elle  ait  été  redevable  i  des- foins  étrangers  ,  ou  feulement  à 
fes  qualités  naturelles  ,,  d'un  mérite  aulïi  excellent  que  le  fien  ^ 
il  eft  conftant  que  par  le  merveilleux  ufagc  qu'elle  en  fit,  elle 
cft  devenue  pour  toute  la  poftéxité  l'objet  d'une  admiration  biea 
fondée», 

Les  Hiftoriens  nous  en  parlent  comme  d*uneperfonne  la  plus 
belle  qui  fût  alors ,  &  qui  fçût  mieux  affortir  les  grâces  brillan- 
tes avec  celles  de  la  modeftie&  de  la  douceur.  Jamais  femme 
ne  fut  plus  délicate  fur  fes  devoirs.  Pour  l'exciter  à  les  remplir, 
il  ne  falloit  qiie  les  lui  montrer ,  fi  toutefois  il  étoitpoffible  qii'eK 

(f  )  CacCar  ad  retinendam  Pompeii  ne-  I    forons  fuae  neptem  condicioaecixdctulit, 
ccliitudinem  ac  volunuccm  ,  Oiiaviam   \  Suet.  tn  Ji  CaJ.cXXVII.  i. 
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le  en  ignorât ,  ou  qu'elle  en  perdît  un  fcul  de  vue.  La  force  &: 
retendue  de  fon  génie  parurent  dans  tous  les  évcncmens  qui  l'in- 
térefferent  en  tant  de  façons  :  ainfi  ce  feroit  un  détail  inutile  que 
de  s'étendre  fur  fon  caraébere ,  il  fe  verra  fuffifamment  dans  les 

faits. 

Si  pour  foutenir'fes  vertus,  elle  n'avoiteu  devant fes  yeux 
que  de  bons  modèles ,  fa  propre  gloire  l'auroit  alTez  engagée  à 
les  imiter.  Mais  quand  on  a  des  fentimens  combattus  par  des 
exemples ,  la  vidoire  devient  difficile  ;  auffi  fut-elle  toujours 
obligée  de  fe  roidir  contre  la  corruption  générale.  Ce  beau  fié- 
cle  ,  qui  par  une  tradition  vulgaire ,  fait  appeller  chaque  règne 
heureux ,  un  fiécle  d'Augufte ,  ne  fut  pas  d'abord  auffi  tran- 
quille ,  auffi  floriifant  que  le  chante  Horace  dans  fes  Poéfies ,  les 
ravao^cs  du  Triumvirat  en  font  des  preuves  bien  éclatantes. 

Oélavie  ,  dans  un  âge  encore  tendre ,  s'oppofa  le  plus  qu'elle 
put  aux  effets  de  cette  Politique  barbare ,  &:  ne  manqua  point 
les  occafions  de  lui  arracher  quelque  vidime,  fans  examiner  ^ 
s'il  eût  mieux  valu ,  pour  les  intérêts  de  fon  frère  ,  n'épargner 
pcrfonne. 

On  ne  peut  lire  encore  fans  horreur  ,  avec  quelle  cruauté 
s'exécuta  le  projet  ambitieux  de  trois  hommes ,  qui,  pour  rete- 
nir entre  leurs  mains  l'autorité  fouveraine  de  la  République , 
mirent  ladélolation  dans  cette  Ville  fameufe ,  où  fes  différentes 
paffions  donnèrent  de  fi  terribles  fpedacles  (a).  La  vengeance 
des  ennemis ,  la  jaloufie  des  femmes,  la  crainte  des  efclaves , 
l'avarice  des  enfans ,  furent  autant  d'inllrumens  &  de  Miniftres , 
qui  s'offroient  à  l'exécution  des  ordres  expédiés  pour  le  maffa- 
cre  des  profcrits ,  outre  qu'ils  étoient  fi  rigoureux  &c  fi  littérale- 
ment obfervés ,  qu'il  eût  été  prefque  impoffible  de  s'y  fouftraire. 
La  fidélité  fe  fignala  néanmoins  par  les  traits  les  plus  héroïques. 
On  vit  des  efclaves  fe  traveftir  ,  &•  prendre  l'habillement  de 
leurs  maîtres  pour  mourir  à  leur  place  ;  des  fils  difputer  avec 

(«)  Appien  ,  Guerres  Civiles. 


SŒUR    D*  Auguste.  75;^ 

lenrs  pères  à  qui  feroit  égorgé  le  premier  \  des  femmes  porter 
par  les  campagnes  leurs  maris  fur  leurs  épaules ,  &:  s'aller  en- 
foncer avec  eux  dans  des  grottes  écartées.  Les  gens  les  plus  il- 
luftres  fe  cachoient  dans  les  fouterrains  &•  fous  des  toits.  On 
trouvoit  des  Sénateurs ,  des  Tribuns ,  &■  de  toutes  fortes  de  gra. 
ves  Magiîlrats  errans&:  fugitifs,  cherchant  des  afyles  de  toutes 
parts  contre  la  fureur  des  aflaffins. 

Cependant  toute  l'indignation  populaire  tomboit  plutôt  fur 
Antoine  que  fur  les  deux  autres.  Augufte  étoit  trop  jeune  & 
Lépide  devenu  trop  peu  puiflant,  pour  être  les  Promoteurs  d'une 
pareille  entreprife. 

Durant  ces  fanglantes  révolutions ,  Oétavic  ne  demeuroit  pas 
oifive  i  plus  d'une  fois  on  vint  implorer  fa  compaiBon  &■  fon 
crédit  {a).  La  femme  d'un  certain  Vinius,  compris  dans  la  pro- 
fcription  ,  après  avoir  examiné  les  moyens  de  le  fauver  ,  ren- 
ferma dans  un  coffre,  àc  l'ayant  fait  porter  à  la  maifon  d'un  de 
fes  affranchis  ,  répandit  le  bruit  qu'il  étoit  mort ,  enforte  que 
tout  le  monde  en  fut  perfuadé.  Mais  comme  cela  ne  calmoit 
point  aflez  i^ç,s  alarmes,  &  laréduifoit  à  des  précautions  o-cnaa- 
tcs ,  elle  obfsrva  le  tems  qu'un  de  ics  parens  devoir  donner  des 
Jeux  au  Peuple ,  èc  mettant  Odavie  dans  fes  intérêts ,  elle  la 
pria  inllamment  d'obtenir  de  fon  Frère,  qu'il  fe  trouvât  fcul  des 
Triumvirs  au  fpectaclc.  Les  chofes  ainii  difpofées ,  la  femme 
•entra  fur  le  Théâtre  ,  fej etta  aux  pieds  d'Augufte  ,  lui  déclara 
fon  artifice ,  fit  apporter  le  coffre  d'où  fon  mari  Ibrtit  en  trem- 
blant y  &c  tandis  que  tous  les  deux  s'abandonnèrent  à  fa  clémen- 
ce ,  Odavie  donna  des  louanges  à  cette  adix^n  avec  tant  de  ^ra- 
ces  &  tant  d'adreffe ,  que  fon  frère  qui  ne  lui  pouvoir  rien  refu- 
fer ,  loin  de  s'aigrir ,  applaudit  à  l'amour  ardent  de  cette  femme 
&■  donna  la  vie  au  Profcrit.  Odavie  n'en  demeura  pas-là ,  car 
elle  vanta  fi  fort  le  courage  de  cet  affranchi ,  qui  recevant  ce 
dépôt  avoit  couru  rifque  de  périr  lui-même ,  qu'elle  obligea 

(»)  Appien ,  G^Érrtf  Civilej. 
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l'Empereur  de  le  mettre  au  rang  des  Chevaliers  Romains. 

Il  parut  en  mille  autres  occafions  combien  elle  avoit  de  pou- 
voir fur  l'efprit  d'Augufte ,  qui  connoilToit  mieux  que  perfonne 
tout  Ton  mérite ,  &:  même  en  étoit  touché  plus  vivement  qu'on 
ne  l'eft  d'ordinaire,  parles  impreflîons  d'une  tendrefle  frater- 
nelle. 

Lorfquelcs  Triumvirs  n'eurent  plus  de  concurrens  à  craindre, 

leur  domination  devint  plus  paifible  dans  le  fein  de  l'Etat;  mais 
Odavie  ne  trouva  gnéres  plus  d'agrément  à  la  Cour.  Le  rang 
qu'elle  y  tcnoitla  mettoit  en  relation  avec  des  femmes  qui  fem- 
bloient  avoir  abjuré  toutes  les  Loix  de  la  Pudeur.  Les  Auteurs 
contemporains  en  font  d'étranges  defcriptions ,  6c  leur  attri- 
buent tous  les  déréglemens  de  Rome  {a)^  Dans  ces  tems ,  di- 
foient-ils,  fi  féconds  en  vices,  la  dépravation  commença  par 
de  fréquentes  infidéhtés  dans  les  mariages  [b]  ;  de  cette  fource  , 
elle  fe  répandit  fur  toutes  les  familles,  &:  bientôt  inonda  tout  le 
Peuple  &■  tout  le  Pays  {c).  Les  filles  d'un  âge  déjà  mur  ,s'amu- 
foicnt  encore  à  des  jeux  puériles,  &:prenoient  plaifir  à  fe  faire 
enfcigner  les  danfes  lafcives  des  Ioniens  {d).  Elles  y  façonnoient 
leurs  attitudes,  &■  en  fort  peu  de  tems  elles  y  devenoient  fça- 
vantes  ;  car  (e)  des  la  tendre  jeunefle ,  elles  s'exerçoient  en  dan- 
fant  à  figurer  les  mouvemens  delà  plus  molle  volupté.  Le  ma- 
riage ne  les  rendoit  pas  plus  modelles  ;  rien  n'étoit  plus  licencieux 
que  leurs  repas  (/)  ;  elles  y  donnoient  carrière  à  tous  leurs  de- 
firs,  &:  les  maris  ne  s'en  formalifoient  point,  tant  leurpoli- 
tefîe  étoit  commode.  On  avoit  beau  dire  qu'il  eft  juile  de  fe  ven- 
ger d'un  homme  qui  nous  deshonore  {g).  Galba  n'étoit  pas  de 
cette  opinion  :  il  prie  à  fouper  chez  lui  Mécénas,  &:  le  voyant 
s'attendrir  auprès  de  fa  femme ,  il  fait  auffitôt  femblantde  dor- 


{«)  Foecunda  culp^c  fxcula  ,  nuptias 
Primum  inquinavére,  &  genus  &  ,do- 
mos.  Horat.  Lib.  IIl.  Od.VJ.  v-  ij ,  i8. 

(W  Hoc  fonte  derivata  clades  in  pa- 
niam,  populumque  fluxir.  Hor.  ibid. 
V.  i?.  (f)  Motus  doceri  gaudec  lojiicos 
Maturavirgo.  ibtd.  v,  x\. 


(</)  Et fingîtur  artutus  ,  Ibid.  v.  ti. 

(e)  Jam  nunc ,  &  ixiceftos  amores.  De 
tenero  meditaturungui.  ibid.  v.  zj,  14. 

(/)  Inter  mariti  vina  quajrit  adultè- 
res. Ibid.  V.  xs  y%6. 

[g]  Juiç  ojpnes  Galba  ncgabat.  Horat. 
Sut.  IL  ^6.  Lib.  L 
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«\ir ,  im  autre  furprend  la  Tienne  en  adulcere  i  6c  loin  de  punir  le 
complice  {a) ,  ou  par  le  fouet  ou  par  le  fer  ,  comme  on  faifoic 
alors ,  il  l'en  (^)  quitte  pour  une  fomme  à  l'eftimation»  Lorf- 
qu on  choiftAbit  un  amant ,  on  nexaminoit  point  s'il  ay oit  de 
l'efprit ,  de  la  bonne  mine ,  de  la  naiflance ,  de  la  valeur ,  mai? 
s'il  étoit  riche.  Un  bon  Fadeur  de  (c)  négoce  qui  payoit  bien 
étoit  préféré.  Les  hommes  trouvoient  aufli  de  quoi  choifir,car 
il  y  avoir  trois  clafles  de  femmes  galantes  :  des  Dames  de  qua- 
lité ,  des  Affranchies ,  &c  des  Courtifanes.  Ceux  qui  ne  crai- 
gnoient  point  les  périls  ôc  les  difficultés  préhminaires ,  s'atta- 
choient  à  celles  du  premier  ordre  ,  quoiqu'il  y  eût  avec  elles 
plus  d'alarmes  que  de  plaifir  {d).  Les  autres  fe  fixoient  à  la  fé- 
conde clafle  ,  parce  qu'avec  une  Affranchie  (e)  le  commerce  étoit 
plus  sûr;  d'autres  enfin,  parce  qu'il  étoit  plus  libre  &:  plus  faci- 
le (/)  avec  les  Courtifanes,  s'en  tenoient  là.  Dès-lors  une  Comé- 
dienne avoit  l'art  de  faire dépenfer  k(g)  un  homme  tout  fon  bien, 
de  le  miner  en  peu  d'années ,  &■  de  lui  enlever  fa  réputation 
avec  fon  argent.  La  Coquetterie  avoit  fa  prudence  6^  fa  poli- 
tique. Une  femme  fcavoit  partager  fes  grâces  fans  méconten- 
ter perlbnne  (A),  Villius  étoit  (i  glorieux  d'avoir  la  fille  de  Sylla 
pour  maitreffe ,  que  la  feule  idée  de  ce  nom  fuffifoit  pour  l'é- 
blouir; &  charmoit  tellement  fa  vanité,que  queIquefois,en  qua- 
lité de  galant  honoraire ,  il  fe  morfondoit  à  la  porte  de  Faufta , 
tandis  qu'elle  étoit  enfermée  avec  un  (i)  homme  de  néant. 

On  voit  dans  ce  détail  que  les  ufages  de  nos  jours  en  fait  de 
galanterie  ,  ne  font  pas  tous  aullî  modernes  qu'on  pourroitcroi- 


(>»)  lUeflagellis  Ad  mortem  caefusIDe- 
meteret  ferrum.  Hor.  Sat.  11.  v.  41  ,  41, 
4^;  (b)  Dedic  hic  pto  corpore  nummos  . 
Jhid.  V.  4î . 

(f)Inftitor  navis, 
Dedecorum  predofus   emptor.  L.  III. 
Od.VI.  10.  Suc. . 

{d)  Define  matronas  lectarier  ,  unde 

laboris,  ,.    «       v  1 

Plus  hauiire  mali  eu  quam  ei  re  decer- 
pete  frudus.  Hor.  Saf.  IL  7^-79-  ^-  i 


fecunda  !  Ibid.  v.  47. 

(/)  Parabilem  aino  venercm  facilem- 
<\v\c.Ibid.  V.  119. 

{g)  Qui  pacrium  mima:  donat  fundum- 
que  laremque  , 

Fama  maJum  gravius  quàm  res  tra- 
hit ,  ibid.  1/.  J^  ,  î9. 

{h)  Villius  in  Faufta  S\x\\x  gêner  hoc, 
mifer ,  uno 

Nomine  deceptu» ,  lèirf.  64  ,  g  f. 

(/)  Exclufus  fore  cum  Longarcnus  fo- 


(/)  Tutior  at  quanto  merx  eft  in  clafle      rct  intus ,  ibid,  v.  67 
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re  ,  &■  qu'en  toutes  ces  pratiques ,  notre  fiécle  n'a  pas  l'honneur 
de  rinvention. 

Voilà  les  mœurs  de  k  plupart  des  Dames  Romaines ,  avec  qui 
la  jeune  Gdiavie  étoit  obligée  de  vivre.  Mais  un  commerce  ii 
contagieux  ,  ne  donna  nulle  atteinte  à  fa  fagefle  ;  elle  fut  mariée 
à  Marcellus ,  perfonnage  conlulaire  &"  de  grande  réputation. 
Les  deux  filles  qu'elle  en  eut,  l'attachèrent  encore  plus  tendre- 
ment à  un  mari  qu'on  ne  pouvoir  trop  eftimer.  Ils  vécurent  en- 
femble  avec  tous  les  agrémens  d'une  étroite  union  :  mais  dans  le 
tems  qu'elle  étoit  grofle  pour  la  troifiéme  fois ,  la  mort  vint  rom- 
pre des  nœuds  fi  doux.  Quoiqu'elle  reflentît  vivement  cette  per- 
le, elle  fit  taire  fa  douleur,  avec  une  fupériorité  de  raifon  qui 
ne  la  quitta  jamais;  car  elle  foutint  toujours  tous  fes  malheurs 
avee  la  même  dignité,  fans  oftentation  &r  fans  foiblefle  i  beau- 
coup de  grandeur  dans  fes  fentimens  la  rendoit  fîmple  dans  fes 
manières. 

S'il  eût  dépendu  d'elle,  jamais  elle  n'auroit  renoncé  à  la  vie 
privée,  où  fon  état  préfent  la  retint  pour  quelque  tems.  Mai5, 
Tien  ne  fait  mieux  connoître  combien  les  intérêts  pubUcs  avoient 
de  pouvoir  fur  fonefprit  que  ce  qui  lui  arriva,  lorfqu 'étant  la 
plus  affligée  de  la  mort  de  Marcellus ,  elle  fe  réfolut  d'époufec 
Antoine.  Il  faut  rappeller  quelques  événemens  pour  donner  plus 
d'éclat  à  fa  conduite. 

Apres  que  l'alhance  des  Triumvirs  fut  rompue ,  &r  que  (a)  Lé- 
pide ,  rhcmmedu  mérite  te  plus  frivole ,  eut  été  dépouillé  d'une 
autorité  qu'il  foutenoit  fi  mal ,  Auguftc  &  Antoine  iè  tr-oave- 
rent  feuls  à  partager  le  gouvernement  des  Provinces  ;  mais  ils 
fe  brouilloient  fouvent  enfemble ,  félon  la  diverfité  de  leurs 
intérêts ,  &"  les  différens  deifeins  de  leur  ambition.  Ces  divi- 
fions  caufoient  dans  le  fein  de  la  RépubHque  des  guerres  civiles, 
qui  troubloient  la  tranquilhté  commune ,  ô^  fatiguoient  les 
Troupes  auili-bien  que  les  Citoyens.  Cependant  Augiifte  n'avoit 

(a)  Yir  omnium  vaniffimus.  Velléius ,  Lib.  H.  c,  80. 
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eu  jufques-là  <!^ue  de  réloignement  pour  une  réconciliatioû , 
parce  que  Fulvie ,  femme  d'Antoine  ,  lui  paroiflbit  un  obfta- 
clc  au  fuccésde  tout  accommodement.  Quand  il  apprit  qu'elle 
étoit  morte  ,  il  y  fut  mieux  difpofé.  ^lI  ^.j  ' 

L'cfprit  inquiet  de  cette  femme  audacieufe  fut  l'occailofl 
d'une  infinité  de  troubles  dans  l'Empire  ;  &  foncaradere  fait  un 
contralle  trop  curieux  avec  celui  d'Odavie  ,  pour  n'en  point 
rapporter  quelque  chofe:  d'autant  plus  qu'elles  eurent  toutes  1 
deux  le  même  rang  &  le  même  époux.  Mais  l'une  fe  fervit  de 
fon  autorité  pour  entretenir  la  guerre ,  l'autre  pour  rétablir  la 
paix.  Ceux  qui  nous  ont  dépeint  Fulvie  ,  n'ont  pas  prétendu 
faire  fon  éloge ,  quand  ils  ont  dit  qu'elle  n'avoit  rien  de  fon  fexc 
que  le  corps  :  ils  vouloient  marquer  le  dérèglement  ôc  l'indi- 
gnité de  fes  mœurs.  Son  génie  étoit  toujours  occupé  de  projets 
militaires  &■  de  deffeins  politiques.  Durant  le  peu  detems  qu'An- 
toine fut  feul  Maître  dans  Rome  ,  après  la  mort  de  Céfar  ,  elle 
y  avoir  rendu  toutes  chofes  vénales ,  &:  diftribuoitdans  fa  cham- 
bre les  Royaumes ,  les  Provinces ,  ôc  les  Charges  au  dernier  en- 
chériffeur.  On  la  voyoit  porter  l'épée ,  fe  mettre  à  la  tête  des 
Sénateurs  &:  des  Chevaliers  de  fon  parti  y  donner  l'ordre  aux 
Soldats  -j  les  haranguer  ,  &c  tenir  confeil  avec  les  Commandans. 
Pendant  les  agitations  du  Triumvirat ,  elle  eut  quelquefois  la 
hardiefle  de  faire  fubir  le  fort  des  Profcrits  à  des  gens  qui  ne 
l'étoient  point,  uniquement  parce  qu'elle  les  haiflbiti  &  faifoit 
enfuite  porter  leurs  têtes  devant  Antoine,  qui  le  plus  fouvent 
ne  les  connoilToit  pas.  On  fçait  de  quelle  manière  elle  traita 
Cicéron  après  fa  mort ,  &"  comment  après  avoir  mis  fa  tête  fur 
fes  genoux ,  &r  craché  defTus ,  elle  lui  perça  plufieurs  fois  la  lan- 
gue avec  une  aiguille  de  fes  cheveux.  L'amour  doit  avoir  eu 
des  faillies  aifez  bizarres  dans  l'efprit  d'une  telle  femme.  Elle 
aimoit  Antoine  éperduement  ^  mais  la  pafïîon  qu'il  avoit  pour 
Cléopatre  la  défefpéroit ,  &■  les  fombres  idées  de  fa  jaloufîe  ex- 
citoient  en  elle  des  accès  de  colère  ,  qui  caufoient  enfuite  d'exr 


7^  ^  La    %  ï  e    d'  O  c  t  a  V  I  e 

trêmes  violences.  De  moins  illuftres  Rivales  &  d'un  ordre  fort 
inférieur  animèrent  aufli  fon  courroux. 

-Ayant  appris  que  dans  un  voyage  que  fit  Antoine  en  Cappa- 
doce ,  les  agrémens  de  fa  Courtifane  Glaphyra  l'y  retenoient  ^ 
elle  fit  tout  ce  qu'elle  put^out  engager  Augufte  à  l'en  confoler , 
&■  l'en  foUicita  de  toutes  les  façons ,  jufqu'à  le  menacer  de  venir 
l'attaquer  avec  fes  Troupes ,  s'il  ne  fatisfaifoit  à  ce  qu'elle  fou- 
haitoit  ;  mais  il  aima  mieux  courir  les  rifques  de  fa  haine  que  de 
fès  bonnes  grâces ,  &r  la  méprifa  fi  parfaitement ,  que  dans  foa 
Epigramme  inférée  parmi  celles  de  Martial ,  après  y  avoir  ex- 
pofée  l'alternative  on  de  contenter  Fulvie  ,  ou  de  combattre  >  il 
finit  en  ordonnant  aux  Trompettes  de  fonner  la  charge. 

Ce  mépris  fut  fuivi  d'un  autre  j  car  il  répudia  fa  fille  avec 
ferment  qu'il  ne  l'a  voit  point  approchée ,  &"  qu'il  la  rendoitdans. 
le  même  état  qu'il  l'avoit  prife.  Il  ne  fit  pourtant  ce  divorce  >. 
qu'après  que  Fulvie  ,  outrée  de  la  première  inlulte,  lui  eut  dé- 
claré la  guerre.  Elle  feule  machina  contre  Augulleplus  d'intri- 
gues &:  mit  en  mouvement  plus  d'entreprifes  que  n'en  auroient^ 
pu  feulement  imaginer  tous  les  Lieutenans.  Généraux  d'Antoi- 
ne. Ce  n'étoit  que  pour  le  faire  revenir  en  Italie  qu'elle  y  fufci- 
toit  à  tout  moment  de  nouveaux  défordres.  Tout  brave  &:  tout 
fier  qu'il  étoit,  elle  le  gouvernoit  entièrement,  ôc  lui  avoitfait 
faire  un  fi  rude  apprentiflage  d'obéilfance ,  que  lorfqive  Cléo- 
patre  s'engagea  dans  fes  fers,  elle  le  trouva  tout  apprivoifé  & 
tout  drcfle  à  cet  exercice.  Après  que  les  Troupes  d*Augufte  eu- 
rent pris  la  Ville  de  Peroufe,  où  Fulvie  s'étoit  enfermée  avec 
Lucius ,  elle  s'enfuit  à  Rrindes  avec  une  efcortc  de  trois  mille 
chevaux  que  fes  Préteurs  lui  donnèrent.  DeBrindes  elle  palïa 
prompte  ment  à  Athènes ,   où  fon  mari  la  joignit ,  elle  l'accom- 
pagna jufqu'à  Sicyone  ville  du  Pélbponnefe ,  &r  ce  fut-îà  qu'il 
eut  enfin  le  courage  de  fecouer  le  joug  d'une  fi  honteufe  domi- 
nation. Il  lui  reprocha  fes  imprudences  &  fes  fureurs,  l'accufa: 
d'être  la  caufe  des  mauvais  fuceès  de  fes  affaires,  &  en  la  quir- 

unt 
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tant  lui  dit  tout  ce  qu'on  peut  fe  figurer  de  plus  méprifant  &:  de 
plus  outrageux.  Elle  en  fut  fi  pénétrée  de  dépit ,  qu'elle  entom. 
ba  malade ,  &c  dévorée  par  fes  chagrins ,  elle  mourut  fans  être 
regrétée  de  perfonne ,  pas  même  de  Ton  mari  ni  de  fes  enfans. 

Cette  mort  rendit  Augufte  plus  facile  à  écouter  dcspropofi- 
tions  de  paix  :  ainfi  les  Généraux  de  part  &  d'autre  cherchèrent 
tous  les  expédiens  pour  la  conclure ,  &  rcpréfenterent  aux  deux 
Empereurs  que  le  Sénat  &■  les  Armées  fe  laflbient  également  de 
la  guerre ,  6c  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  à  l'un  ôc  à  l'autre  de  la 
terminer.  Enfin  ,  après  que  ces  Officiers  eurent  bien  examiné 
tous  les  moyens  d'y  réulîîr  ,  ils  crurent  que  pour  former  entre 
les  deux  rivaux  une  liaifon  fincere  &:  confiante  ,  rien  ne  con- 
venoit  mieux  que  de  marier  Oélavie  avec  Antoine.  Le  genre 
de  vie  qu'elle  menoit  depuis  que  MarccUus  étoit  mort ,  ne  la 
difpofoit  guéres  à  s'engager  de  nouveau  ;  Augulle  fe  chargea 
néanmoins  de  lui  envoyer  propofer  ce  mariage  :  il  comptoir 
fur  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  lui ,  6c  il  ne  fe  trompoit  pas.  Elle 
confentit  à  ce  qu'il  lui  mandoit,  &  lui  facrifia  dans  cette  oc- 
cafion  toutes  les  douceurs  qu'elle  goutoit  dans  fa  retraite.  La 
comparaifon  de  l'état  qu'il  lui  falloit  quitcer  avec  celui  qu'elle 
alloit  prendre ,  l'affligea  fans  doute  &  ne  l'effraya  pas  moins  : 
car  quelle  différence  ne  découvrit-elle  pas  entre  un  époux  d'un 
mérite  extraordinaire  qu'elle  avoit  perdu  depuis  fix  mois  ,  &■ 
celui  qu'on  lui  propoibit.  Fut-il  jamais  un  homme  moins  pro- 
pre à  la  dédommager  de  fa  perte  6c  d'un  génie  plus  contraire  au 
fien  î 

Poiir  comprendre  combien  elle  fe  détachoit  d'elle-même  par 

cette  alliance  ,  il  n  y  a  qu'à  voir  un  peu  en  détail  quel  homme 

c'étoit  qu'Antoine.  Pluiieurs  Hiftoriens  l'ont  défini.  Ceux  qui 

nous  en  donnent  une  idée  plus  avantageufe  difent  qu'il  avoit  la 

taille  belle,  le  front  large  ,  le  nez  aquilin ,  beaucoup  de  barbe , 

6c  fa  force  de  tempérament  exprimée  fur  tous  les  traits  de  fon 

vifagej  qu'il  étoit  d'une  agréable  figure,  plaifant,  caulHque, 
Toms  I.  Ddddd 


l^^l  L  A     V  I    E      d'  O    C  T  A  V  I  E, 

ivrogne  à  l'excès  {a) ,  plus  guerrier  que  politique ,  familier  avec 
le  Soldat,  habile  à  s'en  faire  aimer  ,  prodigue  de  fes  licheffcs 
pour  Ces  plailîrs  ,  mais  ardent  à  s'emparer  de  celles  d'aurrui  , 
auffi  prompt  à  rccompenfer  qu'à  punir  ,  plus  porté  néanmoins 
à  faire  du  bien  que  du  mal  ,  aulîîgai  quand  on  lerailloit,  que 
quand  il  railloit  les  autres,  ôc  capable  de  devenir  le  maître  du 
Monde,  s'il  n'eût  mieux  aimé  fe  rendre  l'efclave  de  Cléopatre 
que  de  commander  à  tout  l'Univers.  Ces  Auteurs  qui  le  ména- 
gent un  peu  trop ,  n'ajoutent  pas  qu'il  y  avoir  un  fafte  extrava- 
gant dans  fes  dépenfés ,  une  folle  vanité  dans  fes  difcours  ,  du 
caprice  dans  fon  ambition  ,  &  de  la  brutalité  dans  fes  débau- 
ches ,  qui  le  faifoient  méprifer  de  tous  les  gens  fages.  Lorfqu'il 
eut  répudié  fa  féconde  femme,  il  fut  quelque  tems ,  avant  que 
d'époufer  Fulvie ,  fortement  attaché  à  une  petite  Comédienne 
nommé  Cythéride.  (if)  Cicéron  lui  reproche  qu'il  la  menoit  pu- 
bliquement avec  lui  dans  une  litière  ouverte ,  inter  licîores  aper^ 
ta  Icclïcâ  Mimiila  portai atur  ,  dc  qu'il  voyageoit  avec  elle  dans 
un  char  traîné  par  des  Lions. 

Mais  ce  qui  devoir  mettre  dans  le  cœur  d'Oclavie  plus  d'op- 
pofition  pour  lui ,  c'étoit  fon  affreux  dévouement  aux  volontés 
de  Cléopatre.  Cette  fuperbe  Reine  dont  les  charmes  avoient  pu 
fubjuguer  Céfar ,  moins  dangereufe  encore  par  fa  beauté  ,  que 
par  la  fcience  de  la  faire  valoir  ,  n'avoit  pas  eu  befoin  de  beau- 
coup d'effort  pour  rendre  un  homme  auITi  voluptueux  qu'An- 
toine idolâtre  de  fes  fantaifies  &:  de  fes  paffions.  Elle  fçut  telle- 
ment l'éblouir  par  fa  magnificence  &■  fes  préfens ,  &"  fi  bien 
enchaîner  fa  valeur  féroce  ,  qu'elle  tint  tous  fes  talens  mUitai- 
res  afTujettis  à  l'amour. 

Odavie  prévoyoit  bien  les  fuites  affligeantes  d'un  pareil  en- 
gagement ,  mais  fes  réflexions  ne  l'arrêtèrent  point  ;  fon  amitié 
pour  fon  frère  &  Tintérct  de  la  Patrie  prévalurent  dans  fon 
cœur  ,  &  la  firent  même  confentir  à  ne  pas  attendre  qu'elle  fût 

{a)  Plutarq.  Velleïus.      (b)  An  Ue  Rome  707. 
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accouchée  (a) ,  ni  que  les  dix  mois  de  viduité  qu'on  devoit  paiTer 
avant  un  fécond  mariage  ,  fuffont  entièrement  écoulés  :  le  Sé- 
nat TafFranchit  de  cette  Loi ,  de  forte  que  fix  mois  après  la  mort 
de  Marcellus  elle  fut  mariée  avec  Antoine. 

Augufte  &■  lui  fe  rendirent  à  Rome  pour  la  folemnité  des 
noces.  Ils  y  entrèrent  comme  en  triomphe  au  bruit  des  accla- 
mations &■  des  vœux  qui  fe  faifoient  entendre  de  toutes  parts. 
Les  Romains  (^)  ennuyés  de  tant  de  guerres  civiles  efpéroient 
tout  de  cette  aUiance.  Ils  voyoient  dans  l'efprit  &:  dans  les  yeux 
de  la  jeune  Oétavie  tout  ce  qui  peut  fixer  un  cœur,  &:  nedou- 
toient  point  que  Cléopatre  ne  fût  facrifiée  aux  douceurs  d'une 
paflîon  naiffante  ,  qui  ne  promettoit  que  d'heureux  progrès. 
Plufieurs  jours  fe  pafTerent  en  divertiffemens  publics.  On  n'é- 
pargna rien  pour  réjouir  le  Peuple  &:  pour  lui  faire  oublier  fcs 
amertumes  paflTées.   Oélavie  parut  plus  belle  que  jamais  au  mi- 
lieu des  jeux  &  des  fpeélacles ,  ravie  de  fe  voir  la  caufe  de  tant 
de  réjouiflances  &"  de  tant  de  fêtes  ,  &"  de  ne  pas  moins  contri- 
buer à  la  joie  d'Augufte  qu'au  repos  de  tout  l'Etat.  Antoine 
déclara  hautement  plus  d'une  fois  que  les  attraits  de  Cléopatre 
dévoient  céder  à  ceux  d'Oélavie ,  &  fembla  l'avouer  fi  fincére- 
ment ,  que  les  Médiateurs  de  la  paix  s'applaudiffoient  déjà  de 
leur  favorable  négociation. 

Cette  Princcffe  au  bout  de  deux  mois  accoucha  d'un  iîls  qui 
fut  ce  jeune  Marcellus  fi  vanté  par  les  Hiftoriens ,  6c  dont  il  y 
a  de  fi  grandes  chofes  à  dire.  L'union  conjugale  continuoit  tou- 
jours ,  &  î'éloignement  de  Cléopatre  affoibliflbit  beaucoup  fon 
pouvoir  fur  un  homme  fenfible  aux  objets  préfens  &c  qui  fe 
tcouvoit  encore  récemment  en  pofleiEon  de  la  plus  belle  femme 
du  monde. 

Cependant  les  deux  Triumvirs  qui  fe  voyoient  maîtres  de 
toutes  les  Provinces,  en  firent  un  nouveau  partage  où  la  por- 
tion de  Lcpideétoit  comprife  5  Augufle  eut  l'Occident,  Antoine 

(«)  Dion.  1.48.       (b)  An  de  Rome  y  j 4. 
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eut  l'Orient.  Mais  comme  ils  apprirent  que  les  Vaifîeaux  du 
jeune  Pompée  infeiloicnt  lesCçtes  d'Italic^ils  partirent  tous  deux 
de  Rome  ,  &c  vinrent  pofter  leur  Armée  fur  le  bord  delà  Mer, 
vis-à-vis  la  Flotte  de  ce  foible  ennemi ,  peu  propre  à  foutenir  la. 
t^loire  de  fon  père ,  avec  les  inclinations  baffes  &■  la  (a)  rufticité 
de  fes  mœurs.  Antoine  qui  lui  étoit  redevable  de  quelque  fer- 
vice,  fit  acquiefcer  Augufte  à  un  accommodement  avec  lui, 
d'autant  plus  que  par  fes  courfes  qui  ruinoient  le  commerce  des 
Mers,  les  Peuples  navoient plus  la  communication  des  vivres. 
On  lui  donna  la  Sicile  &c  la  Sardaigne  ;  tous  trois  fe  régalèrent 
l'un  après  l'autre.  Dans  le  premier  repas  donné  par  Pompée  fur 
les  Galères,  on  prit  des  mefures éloignées  pour  un  mariage  de 
fa  fille  avec  le  jeune  Marcellus  nouvellement  né,  mais  ce  pro- 
jet n'eut  pas  de  fuite.  Antoine  dans  ces  diiférens  repas ,  fut 
fouvent  raillé  fur  fon  attachement  à  Cléopatre  ,  &z  s'en  défen- 
dit affcz  mal  devant  Oélavie,  qui  les  avoit  accompagnés  à  ce 
voyage  &:  dont  il  avoit  déjà  une  fille. 

Comme  Augulle  Se  lui  fe  brouillèrent  fur  de  fort  petits  pré- 
textes ,  elle  craignit  que  s'ils  demeuroient  encore  longtcms  en- 
fcmblc,  il  n'arrivât  quelque  nouveau  fujct  de  divilion.  Ainfî 
pour  éviter  cet  inconvénient ,  ellepropofa  le  voyage  d'Athènes 
à  fon  mari ,  pour  y  aller  avec  lui  pafler  l'Hy  ver  :  il  y  confentit 
volontiers ,  &:  après  avoir  envoyé  Ventidius  l'un  de  Ces  Géné- 
raux ,  pour  arrêter  les  entreprifes  de  l'armée  des  Parthes ,  il  fe 
fépara  d'Augufte  avec  de  grandes  dcmonftrations  d'amitié, lui 
recommanda  les  affaires  de  fa  maifon  ,  &:  prit  le  chemin  de  la 
Grèce  avec  Oélavie. 

Les  Athéniens  qui  ne  (b)  refpiroient  que  le  plaifir ,  virent  en- 
trer avec  joie  dans  leur  Ville  une  Cour  aufli  brillante  que  l'étoit 
alors  celle  d'Antoine.  Ils  fe  préparèrent  à  toutes  fortes  de  diver- 
tiifemens  à  l'arrivée  du  plus  grand  Guerrier  des  Romains,  qui, 
dans  l'appareil  d'un  nouvel  époux ,  leur  amenoit  la  plus  célèbre 

{a)  Stutliis  rudis ,  fermone  barbaïus ,  fide  pacri  diflîmillimus.  Vellù.  L.  JI-  Cap. 
7}.  {b)  Plutarq.  Dion.  ^8. 
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beauté  de  l'Erapire.  Us  n'eurent  des  yeux  que  pour  elle.  Accou- 
tumés à  difcerner  &:  a  démêler  il  bien  le  vrai  mérite  ,  ils  n  ad- 
mirèrent pas  feulement  les  grâces  de  fa  perfonne ,  mais  la  juilefle 
de  Ton  efprit ,  &  la  délicateife  de  fon  goût.  On  lui  rendit  des 
honneurs  qui  reflentoient  un  efpéce  de  culte  ;  &r  quelques  Au- 
teurs rapportent  que  les  refpeâis  des  Citoyens  ne  faifoient  qu'ex- 
primer les  divers  tranfports  de  leurs  cœurs.  Athènes  fut  aulîi 
pour  elle  un  agréable  féjour:  elle  étoit  trop  familiarifée  avec 
lesMufes  ,  pour  ne  pas  fe  plaire  dans  un  lieu  où  les  Loix  ,  les 
Sciences  &■  les  Arts  prirent  autrefois  leur  origine,  d'où  la  Philo- 
fophie,  la  Valeur  6c  laPohteflefe  répandirent.chez  \qs  autres 
Peuples ,  &■  qui  confervoit  encore  aflez  de  fon  ancienne  fplen- 
deur ,  pour  en  faire  une  Ville  d'une  réfidence  trés-délicieufe. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  ,  ce  fut  la  manière  dont 
Antoine  fe  conduilit  pendant  tout  l'Hiver.  On  fçait  quel  étoit 
fon  emportement ,  &  fa  groflîereté  dans  les  plaifirs  :  cependant 
le  commerce  d'Odavie  ,  qu'il  n'avoir  pas  encore  perdu  de  vue, 
lui  avoir  tellement  adouci  les  mœurs  &:  réformé  fes  fentimens, 
qu'il  vécut  dans  Athènes 'comme  s'il  n'avoir  jamais  fait  profef- 
lion  que  de  la  Sagefle  la  plus  épurée.  11  marchoit  dans  les  rues 
en  fimple  Citoyen ,  habillé  comme  les  gens  du  pays ,  fans  faire 
porter  devanc  lui  le  moindre  (igné  de  commandement ,  avec 
deux  amis  &  deux  valets.  Il  fe  trouvoit  aux  Aifemblées  des 
Philofophes  ;  prenoit  plaihr  à  leurs  Difputes  ;  mangeoit  avec 
les  Grecs  ;  célébroit  leurs  Fêtes  à  leur  mode  ,  ayant  toujours  à 
fes  côtés  Oélavie ,  qu'il  ne  pouvoit  fe  lafler  de  voir ,  &:  douj. 
toutes  les  volontés  régloient  les  (iennes. 

Mais  les  chofes  changèrent  de  face ,  dès  que  l'Hiver  futpalTé  : 
fes  Officiers  Généraux ,  dont  il  n'avoit  fait  que  lire  les  Lettres 
en  courant,  eurent  avec  lui  de  longues  Conférences  ;  il  prit  les 
airs  d'un  Empereur ,  &■  fît  beaucoup  de  préparatifs  de  guerre  qui 
furprirent  les  Athéniens  :  il  n'entra  néanmoins  que  tard  en  cam- 
pagne ,  ôc  trouva  que  fes  Lieutenans  avoient  fi  bien  conduit 


']66  La    vie    d'Octavie 

toutes  chofes ,  que  les  Parthes  qu'il  croyoit  aller  attaquer , 
avoientdéja  perdu  deux  Batailles  par  la  vigilance  ^  l'habileté 
de  Ventidius. 

Cela  lui  donna  lieu  de  faire  un  peu  plus  d'attention  à  ce  qu'on 
lui  vint  dire  des  Expéditions  d'Augufte  ,  dont  les  moindres  dé- 
marches lui  faifoient  ombrage.  Il  prit  donc  la  réfolution  de 
rcpafler  en  Occident  i  &"  s'embarquant  avec  Odavie  ,  il  fc 
mit  en  mer  avec  une  Armée  de  trois  cens  Voiles.  Augufte  ayant 
appris  qu'il  venoit  à  lui  dans  un  équipage  d'ennemi,  lui  fit  fer- 
mer l'entrée  du  Port  de  Brindesi  de  forte  qu'il  fut  obligé  d'aller 
relâcher  à  Tarente.  Quand  il  vit  que  les  paflages  lui  étoient 
refufés,  il  entra  dans  une  extrême  colère.  Augufte  d'une  autre 
part ,  fe  plaignoit  que  lorfque  le  jeune  Pompée  avoit  rompu  les 
conventions  de  la  paix  ,  Antoine  aç  lui  avoit  donné  aucun  fe- 
cours. 

Cette  diviiion  nouvelle  affligea  fort  Oétavie;  elle  pria  fon 
mari  d'agréer  qu'elle  allât  trouver  Augufte  ,  pour  négocier  leur 
accommodement  ;  elle  étoit  grofle  pour  la  féconde  fois  &  ne 
laifla  pas  de  partir.  Elle  \a)  rencontrât  fur  fa  route  Augufte  qui 
s'avançoit  avec  fon  Armée  :  d'abord  elle  eut  un  entretien  fecret 
avec  Mécénas  &"  Agrippa  ,  que  le  Prince  menoit  avec  lui  ;  elle 
leur  parla  de  la  manière  la  plus  touchante  ,  pour  les  eno^ao-er  à 
déterminer  Augufte  à  s'accommoder  :  elle  leur  expofa  combien 
elle  feroit  à  plaindre  ,  li  l'on  en  venoit  aux  mains ,  de  quelque 
côté  que  fe  déclarât  la  vidoire.  Car  enfin  ,  leur  dit-elle  ,  je  ne 
puis  manquer  de  devenir  la  plus  malheureufe  du  monde,  ou 
comme  femme  d'Antoine ,  ou  comme  foeur  d'Augufte  :  ces 
•deux  Titres  m'élevent  au  premier  rang  irie  l'Empire  Romain  : 
mais  li  la  guerre  fe  recommence ,  de  quelque  façon  qu'en  décide 
le  fort,  )e  me  verrai  réduite  à  la  néceflîtéde  pleurer  les  malheurs 
■d'un  frère  ou  ceux  d'un  époux. 

Ces  deux  Miniftres  entrèrent  dans  les  raifons  d'Oclavie,  &: 

(a)  ji^fien  l.  f.  Guerres  Civiles. Tlutarq. 
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lui  dirent  (^)  qu'elles  Feroient plus  aimprcffion  l'ur  refpritd'Au- 
gulle  ,  quand  il  les  icauroit  d'elle  immédiatement ,  que  s'il  les 
apprenoit  par  leur  entremife.  Cela  ne  manqua  pas  d'arriver  :  le 
Prince  eut  beau  lui  alléguer  tous  les  fujets  de  mécontentement 
qu'Antoine  lui  donnoit  :  les  vues  de  fa  politique  le  déterminèrent 
à  vouloir  la  guerre,  mais  il  ne  put  tenir  contre  une  éloquence 
à  qui  fa  tendrefle  ouvroit  toutes  les  avenues  de  fon  coeur.  Il 
renvoya  Odavie  trés-fatisfaite  de  fa  Négociation  ,  &:  lui  promit 
qu'il  fe  rendroità  Tarente  incelfamment  pour  y  voir  Antoine. 
[b]  Elle  fe  hâta  d'y  revenir  pour  le  difpofer  à  cette  entrevue  j  &: 
par  la  manière  dont  elle  fe  fit,  on  vit  bien  qu'une  telle  Média- 
trice en  conduifoit  le  Cérémonial.  Augufte  continua  fa  marche 
avec  toutes  fes  Troupes  ;  dés  qu'on  l'appercut  à  certaine  diftan- 
ce  affez  éloignée  ,  Antoine  quittant  la  rade  fe  détacha  feul  dans 
un  Efquif  pour  aller  au-devant  de  lui.  (c)  Charmé  de  ce  procédé 
plein  de  confiance  ,  Augufte  ne  manqua  pas  d'en  faire  autant; 
les  deux  Armées  immobiles  &  furprifes  furent  témoins  de  leurs 
embraflemens  au  miheu  de  la  Mer ,  tout  retentilfoit  de  cris  de 
joie  &  des  louanges  d'Oélavie  ,  qui  fçavoit  d  un  air  fi  noble  ré- 
concilier des  Héros.  \h  difputerent  poliment  enfemble  pour 
déterminer  où  ils  defcendroient  y  l'un  voulant  aborder  du  côté 
de  l'autre  :  Il  fallut  enfin  laifler  faire  Augufte  ,  fous  prétexte 
qu'il  fouhaitoit  voir  fa  fœur  à  Tarente.  Il  fut  fi  content  d'y  être, 
qu'il  pafla  la  nuit  chez  Antoine  fans  guet  &:  fans  gardes.  An- 
toine en  ufa  de  même  le  lendemain  :  Oétavie  l'obligea  de  donner 
le  premier  une  fête  magnifique  à  fon  frère  ,  qui  fe  fit  un  plaifir 
de  la  lui  rendre  encore  plus  belle  :  elle  les  engagea  de  plus  l'un 
&:  l'autre  à  fe  faire  des  préfens  conftdérables  :  elle  fit  qu'An- 
toine eut  d'Augufte  deux  Légions  pour  l'aider  dans  fa  guerre 
contre  les  Parthes  j  &  qu  Augufte  pour  aller  attaquer  le  jeune 
Pompée ,  eut  d'Antoine  cent  des  Galères  qu'il  avoir  amenées  à 
Tarente.  Après  les  proteftations  d'une  amitié  toujours  fidelle, 

(a)  Plttiar^.        (b)  An  de  Rome  7 1 7.        ic)  Ibid.  ?lutarq. 
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les  deux  Empereurs  fe  féparerent  :  Antoine  prit  le  chemin  de 
l'Afie  i  Augufte  tourna  vers  la  Sicile  ,  &  laifla  pour  la  garde 
d'Odavie  mille  hommes  de  guerre ,  tels  que  fon  mari  les  voulut 
choifir  pour  cfcorter  cette  Princeffe  jufqu'à  Rome,  où  elle  alla 
s'occuper  à  l'éducation  de  Tes  enfans.  Ce  fut-là  le  terme  de  fes 
beaux  jours ,  elle  n'en  eut  plus  dans  la  fuite  que  de  trilles  &  de 

malheureux. 

Du  moment  qu'Antoine  ceflTa  de  la  voir  ,  il  ne  confulta  plus 
que  fes  propres  idées ,  ôc  fa  paffion  pour  Cléopatre  fe  réveilla 
plus  vive  que  jamais.  A  peine  entra-t-il  en  Syrie  qu'elle  le  fcut, 
ôc  l'y  vint  trouver ,  armée  de  tous  fes  appas  &  de  tous  les  prefti- 
ges  d'un  Art  de  plaire  qu'elle  faifoic  jouera  fon  gré.  C'en  étoit 
trop  pour  Antoine  qui  fuccomboit  à  beaucoup  moins.  Un  de  fes 
regards  impoileurs ,  un  feul  accent  de  fa  voix  gracieufe  auroit 
fuffi  pour  l'abattre  à  fes  pieds ,  &:  le  replonger  dans  fa  dépen- 
dance; mais  elle  crut  n'avoir  rien  de  trop  ,  car  il  s'agiffoit,  non 
comme  à  leur  première  entrevue  ,  d'en  faire  un  amant ,  mais 
d'en  faire  un  infidèle.  L'ouvrage  ne  lui  coûta  guéres;  il  devint 
plus  épris  &:  plus  efclavc  qu'auparavant  ;  &  pour  donner  à  cet- 
te Reine  un  plus  éclatant  témoignage  de  fon  amour  ,  il  lui  aban- 
donna plufieurs  Provinces  qu'il  réunit  à  fon  Royaume. 

Lorfque  les  Sénateurs  apprirent  ce  qu'Antoine  venoit  de  fai- 
re ,  ils  en  conçurent  une  extrême  indignation ,  &  le  regardèrent 
comme  le  plus  léger  &:  le  plus  étourdi  de  tous  les  hommes.  On 
trouva  fort  mauvais  qu'il  osât  ainfi  difpofer  de  tous  les  domai- 
nes de  l'Etat.  Augufte  ne  le  confidéra  plus  que  comme  l'ennemi 
de  Rome  &:  de  fa  Maifon ,  &  fouffrit  très-impatiemment  l'ou- 
trage qu'il  faifoit  à  fa  fœur ,  qui  méritoit  fans  doute  une  deftinée 
bien  diflférente.  Oélavie  n'en  parut  nullement  émue  :  elle  ne  le 
juftifia  pas  ,  à  la  vérité,  d'avoir  aliéné  les  Provinces  de  l'Empi- 
re, mais  parlatoujours  de  fon  aflerviflement  à  Cléopatre,  com- 
me d'une  foiblelfe  excufable  dans  un  homme  auflî  fufceptible 
4^ue  lui  des  plus  petites  impreffions  de  l'amour. 

Quoique 
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Quoique  la  faifon  de  fé  mettre  en  campagne  avançât  fort , 
Antoine  eut  bien  de  la  peine  à  s'arracher  d'un  objet  qui  lui  tenoit 
lieu  de  toutes  chofes.  Ses  plaifirs  l'emportèrent  toujours  fur  fcs 
affaires  :  cependant  après  que  la  Reine  fut  repaflce  en  Egypte, 
il  alla  fe  mettre  à  la  tête  de  fa  formidable  Armée ,  mais  il  fçut 
très-mal  profiter  de  fes  avantages  contre  les  Parthcs.  L'envie  de 
reprendre  la  route  d'Alexandrie ,  &■  d'aller  y  paffer  l'Hiver 
lui  fit  faire  cent  fortes  d'attaques  mal-à-propos  ,  &  l'engao^ea 
dans  des  expéditions  précipitées  :  comme  il  fongeoit  plus  aux 
moyens  de  s'en  retourner  promptement  qu'à  vaincre  fes  enne- 
mis ,  toutes  fes  troupes  périrent  ou  de  faim  ,  ou  de  froid,  ou 
de  maladie  ,  ou  dans  des  efcarmouches  téméraires  5  &•  il  auroit 
péri  lui-même  lans  l'averriffement  d'un  transfuge.  Apres  avoir 
congédié  les  débris  de  fon  Armée  ,  il  tourna  vers  la  Syrie  ;  Clco- 
patre  vint  encore  l'y  joindre  ,  dans  un  lieu  près  de  Bcryre,  &• 
lui  apporta  de  quoi  réquiper  un  peu  fes  Soldats,  qui  fc  trou- 
voicnt  enaflez  mauvais  ordre,  fort  découragés  &"  fort  fatigués- 
Il  leur  fitdiftribuer  quelque  argent  -,  &c  pour  en  faire  honneur  à 
Cléopatre  ,  il  dit  publiquement  qu'il  l'a  voit  emprunté  d'elle. 

Les  Romains  ne  pouvoient  plus  le  fouffrir  (a) ,  &:  de  jour  en 
jour  ils  aigriflbient  Auguftc,  qui  n'étoit  déjà  que  trop  réfolu  de 
venger  la  Gaufc  commune.  La  feule  Oélavie  veilloit  encore  à 
fes  intérêts ,  fans  que  fes  infidélités ,  ni  fcs  imprudences  empê- 
chaffent  qu'elle  ne  pouifât  fon  attachement  à  fa  Perfonne  au- 
delà  de  tous  les  devoirs.  Ayant  fçu  que  cette  année,  fa  campagne 
contre  les  Parthes  n'avoit  pas  été  fort  heureufe  ,  elle  conjura 
fon  frère  de  permettre  qu'elle  l'allât  trouver  pour  lui  porter 
différentes  provifions  nouvelles  -,  Augufte  y  confentit ,  quoiqu'il 
prévît  bien  le  peu  de  fjccès  qu'auroit  fon  voyage  ;  &  même  fans 
lui  en  rien  faire  paroitre ,  il  efpéra  que  la  manière  méprifante 
dont  elle  feroit  traitée  ,  lui  tourniroit  une  occafionde  ne  plus 
ménager  Antoine  ^  de  lui  déclarer  la  guerre. 

(a)  Plut  arque. 

Tome  I.  E  e  e  e  e 
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Odavie  ne  manqua  pas  de  faire  pîiiGeurs  réflexions  qui  Tau- 
roient  dû  détourner  de  Ion  entreprife,  mais  elle  ne  s'y  arrêta 
pas.  Ainfifans  être  alarmée  d'aller  expofer  fa  gloire  en  œncur- 
rence  avec  une  Reine  habile  à  retenir  fes  conquêtes ,  fans  comp- 
ter pour  rien  de  longues  &c  fatiguantes  courfes  pour  un  indigne 
époux  ,  dont  elle  ne  recevoir, que  des  ingratitudes  &  des  outra- 
ges ;  elle  s'abandonne  aux  incertitudes  de  l'événement ,  &  n'hé- 
fitepointà  fe  mettre  en*  mer  j  plufieurs  Vaifîeaux  chargés  de 
richclfcs ,  de  rafraîchillcmens  &:  d'équipages  voguent  avec  elle  i 
la  deftination  de  tous  ces  feçours  les  lui  rend  précieux  :  mais 
dans  le  tems  que  l'idée  de  k&  étaler  devant  Antoine  amufe  le 
plus  agréablement  fon  efprit,  elle  en  reçoit  un  Exprès  (a),  qui 
lui  vient  du*e  de  ne  pas  avancer  au-delà  d'Achénes ,  ôc  d'y  fé- 
journcr  pour  l'y  attendre.  On  peut  aifémcnt  juger  s'il  lui  fut 
fenfible  de  recevoir  une  pareille  défenfe  ,  expédiée  peut-être 
fous  les  yeux  de  Cléopatre  ,  &c  pour  fatisfaire  à  fa  jaloufie. 
Cette  nouvelle  lui  fut  annoncée  en  préfence  de  plufieurs  per- 
fonnes,  qui  ne  la  virent  pas  plus  déconcertée  qu'à  fon  ordinaire  ; 
elle  impofa  filence  à  des  reflcntimens  fondés  fur  de  fi  juftes  rai- 
fons ,  (k  fut  admirée  par  les  Spedateurs  de  fà  modération  & 
de  fa  confiance.  La  réponfe  qu'elle  fit  à  fon  mari  ne  fut  pas 
moins  furprenante  :  fans  lui  rien  donner  à  connoîtrede  ce  qu'el- 
le penfoit  d'un  mépris  fi  public  &:  fi  marqué  ,  elle  lui  manda 
fimplement  qu'elle  le  prioit  de  lui  faire  fçavoir  où  il  vouloit 
qu'elle  lui  envoyât  tout  ce  qu'elle  lui  apportoit,  qui  confiiloiten 
beaucoup  d'habillemens  &:  de  chevaux  pour  des  gens  de  guerre, 
en  divers  préfens  pour  diftribuer  à  fes  Officiers  &:  donner  à  fes 
amis ,  en  une  groffe  fomme  d'argent ,  Ôc  en  deux  mille  hommcj 
de  Troupes  bien  choifies ,  bien  armées ,  &  aufïi-bien  équipées 
que  les  Cohortes  Prétoriennes. 

L'Officier  d'Antoine,  en  lui  rapportant  la  réponfe  d'Odavie  , 
ne  put  s'empêcher  de  donner  de  grands  éloges  à  la  noblelTe  de 

(a)  rlutp.rque. 
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fès  lentimens  •■,  &c  ce  récit  ne  kifla  pas  de  faire  quelque  im- 
preffioii  fur  lui  :  Clcopatre  étoit  trop  pénétrante,  pour  ne  pas 
voir  qu'une  femme  d'unmérite  fi  fupéricur  ,  lui  enlevcroitenfin 
par  fes  procédés,  par  fes  attraits,  par  fa  réputation  même,  &: 
par  fon  crédit ,  auprès  d'Augufte  ,  un  amant  Ci  capable  de  tiarcr 
fon  orgueil  6c  de  fervir  fes  autres  paffions  ■■>  elle  avoir  fait  agir 
de  puiflans  reflorts  pour  l'attirer  ,  elle  en  fit  agir  d'autres  pour 
le  retenir.  Comme  elle  vit  qu'il  s'ébranloit ,  &c  que  fa  conftance 
menaçoit  ruine  ,  elle  ne  fit  pour  l'arrêter  ,  que  donner  un  nou- 
veau tour  à  fes  artifices.  Jufqu'alors ,  elle  n  avoir  employé  que 
l'éclat  &■  la  magnificence ,  que  les  grâces  &c  la  parure ,  de 
l'enjouement  &:  de  la  belle  humeur  :  mais  du  jour  au  lendemain 
elle  devint  pâle  ,  abattue ,  langailîante ,  parut  dégoûtée  des 
grands  plaifirs ,  ô^:"  ne  mangea  prcique  plus  pour  amaigrir.  Lors- 
qu'il la  venoit  voir  ,  elle  fixoit  tendrement  fes  yeux  fur  lui , 
gardoit  un  morne  filence  ,  interrompu  feulement  par  quelques 
paroles  échapées ,  fondoit  en  pleurs  quand  il  la  quittoit ,  &: 
fembloit  livrée  aux  ennuis.  A.ntoine  ne  la  trouva  jamais  plus 
belle  que  fous  ce  fombre  appareil,  &  n  épargnoit  rien  pour  ra- 
nimer la  vivacité  de  fes  agrémens  ;  mais  tout  augmentoit  fa 
mélancolie.  Voyez  ,  lui  difbit-elle  ,  comme  je  vous  facrifie  ma 
gloire  :  vous  me  jurez  que  vous  m'aimez  ,  &  cependant  à  moi 
qui  fuis  Reine  de  tant  de  Provinces  ,  on  me  donne  en  tous  lieux 
pour  l'amour  de  vous ,  un  nom  qui  me  deshonore  ,  tandis 
qu'Oclavie  que  vous  n'aimez  pas ,  dites- vous ,  &■  que  vous  n'a- 
vez époufée  que  par  des  raifons  d'Etat,  eft  par-tout  appellée 
votre  femme.  Ce  manège  de  langueur  eut  fon  effet  :  Antoine 
oublia  qu'0<fbavie  l'attendoit  dans  Athènes  :  il  ne  fongea  plus 
s'il  y  avoir  encore  au  monde  des  Parthes  à  combattre,  il  remitla 
guerre  à  l'année  fuivante  ;  6c  dans  la  crainte  que  CUopatre  ne 
toiT^bât  malade  &"  ne  mourut ,  il  repafla  en  Egypte  avec  elle. 
Oélavie  l'attendoit  toujours  daps  AthéBes,où  clic  n'en  ap- 

E  ce e  e    ij 
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prcnoit  rien  que  de  Fort  dclagréablc  &:  de  très-injurieux.  Une 
autre  qu'elle  s'en  leroit  bientôt  confolée  par  une  vengeance  pro- 
portionnée à  l'outrage  :  mais  ce  remède  n'étoit  pas  de  fon  goût  ; 
perfonnc  n'eut  même  la  hardielTc  de  lui  propofer  de  s'en  fervir  : 
on  ne  refpeètoit  pas  feulement  en  elle  une  Impératrice  d'Orient, 
mais  une  ame  élevée  au-deifus  des  moindres  foiblefl'es.  Il  eft 
rare  d'avoir  un  cœur  qui  réfifte  à  tout  comme  le  fien ,  ôc  qui 
ne  foitpas  moins  en  garde  contre  les  atteintes  d'une  paflion  fla- 
teufe ,  que  contre  les  foulevemens  de  la  colère  ou  de  la  haine  : 
tantôt  on  lui  annonçoit  les  diverfes  infidélités  d'un  Epoux ,  tan- 
tôt le  triomphe  infolent  d'une  rivale  ;  &  loin  de  luccomber  à 
ces  attaques ,  elle  trouvoit  dans  fon  courage  èc  dans  fes  autres 
vertus  des  reflburces    toujours    nouvelles.    Plufieurs    Princes 
étrangers  qui  paflbient  dans  Athènes  les  plus  belles  années  de 
leur  jeunefle,  (entirent  le  pouvoir  de  Ces  yeux  ,  ik  quelques- 
uns  d'eux ,  à  ce  qu'on  prétend ,  n'étoient  pas  indignes  qu'elle  y 
fît  un  peu  d'attention  j  mais  ces  tendres  foins  rendus  fous  les 
voiles  d'un  profond  filence  ,  y  demeurèrent  toujours  ignorés  , 
fans  qu'elle  parûtJes  y  appercevoir.  De  l'humeur  dont  elleètoit, 
fi  elle  fe  fût  lailfé  furprendre  à  quelques  fentimens  imprévus  , 
elle  n'en  feroit  devenue  que  plus  malheureufe  ;  car  elle  n'au- 
roit  point  pris  d'autre  parti  que  de  les  combattre.  Ainfi  déjà 
toute  occupée  à  furmonter  tant  de  fâcheux  événemens  du  de- 
hors ,  il  lui  eût  fallu  travailler  encore  à  écarter  des  traits  plus 
doux  &"  plus  dangereux  au  dedans. 

Antoine  continuoit  fa  route  vers  Alexandrie ,  efcorté  d'un 
petit  Corps  de  Troupes  ,  mais  d'une  manière  bien  honteufe 
aux  Légions  Romaines ,  accoutumées  à  marcher  en  vrais  guer- 
riers ,  &:  dans  l'équipage  de  la  plus  févere  difcipline  :  car  pour 
fe  conformer  au  goût  de  fa  Cléopatrc  ,  au  lieu  que  les  Soldats 
auroient  dû  n'être  chargés  que  de  leurs  armes  &■  de  leur  ba- 
gage ,  comme  à  l'ordinaire ,  on  les  voyoit  embarraffés  d'un 
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attirail  de  fenfualitc.  {a)  Le  croirez-vous  ,  races  futures ,  s'écrie 
le  Poëce  dans  Ton  indignatioQ  ?  Un  Romain  porte  les  armes  fous 
le  commandement  d'une  femme  qui  le  méprife  j  il  eft  affez  lâche 
pour  obéir  à  des  Eunuques  flétris  &  ridés  :  &:  à  la  face  du  Soleil , 
on  voit  porter  au  milieu  de  nos  étendards ,  d'infâmes  pavillons , 
pour  fe  Ibuftraire  pendant  la  nuit  aux  infultcs  de  quelques  mou- 
ches. Antoine  voulut  triompher  comme  s'il  eût  été  dans  Rome, 
&■  que  fa  campagne  lui  eiit  acquis  beaucoup  de  gloire  ;  car  il 
{b)  ie  croyoit  vainqueur ,  parce  que  fa  fuite  lui  avoir  fauve  la 
vie.  Son  amour  &■  fes  autres illufions  croiflant  toujours  par  l'ex- 
cès de  la  licence  (c)  &:  de  fes  richelTes,  il  fe  fit  appeller  le  nou- 
veau Bacchus,  prit  un  collier  de  lierre,  une  couronne  d'or  ,  un. 
thyrfe  à  la  main  ,  des  brodequins ,  &  entra  de  la  forte  fur  un 
char  dans  Alexandrie ,  faifant  marcher  à  fa  fuite  le  Roi  d'Ar- 
ménie, prifonnier  &"  enchainé ,  pour  donner  plus  de  lurtre  à  (on 
triomphe  en  la  préfcnce  de  Cléopatre. 

Odavie  après  avoir  feu  tout  ce  détail ,  fut  parfaitement  per- 
fuadée  combien  fon  mari  la  méprifoit,  &  revint  aulïîtôt  à  Rome 
où  Ion  frère  lui  ordonna  de  quitter  la  maifon  d'Antoine  &■  de  lo- 
ger feule  chez  elle  en  Princefle  de  fon  rang  ,  mais  elle  ne  le 
voulut  point.  (</)  Elle  le  pria  même  de  n'avoir  aucun  égard  à  Ja 
manière  dont  on  la  traitoit ,  &:  de  n'en  pas  faire  un  nouveau 
fujet  de  guerre  civile,  difant  qu'il  feroit  honteux  aux  Romains 
que  par  amitié  pour  une  femme ,  &"  par  amour  pour  une  autre, 
les  deux  Empereurs  vinffent  à  fe  brouiller.  Elle  continua  fa  vi^ 
gilance  fur  fes  enfans ,  &■  même  fur  ceux  de  Fulvie ,  comme  s'ils 


(/»)  Romanus  (  eheupofterinegabitis) 
Einancipatus  fœmina;  ,^ 
Fertvallum,&  arma  miles  &  ipadonibus 

Servire  lugofîspoteft  , 
Interque  (igna ,  cuipe ,  milicaria 
Sol  afpicicconopcum. 
Hor.  L.  V.  Od.  IX.ii.ér  fe^q^ 
{b)  Hanc  tamea  fugam  fuam  ,  quia 
vivus  exierat ,  viftoriam  vocabat.  Vel- 
leius  Lib.  II.  C.  8x. 

{c)  Crefccnce   dcinde  &  amoris  in 


Ciçopatram  incendio ,  &  vùiorum  ,  quaj 
feniper  faculcatibus,  licentiâ  &  aiFenta- 
tionibus  aluntur  ,  magnicuJine ,  bellum 
patriae  iiiferre  conftituit  ;  cum  ante  ,  no- 
vura  Ce  Liberum  Parrem  appellari  juflîf- 
fec .  cum  redimitus  hederis  ,  coronâquç 
velarus  aureâ  &  thyrfum  cenens,  cochur- 
nifque  luccinâus ,  curru  ,  veluç  Libçf 
Pater,  veftus  eifet  Alexandria?. 
VeUeïus  tbid, 
(d)  Flutarc^ue^ 
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euffcnt  cté  les  (iens.  Lorfqu  il  arrivoit  des  Officiers  de  la  part 
d'Antoine  pour  demander  quelques  emplois  au  Sénat ,  elle  les 
recevoit  obligeamment ,  elle  follicitoit  leurs  affaires  comme  Ci 
elle  y  eût  été  perfbnnellement  intéreffée  ,  &  s'empreflbir  pour 
eux  auprès  d'Augufte  jufqu'à  ce  qu'ils  euflem  obtenu  ce  qu'ils 
fouhaitoient  ;  mais  plus  elle  en  ufoit  généreurement  avec  un 
homme  fi  décrié  ,  plus  les  honnêtes  gens  le  déteftoient. 

Il  fît  mille  extravagances  pour  Cléopatre  dans  Alexandrie ,  il 
ia  déclara  Reine  de  pluiieurs  Royaumes ,  &  joignit  à  tous  les 
titres  imaginaires  qu'il  lui  donna  ,  des  cérémonies  bizarres  & 
fLiperHiticufes  qui  ne  tcmoignoient  que  trop  tous  leségaremens 
de  fa  paffion. 

.  Auguile  fit  rapport  (tf)au  Sénat  de  cette  conduite  pitoyable, 
&■  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pou  voit  le  plus  irriter  les  efiprits. 
Antoine  envoya  de  fi^n  côté  faire  lés  plaintes  contre  Augufte , 
^  fi::  rendit  à  Ephéi'e  avec  Cléopatre  pour  donner  le  tems  à  fes 
troupes  de  s'aflembler.  Cette  Reine  contribua  de  toutes  les 
manières,  &:  par  Ion  argent  &c  par  fies  vaiffèaux  à  rendre  les 
forces  d'Antoine  capables  de  s'oppofer  aux  entreprifes  des  Ro- 
mains. Cependant  il  auroit  bien  louhaité ,  pour  être  plus  libre 
dans  les  mouvemens  d'une  guerre  de  cette  importance ,  &  s'a- 
bandonner tout  entier  aux  fonâ:ions  de  Général ,  qu'elle  fût 
retournée  en  Egypte  y  attendre  le  fucccs  de  la  bataille  ;  mais 
elle  ne  voulut  jamais  confentir  à  tout  ce  qu'il  lui  repréfenta  pour 
s'y  réfoudre  ,  &■  craignoit  trop  qu'aux  approches  d'Augufl:e ,  le 
fouvenir  &  les  droits  d'Oélavie  ne  lui  enlevaflent  fon  amant  : 
ainfi  tous  deux  firent  voile  vers  Samos  pour  y  prendre  part  aux 
divertiflemens  de  cette  iile  voluptueufe ,  pendant  que  leurs  Ar- 
mées fur  terre  &  fur  mer  achéveroient  de  fe  former. 

Cette  Ville  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'un  Bourg  aflez  obfcur  , 
étoit  autrefois  un  charmant  féjour  ,  ôc  fans  doute  ils  ne  pou- 
voient  choifir  un  lieu  plus  propre  aux  amufemens  qu'ils  cher- 

{z)  Thitarque. 
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choient.  Samos  étoit  le  centre  des  plaifirs  ;  tout  y  refpiroit  la 
molle  oifiveté  ;  les  richefles  (a)  de  la  Nature  y  reflcuriffoient 
deux  fois  chaque  année  -,  les  figues  &:  les  raifms ,  ks  fruits  &:  les 
rofesy  renaiToientprefqu  auffi-tôt  qu'on  les  cueilloit ,  les  voies 
publiques  &"  les  rues  étoient  ombragées  de  ces  Saules  de  l'Om- 
brie  aullî  agréables  par  leurs  feuillages  que  par  leur  verdure  ; 
tous  lesjours  s'y  paffbient  en  galantes  fêtes  ;  les  Infulaires  alloient 
cnfemble  au  Temple  {h)  de  Junon  en  habillen-\ens  pompeux , 
ayant  par-deiTous  des  tuniques  blanches  comme  la  neige  ôc  traî- 
nantes jufqu'à  terre,  leurs  cheveux  (c)  ajuftés  &:  négligemment 
épars  fur  les  épaules ,  noués  avec  des  trèfles  d'or ,  &  voltigeant 
au  gré  des  zéphyrs  ;  couronnés  (d)  de  feuilles  de  Saules  ,  parés 
de  tous  les  ornemens  les  mieux  aflbrtis  à  leur  moUcflej  &  cett^e 
marche  folemnelle  (e)  étoit  fermée  par  une  MiUce  revêtue  de 
boucliers  refplendiflans.  Il  feroit  difficile  d'exprinver  quel  étoit 
dans  cette  Ifle  l'excès  (/)  du  luxe  &:  le  dérèglement  des  femmes. 
Plutarque  dit  qu'il  y  avoit  un  lieu  qu'on  appelloit  les  (g)  Jardins 
de  Samos ,  où  ces  Peuples  s'alloicnt  abandonner  à  tous  les  genres 
de  plaifirs  que  pouvoir  imaginer  Tobfcénité  la  plus  outrée.  An- 
toine &■  Cléopatre  étoient-là  dans  leur  élément.  Les  Infulaires 
ravis  de  les  voir  applaudir  à  leurs  Jeux  ôc  même  enchérir  fur 
leurs  débauches  ,  auroient  fouhaité  qu'ils  ne  les  quittaffent  ja- 
mais ,  &:  méditoient  tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  de  les 
retenir.  Les  Rois  &■  les  Peuples  des  environs ,  comme  tributai- 
res de  l'Empire ,  envoyoient  pour  les  ufages  de  la  guerre  pro- 
chaine &:  pour  contribuer  à  les  divertir  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  précieux  ôc  déplus  rare.  Antoine  ne  recevoit  pas  feule- 


(a)  In  ea  Infula  bis  anno  fîcos  ,  uvas . 
mala  ,  rofas ,  nafci  narrât  Audlor  Sami- 
cus.  AthenAUs. 

Samos  amoenâ  falke  frequens. 

{b)  Samos  Junonis  Temple  inclyta. 

(f)  Ut  pcxi  fuerunt,  comendeban:  in 
Junonis  Templum  illifpeciofis  veftibus 
amiûi ,  tcrrsque  lace  niveis  tunicis  fo- 
lum  radebanc ,  coma:  cincinnixnfidebanc 


crinibus ,  quos  vittis  aureis  nexos  ,  ven- 
tus  quaùebac. 

{d)  Foliis  falicum  coronabant  fe. 

{e)  Pompara  claudebant  fcutati  bella- 
tores. 

{[)  Samiosplufquam  credibile  eft  lu- 
xu  corrupcos. 

{g)  Samiorum  flores. 
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ment  toute  forte  de  fecours  ô^  de  munitions  :  mais  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  habile  en  Comédiens ,  en  Muficiens  &:  en  Dan- 
feurs  ,  venoient  s'offrir  à  fes  defirs  ;  ainfi  pendant  que  par  toute 
la  Terre  on  gémiffbit  à  la  vue  des  préparatifs  d'une  guerre  fan- 
o^lante ,  on  ne  parloir  dans  Samos  que  de  chanfons ,  que  d'inftru- 
mcns ,  &"  de  Théâtres  j  &c  l'on  difoit  hautement ,  Que  feront-ils 
après  la  vidoire  ,  puifqu'ils  en  font  tant  avant  le  combat  ? 

Toutes  ces  nouvelles  venoient  à  Rome  ,  où  l'on  fe  difpofoit 
vi^'oureufcmcnt  à  marcher  contre  Antoine  qui  crut  auffi  devoir 
avancer ,  6z  vint  avec  Cléopatre  jufqu'à  Athènes.  Tout  y  reten- 
tiflbit  encore  des  louanges  d'Odavie  ,  qui  dans  les  conjondures 
affligeantes  de  fon  dernier  voyage  ,  où  fes  fentimens  héroïques 
curent  tant  d'occafions  de  paroître ,  ne  les  avoit  pas  moins  char- 
més que  dans  le  premier  féjour  qu'elle  y  fit  avec  Antoine.  Cléo- 
patre vivement  piquée  de  tout  ce  qu'elle  entendoit  dire  de  cette 
PrinceiTe ,  crut  qu'à  force  de  préfens  elle  s'attireroit  les  mêmeS 
honneurs  qu'Oélavie -avoit  reçus  ;  elle  n'épargna  rien  pour  ga- 
gner les  Athéniens,  qui  naturellement  tendres  &  fenfibles  aux 
bienfaits ,  ne  manquèrent  pas  de  lui  prodiguer  des  hommages 
où  les  coeurs  n'avoient  pas  beaucoup  de  part ,  mais  qui  ne  laif- 
foient  pas  de  contenter  une  ame  vaine  &:  impérieufe.  Antoine 
qui  donnoit  pour  elle  dans  toutes  les  chimères  d'une  folle  ado- 
ration, vint  à  la  tête  de  plufieurs  Citoyens  députés  la  reconnoi- 
tre  pour  Souveraine  de  l'Univers ,  &■  lui  ayant  juré  mille  fois 
qu'il  ne  fe  reconcilieroit  jamais  avec  Odavie ,  il  déclara  qu'il  ne 
la  regardoit  plus  comme  fa  femme.  On  (a)  croit  que  dans  une 
partie  de  débauche  cette  Reine  exigea  de  lui  tous  ces  témoio-na- 
ges  de  fon  amour  :  du  moins  ce  fut  après  de  fi  belles  proteftations 
qu'il  envoya  des  ordres  à  Rome  pour  chaffer  Odavie  de  famai- 
fon.  Elle  en  fortit  toute  baignée  de  larmes,  non  qu'elle  déplo- 
rât fa  dellinée  par  rapport  à  la  manière  dont  on  traitoit  fa  per- 
fonne  ,  mais  parce  qu'elle  fe  voyoit  une  des  principales  caufes 

(a)  Hase  mulier  JEgypûa  ab  ebrio  Imperatore  praemium  libidinum  Romanum  Im- 
perium  petit.  Ilorus  ,1  4.  c.  1 1. 

d- 
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<le  la  guerre;  car  les  Romains  s'armoient  pour  la  venger  avec 
autant  d'ardeur  que  pour  les  intérêts  de  la  République  ,  &  ne 
pouvoient  comprendre  qu'une  Princeffe  plus  jeune  &  plus  belle 
que  Cléopatre  ,  au  jugement  de  tout  le  monde,  pût  être  mépri- 
fée  d'Antoine  jufqu'à  cet  excès.  Odavie  prit  avec  elle  fes  enfans 
&■  ceux  de  Fulvie  ,  à  la  réferve  de  l'aîné  qui  étoit  avec  fon  père, 
&  dans  la  plus  cruelle  amertume ,  attendit  la  fuite  des  grands 
cvénemens  qui  fe  préparoient  pour  changer  d'une  manière  ou 
d'une  autre  toute  la  face  de  l'Empire. 

Il  eft  certain  qu'elle  fe  trouvoit  dans  une  fituation  bien  vio- 
lente ,  6c  qu'elle  ne  fçavoit  comment  concilier  tous  fes  fenti- 
mens.  Quand  les  devoirs  n'ont  que  des  pallions  à  combattre ,  la^ 
raifon  n'a  que  des  ennemis  à  vaincre  ;  mais  quand  ils  fe  com- 
battent les  uns  les  autres ,  elle  ne  fcait  auquel  donner  la  vidoire, 
parce  qu'elle  veut  fatisfaire  à  tout.  Le  fond  du  caradere  d'un 
Romain  c'étoit  l'amour  de  la  Patrie ,  Odavie  étoit  Romaine 
plus  que  tout  le  Sénat  enfemble,  &:  jufqu'à  s'être  rendue  la 
vidime  de  la  paix  par  fon  mariage  avec  Antoine.  Depuis  qu'el- 
le  l'eut  époufé  ,  foutenir  les  intérêts  de  fon  honneur  &■  de  fa 
fortune  ,  lui  parut  une  obhgation  indifpenfable,  &  en  même 
tems  incompatible  avec  fon  dévouement  à  la  Nation. 

Dans  ces  conjondures  embarraflantes ,  elle  ne  voulut  agir 
ni  pour  un  parti  ni  pour  l'autre  i  mais  à  la  vue  des  maux  dont 
elle  voyoit  qu'Antoine  étoit  menacé  par  les  projets  que  l'Eta^. 
formoit  contre  lui,  elle  raflemblale  peu  d'amis  qu'il  pouvoit 
encore  avoir  à  Rome  ,  afin  de  voir  avec  eux  ce  qu'il  y  auroit  à 
faire  de  plus  prudent.  Il  fut  réfolu  que  l'un  des  plus  habiles  d'en- 
tr'eux  iroit  le  trouver  à  Athènes ,  pour  lui  repréfenter  à  com- 
bien de  périls  il  s'expofoit ,  qu'il  n'y  alloit  pas  moins  pour  lui 
que  de  l'Empire  &■  de  fa  vie ,  &  que  s'il  vouloir  abandonner 
Cléopatre  &  concourir  avec  Augufte  à  la  gloire  commune  des 
Romains ,  on  obtiendroit  de  cet  Empereur  qu'il  feroit  'confer- 

vé  maître  del'Afie  &:de  tout  l'Orient. 

Tome  L  Fffff 
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Qdavie  auroit  pu  s'épargner  tant  d'agitations  pour  un  hom- 
me ii  peu  di^ne  de  Tes  inquiétudes.  Nul  fentiment  de  tendrefle 
n'intéreflbit  Ton  cœur  aux  amours  d'Antoine  qu'elle  n'avoit 
époufé  que  par  des  convenances  de  politique  ;  ainfi  tous  les 
mouvcmens  qu'elle  fe  donnoit  pour  le  rétablilTement  de  fa  ré- 
putation &■  de  fes  aflPaires ,  n'étoient  fondés  que  fur  fa  délica- 
tefle  ,  qui  lui  pcrfuadoit  que  le  devoir  lie  inviolablement  une 
femme  à  la  deftince  de  fon  mari.  C'eft  une  chofe  aflez  remar- 
quable que  cette  députation  fe  fît  à  la  follicitation  d'Odavie  , 
peu  de  tevi-is  après  qu'Antoine  l'eut  fait  chaflcr  de  la  maifon 
qu'il  avoit  à  Rome  ;  l'Officier  s'acquitta  de  fa  commiffion  avec 
courage  &:  avec  fagelTe.  Comme  il  ne  lui  fut  permis  de  voir 
Antoine  qu'en  préfencc  de  Cléopatre  ,  il  expofa  devant  elle 
hardiment  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire.  Cette  Reine  alarmée  d'une 
telle  Ambaffade  ,  reconnut  dans  les  propofitions  le  caractère  ôc 
les  defleins  d'Oélavie ,  &  elle  employa  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  Athènes  de  gens  accrédités  pour  perfuader  à  fgn  amant 
que  toute  cette  négociation  n'étoit  qu'un  piège  qu'on  lui  ten- 
doit  ;  de  forte  qu'on  renvoya  l'Officier  ,  qui  fut  même  fort 
heureux  de  ne  pas  différer  fon  départ ,  &  d'éviter  le  fort  funeflc 
que  lui  préparoit  Cléopatre. 

Les  Speélacles  &  les  Jeux  qui  continuoient  de  les  amufer 
dans  Athènes ,  laifferent  le  tems  à  l'Armée  d'Augufle  de  fe  grof- 
fir  &■  de  s'avancer.  Avant  que  d'entrer  en  campagne  ,  il  fît 
donner  par  le  Sénat  un  Décret  qui  déclaroit  la  guerre  à  Cléopa- 
tre, comme  ayant  ufurpé  plufieurs  Provinces,  &"  qui  dépouil- 
loit  Antoine  de  fon  autorité  pour  s'en  être  démis  entre  les 
mains  de  cette  Reine  j  enfuite  il  partit  avec  Agrippa  pour  aller 
combattre  les  ennemis  de  la  République ,  &:  fur-tout  d'Oda- 
vie ,  qui  étoit  à  fon  égard  le  principal  objet  de  la  guerre  :  ce  fut 
dans  le  cœur  de  cette  Princefle  que  fe  donnèrent  les  premiers 
atfauts.  Augufte  la  laifîbir  dans  Rome  agitée  confufément  par 
fes  craintes  &:  par  fes  defîrs ,  livrée  à  des  mouvemens  oppofes , 


sffiUR    d' Auguste.  77^ 

au{îî  juftes  les  uns  que  les  autres ,  mais  n'en  pouvant  préférer  un 
feul  qu'elle  ne  commît  plufieurs  injuftices  5  car  faire  des  vœux 
pour  Antoine  ,  comme  fon  devoir  fembloit  l'exiger  ,  c'étoit 
être  indifférente  à  ion  propre  honneur  ,  ingrate  à  l'amitié  de 
fon  frère  ,  infidelle  à  fa  Patrie  j  d'ailleurs  facrifier  aux  intérêts 
du  fang  ou  de  la  grandeur  Romaine  ceux  d'un  époux ,  cela  ne 
lui  paroilfoit  pas  un  moindre  crime.  Elle  ne  fçavoit  à  quoi  fe 
réfoudre  ,  ni  comment  faire  choix  entre  fes  divers  fentimens , 
ni  fur  lequel  s'appuyer.  Ainfi  toute  fa  détermination  fut  d'at- 
tendre ce  que  le  fort  en  décideroit ,  èc  jufques-là  fon  ame  eut 
aflez  de  force  pour  fe  foutenir  toute  feule  &■  pour  demeurer 
comme  fufpendue  fans  fe  repofér  fur  rien.  ■ 

Quelques  Officiers  de  l'Armée  d'Antoine  qui  lui  confeille- 
rent  prudemment  de  renvoyer  la  Reine  en  Egypte  ,  ne  fujrcnt 
pas  feulement  écoutés  ;  on  lui  dit  encore  qu'il  lui  feroit  plus 
avantageux  d'engager  le  combat  fur  Terre  ,  mais  pour  fuivre 
les  idées  de  Cléopatre  ,  il  voulut  que  ce  fût  fur  Mer ,  quoiqu'Au- 
gufte  eût  une  Armée  Navale  beaucoup  mieux  équipée  que  la 
fienne.  Cette  Reine  (a)  enivrée  de  fa  fortune  menaçoit  d'une 
ruine  entière  le  Capitole  &■  l'Empire. 

Les  Troupes  des  Romains  av oient  fait  tant  de  diligence  qu'el- 
les furent  en  Epire ,  &"  fe  trouvèrent  devant  Actium  beaucoup 
plutôt  que  celles  d'Antoine  {h), 

Lorfque  les  deux  Armées  furent  en  préfence ,  elles  couvrirent 
les  eaux  de  tant  de  Bâtimens  énormes ,  {c)  qu'on  eût  dit  que  les 
Cyclades  &c  toutes  les  Ifles  de  l'Archipel  fe  fulfent  détachées 
pour  venir  flotter  dans  cette  Mer.  C'étoit  comme  autant  de  gref- 
fes Montagnes  prêtes  à  fe  heurter  les  unes  les  autres.  Les  Navi- 


(«) Dum  Capùolio 

Regina  démentes  ruinas  , 
Funus  &  jmperio  parabac. 

Hor.  Od.XXXl.  Ô.Lib.I. 

(b)  An  de  Rome  715. 

(c)  Aka  pecunt ,  pelago  credas  innare 

revulfas 
Cydadas ,  aut  montes  concurrere  mon- 


tibiis  altos  ; 
Tanta  mole  viri  turritis  puppibus  in- 

ftant  ! 
Siupea  flamma  manu  ,  telifque  volatile 

ferrum 
Spargitur. 

jEneid.  VIII.  691.  é"  feqq> 
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res  av'oient  leurs  pouppes  garnies  de  tours,  d'où  les  Soldats  fai- 
foient  voler  les  flèches  &:  les  étoupes  enflammées  dans  les  Vaif- 
feaux  ennemis.  On  fcait  le  détail  de  cette  Bataille.  L'Efcadre 
des  Galères  de  Cléopatre  formoit  une  dernière  divifion  derrière 
les  Vaifîeaux  combattans.  Incertaine  &■  craintive  fur  les  fuites 
de  cet  événement  décifif ,  &:  fans  attendre  que  la  vidoire  fe 
déclarât  pour  Augufte  ,  elle  prit  le  chemin  de  l'Egypte  &:  fît 
voile  avec  tant  de  vîtefle  qu'il  fembloit  que  fa  frayeur  com- 
mandoit  {a)  aux  vents.  Antoine  qui  la  vit  voguer  ,  ne  balança 
pas  à  la  fuivre.  Il  crut  fans  doute  qu'il  valoit  mieux  efcorter 
cette  Reine  dans  fa  fuite ,  que  de  fbutenir  fes  Troupes  dans  le 
Combat  \  &  loin  de  faire  ferme  pour  les  empêcher  de  s'écarter , 
il  fut  le  premier  déferteur  de  fon  Armée.  Elle  fe  défendit  fans 
ChoS  ^^ifli  longtems  qu'elle  put ,  &"  tandis  que  le  Général  faifoit 
le  perfonnage  {b)  d'un  mauvais  Soldat  ,  chaque  Soldat  fit  celui 
d'un  bon  Général  s  mais  à  la  fin  il  fallut  céder.  Quand  Cléopa- 
tre vit  venir  Antoine  fur  fes  traces ,  elle  le  ^t  approcher  &:  paf- 
fcr  dans  fa  Galère  ;  'il  ne  l'aborda  pas  néanmoins ,  &  il  alla 
i'afleoir  à  la  proue  ,  tenant  fa  tête  abattue  fur  fes  deux  mains.  Ils 
furent  toujours  fans  fe  parler  ;  enfin  les  femmes  de  la  Reine  les 
réconcilièrent  enfemble.  Lorfqu'ils  furent  dans  Alexandrie  ,  ils 
députèrent  vers  Augufte  pour  lui  demander  la  grâce  deconfer- 
ver  l'Egypte  à  Cléopatre  &:  à  fes  enfans ,  &c  de  laiffer  vivre 
Antoine  en  fimple  parti^culier  dans  Athènes.  Augufte  le  refufà  * 
mais  il  ajouta  pourtant  que  fi  Cléopatre  vouloir  faire  mourir  fon 
ennemi  ou  le  chaffer ,  elle  feroit  traitée  favorablement.  Celui 
qui  porta  cette  Nouvelle  avoit  beaucoup  d'efprit  &:  plut  fort 
à  Cléopatre.  Antoine  en  devint  jaloux  ,  &  avant  qu'il  s'en  re- 


(«)  Regina  in  mcdiis  patrio  vocat 
agminafillio.  .  . 
Ipfa  vidcbatur  vends  regina  vocatis 
Vêla  dare- 

Mneid.  VIII.  vf.  6')6.  ^  707. 
{h)  Fugientis  regina  quam  pugnantis 
militis  fui  cornes  cite  maluit. 
£c  Imperacor  qui  in  defercores  fxvire 


debuciat ,  defertor  exercitûs  fui  f.^us 
eft. 

In  longum  fortiffimè  pugnandi  dura- 
vit  conftantia;  milites  optimi  Impeiaco- 
ris ,  Imperatorem  f'ugaciilimi  railitis 
fundtum  ofiicio. 

VeU.Lib.II.C.Ss. 
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tourna  ,  il  le  fit  rudement  battre  de  verges.  Comme  elle  crai- 
gnit les  effets  de  cette  jaloufie,  elle  lui  redoubla  Tes  carefles  pour 
le  guérir  ,  &:  les  Fêtes  recommencèrent  dans  Alexandrie  com- 
me auparavant. 

Antoine  qui  ne  fçavoit  plus  ce  qu'il  faifoit ,  envoya  Tes  Galè- 
res en  Mer  pour  eicarmoucher  celles  d'Augufte  ;  elles  ne  furent 
pas  plutôt  à  portée  -qu'elles  s'unirent  à  la  Flotte  du  Vainqueur. 
A  cette  Nouvelle  il  fe  crut  trahi  parCléopatre  ,  &  voulut  Te 
tuer.  Ces  noirs  accès  de  fureur  lui  firent  appréhender  qu'il  ne 
tournât  enfin  contre  elle  fa  vengeance  ;  ainfi  prenant  avec  elle 
deux  de  fes  femmes,  elle  alla  fe  renfermer  dans  ces  fuperbes 
Tombeaux  qu'elle  avoitfait  bâtir ,  ôc  en  fit  condamner  les  por- 
tes de  fer. 

On  alla  par  fon  ordre  trouver  Antoine  pour  lui  dire  qu'elle 
ctoit  morte ,  il  le  crut  &:  fe  perça  de  fon  épée.  Un  de  Ces  Officiels 
courut  à  lui,  le  prit  «Se  le  porta  vers  ces  Tombeaux,  où  tout 
baigné  dans  fon  fang,  Cléopatre  le  fit  monter  à  force  de  bras 
avec  des  cordes ,  &  cette  manœuvre  ne  fe  put  faire  par  elle  &: 
par  fes  deux  femmes  qu'avec  de  violens  efforts.  On  employa 
toute  forte  de  moyens  pour  le  rappeller  à  la  vie  ;  enfin  après 
bien  des  tendreffes  de  part  &  d'autre,  il  tomba  mort  fur  les 
genoux  de  Cléopatre  (a). 

Lorfqu'Augufte  apprit  cette  mort,  il  fe  retira  dans  fa  tente, 
&  ne  put  refufer  des  larmes  au  fouvenir  de  leur  ancienne  liai- 
fon,  &■  à  la  perte  d'un  homme  dont  les  enchantemens  de  l'amour 
avoient  défiguré  toutes  les  qualités  eftimables.  Il  envoya  vers 
Cléopatre  pour  la  faire  garder  à  vue  ,  de  crainte  qu'elle  ne  fe 
tuât,  &c  pour  l'affurer  de  fa  clémence.  L'Officier  de  l'Empereur 
qui  fe  fit  une  entrée  dans  les  Tombeaux ,  arriva  comme  elle 
s'alloit  plonger  un  poignard  dans  le  fein ,  il  le  faifit ,  &:  ne  la 
quitta  pas  depuis  cet  inllant  3  &  prit  foin  d'obferver  toutes  fes 
démarches. 

(a)  An  de  Rome  7 i.\. 
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AugLifte  à  qui  rien  depuis  fa  vidoire  ne  s'oppofoit  plus  fur  fa 
route  ,  vint  fe  rendre  maître  d'Alexandrie  :  il  y  fit  une  magnifi- 
que entrée ,  &:  comme  on  n'a  jamais  plus  d'indulgence  que 
quand  on  eft  raffafié  de  gloire  ,  il  ne  voulut  point  qu'on  punir 
perfonne.  Dès  que  la  Reine  fcut  que  l'Empereur  étoit  dans  la 
Ville  ,  elle  lui  envoya  dire  qu  elle  avoit  à  lui  communiquer 
quelque  chofe  de  fort  important  ;  il  lui  manda  qu'il  l'iroit  voir. 
Elle  avoit  éprouvé  fur  Céfar ,  fur  le  jeune  Pompée  ,  fur  An- 
toine ce  que  fa  beauté  pouvoit faire,  &  ne  douta  point  qu'Au- 
guftene  fûtdéfarmé  comme  les  autres.  Pour  fe  préparera  fa 
venue  ,  elle  mit  en  ufage  tout  ce  qu'elle  put  imaginer  de  plus 
propre  à  l'éblouir.  11  la  trouva  couchée  fur  un  petit  lit,  envi- 
ronnée de  divers  portraits  de  Céfar  ,  &  les  mains  pleines  de 
toutes  les  Lettres  qu'il  lui  avoit  écrites.  Dans  fon  habillement 
de  deuil  &"  dans  le  défordre  d'une  triftefle  étudiée ,  elle  ne  laif- 
foit  pas  de  faire  valoir  toutes  les  grâces  de  la  nature  &:  de  l'art , 
&  il  faut  convenir  que  fes  regards  6c  fon  langage  enflent  été 
capables  de  féduire  un  cœur  moins  prévenu  contre  elle  que 
celui  d'Auguile;  après  qu'il  l'eut  fait  remettre  fur  le  lit,  d'où 
elle  s'étoit  levée  pour  aller  au  devant  de  lui  :  «  Vous  fçavez,  Sei- 
«gneur  ,  lui  dit-elle  ,  combien  de  fois  votre  père  m'a  vifitée  j 
»  c'eft;  lui  qui  m'a  mis  la  couronne  d'Egypte  fur  la  tête  ;  que  ne 
«puis-je  vous  faire  le  récit  de  nos  entretiens!  mais  vous  enpour- 
ï^rez  juger  par  fes  Lettres,  tenez,  lifez,  elles  font  toutes  de  fa 
5j  propre  main  ». 

Le  Prince  démêla  dans  le  jeu  de  fes  yeux  &  de  fes  difcours 
tous  les  artifices  qu'elle  cachoit ,  &  fit  aufïîtôt  réflexion  que  ce 
feroit  pour  Odavic  une  vengeance  bien  illuftre  &  bien  fla- 
teufe  ,  s'il  pouvoit  entrer  dans  Rome  ayant  à  fa  fuite  cette  fa- 
meufe  Reine  pour  principal  ornement  de  fon  triomphe ,  ainfî 
fans  jetter  la  vue  fur  elle,  ni  fur  les  Lettres  qu'elle  lui  préfen- 
toit ,  il  lui  répondit  qu'elle  n'avoit  rien  à  craindre  ,  &  qu'il  au- 
roit  foin  de  fes  intérêts.  Il  lui  confeilla  de  ne  pas  fe  laifler  abat- 
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tre  à  la  douleur ,  &:  voulut  qu'on  ne  retranchât  rien  ni  de  Tes 
Officiers ,  ni  de  fon  train  ,  ni  de  fa  table  ;  mais  elle  croit  trop 
habile  pour  ne  pas  deviner  fes  intentions.  Elle  le  pria  de  lui 
permettre  d'aller  faire  un  tour  à  la  fépulture  d'Antoine  ,  &:  re- 
tournant enfuite  dans  fes  Tombeaux  avec  fes  deux  femmes , 
elles  en  firent  abattre  (î  fubtilement  les  herfes  de  fer ,  que  pas  un 
de  fes  Gardes  ^i  nul  autre  ne  purent  entrer.  Elle  avoit  aupara- 
vant chargé  un  homme  de  porter  à  Augufte  des  tablettes  écrites 
de  fa  main  ,  pour  le  prier  de  la  faire  inhumer  auprès  d'Antoine. 
Ce  n'eft  pas  ici  le  heu  de  rapporter  les  circonilances  de  cette 
mort  qu'on  peut  trouver  en  bien  d'autres  endroits.  Augufte  fie 
courir  vers  elle  pour  l'empêcher  de  mourir  ;  quand  on  eut  forcé 
les  barrières  ,  on  la  trouva  déjà  morte  &■  l'une  de  fes  femmes 
auiïi  :  elle  étoit  parée  de  fes  plus  magnifiques  habits,  &■  cou- 
chée fur  un  lit  où  elle  s'étoit  donné  lamort^  comme  le  rapporta 
fon  autre  Confidente  qui  expiroit. 

Rien  ne  manquoit  plus  à  la  viéloire  d'Augufte  qui  remettoit 
le  calme  dans  tout  l'Empire.  On  ne  peut  exprimer  avec  (a)  quel' 
les  acclamations  &:  quels  honneurs  il  fit  fon  Entrée  dans  Rome, 
quelle  fut  la  joie  des  Citoyens  de  voir  les  diifenfions  civiles  ter- 
minées, les  guerres  éteintes,  la  paix  affermie,  la  fureur  des 
armes  appaifée  ,  la  force  rendue  aux  Loix ,  l'autorité  à  la  Jufti- 
ce ,  la  majefté  au  Sénat ,  &  tout  rétabli  dans  la  difcipline  de 
dans  l'ordre. 

Odavie ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Antoine  ,  s'envelopa 
dans  les  bienféances  proportionnées  à  cet  événement  y  elle  rem- 
plit les  devoirs  funèbres  à  l'égard  d'un  vaillant  Guerrier  à  qui 
le  fort  l'avoit  attachée ,  honora  fa  mémoire  par  tout  l'appareil 
d'un  grand  deuil ,  mais  n'affeda  point  une  trifteffe  méthodique , 
qui  n'auroit  trompé  perfonnej  elle  continua  fa  vieférieufe,  ne 


{a)  Quo  occuifu ,  qao  favore  omnium 
hominum  exccptus  fir. 

Finicabella  civilia  ,  vigefimoanno, 
fepuka  exteina ,  revoeata  pax  ,  Topitus 


ubique  armomm  furor  ,  iefticu:avis  le- 
gibus,  judiciis  auftoritas  ,  Scnatui  lîia- 
jeftas,  Imperium  ad  prillinum  redailura 
modum.       Velleïus  Lti>.  IL  Cap.  89. 
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prit  plus  de  part  aux  Affaires  &:  aux  Négociations  politiques 3 
&:  devint  encore  plus  appliquée  qu'auparavant  à  la  conduite  de 
fa  famille  ,  &  des  enfans  qu'elle  avoit  eus  de  fes  deux  maris. 

Le  jeune  Marcellus ,  dont  elle  accoucha  deux  ou  trois  mois 
après  fon  mariage  avec  Antoine  étoit  fans  doute  celui  de  tous 
qui  lui  devoit  être  le  plus  précieux  ,  &:  qui  promettoitun  plus 
brillant  avenir.  Elle  lui  trouva  des  difpofitions  fufceptibles  de 
tout  ce  qu'elle  imagina  de  propre  à  le  rendre  un  des  plus  accom- 
plis &  des  plus  aimables  Princes  du  monde  ,  &c  lui  forma  l'ef- 
prit  ôc  les  mœurs  avec  des  foins  fi  bien  dirigés  par  fes  talens  &c 
par  fon  amour ,  qu'elle  eut  fouvent  la  joie  de  l'entendre  procla- 
mer par-tout  les  délices  de  l'Empire  Romain.  Augufte  l'avoit 
accoutumée  à  regarder  ce  fils  comme  le  Maître  du  Monde  après 
lui ,  Ôc  comme  un  foutien  fur  lequel  il  devoit  fe  (a)  repofer  u^^ 
jour  de  tout  le  poids  du  Gouvernement.  Le  jeune  homme  fai- 
foit  honneur  à  fon  choix  •■,  il  avoit  (b)  une  grande  vivacité  dô 
génie  ôc  tout  le  courage  d'un  fiérosnaiflant  ;  mais  d'ailleurs  une 
continence  &  une  modération  qu'on  ne  peut  trop  admirer  dans 
l'opulence  &  dans  la  jefmefle.  Il  étoit  dur  au  travail ,  ennemi 
desplaifirs  &:  capable  de  foutenirles  plus  pénibles  occupations 
que  fon  oncle  auroit  pu  lui  confier. 

Lorfqu'Augufte  triompha  dans  Rome  après  la  dernière  Ba- 
taille, Marcellus  (c)  étoit  à  cheval  au  côté  droit  de  fon  Char,  & 
Tibère  au  côté  gauche.  Oélavie  voyoit  dans  ce  fils  un  plein 
dédommagement  de  toutes  fes  affligions  paflfées ,  &:  l'on  peu^^ 
dire  que  le  Ciel  fembloit  ne  lui  plus  préparer  que  des  jours  tran- 
quilles &  fereins,  A  quinze  ans  Marcellus  fut  fait  Edile  Curu- 
le.  Cet  emploi  dont  perfonne  n'étoit  revêtu  qu'à  trente-fept  ans, 
avoit  des  fondions  confidérables.  On  y  étoit  chargé  de  veiller 


(a)  In  quem  onus  Tmperîi  reclinaret. 
Senec.  de  Confol.  ad  Marc. 

{b)  Adolefceatem  animo  alacrem ,  in- 
génie potentem. 

Sed  &  frugalicatis  continenciseque  in 
illis  aut  annis,auc  opibus  non  mediocii- 


ter  admirandum. 

(c)  Pubefcens  A(ftiaco  triumpho  cur- 
rum  Augufta  comicatus  eft  Tiberius , 
fînifteiiore  funali  equo  ,  cum  Marcellus 
Oiitavis  fîlius  dexterioie  veheretur. 
SHtt.  in  Ttberium.  cap.  6. 

a 
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à  l'entretien  &:  à  la  décoration  des  Temples ,  des  Théâtres  , 
des  Jeux  publics,  des  Tribunaux  de  Juftice  àc  des  Murailles 
de  la  Ville.  Le  jeune  Magiftrat  remit  entre  les  mains  d'Oélavie 
tout  le  détail  de  ce  miniftere  ,  èc  jamais  perfonne  ne  s'en  feroit 
acquitté  mieux;  elle  vit  naître  avec  joie  les  occafions  de  mar- 
quer au  Peuple  l'envie  quelle  avoit  de  contribuer  à  fes  plaifirsj 
auffi  fa  magnificence  6z  Ton  goût  parurent  dans  tout  ce  qu'elle 
ordonna  pour  embellir  les  Places  publiques  6z  les  orner  de  mo- 
numens  curieux. 

Augufte  qui  cherchoit  tous  les  jours  les  occafions  d'ajouter  de 
nouveaux  agrémens  à  la  deftinée  de  Marcellus ,  prit  la  réfolu- 
tion  de  le  marier  avec  Julie.  11  ne  pouvoir  aifurément  lui  choi- 
fir  une  femme  plus  aimable  ,  ni  plus  propre  à  lui  plaire  par  les 
grâces  de  fa  perfonne  ,  &■  par  les  charmes  de  fon  efprit.  Mais 
cet  engagement  avoit  fes  hazards  ;  Se  peut-être  que  fi  la  com- 
plaifance  d'Odavie  ne  l'eût  pas  déterminée  à  fuivre  toutes  les 
volontés  de  fon  frère  ,  elle  auroit  fait  quelqu'autre  choix ,  ou 
la  gloire  d'un  époux  eût  été  moins  en  péril,  &  n'eût  pas  mis  celle 
de  fon  fils  forts  la  dépendance  d'un  cœur  auiïi  volage  &:  auffi  fuf- 
ceptiblc  de  paffions  que  celui  de  la  fille  d' Augufte. 

Odavie  ne  s'en  tint  pas  pour  Marcellus  à  une  éducation  d'é- 
clat, &:  capable  feulement  d'illuftrer  fa  réputation;  elle  tra. 
vailla  plus  encore  à  lui  donner  le  goût  &  le  difcernement  du 
vrai  ,  &:  à  l'afiFermir  dans  les  grands  principes.  Cétoit  pour 
elle  un  fujet  de  joie  bien  folide ,  de  voir  que  tous  fes  delfeins 
avoient  un  fucccs  heureux  ;  que  Rome  y  prenoit  un  intérêt  Ci 
fenfible ,  &■  qu'on  applaudiflbit  fans  cefle  aux  peines  qu'elle  fe 
donnoitpour  offrir  un  jour  à  l'Empire  un  Maître  fi  digne  de  fe 
faire  aimer. 

Maisà^eine  un  fi  bel  ouvrage  vient-il  à  fortir  de  fes  mains 
que  la  mort  s'en  faifit,  6z  l'enlevé  aux  complaifances  de  la  (^\ 
nature  &:  de  la  Patrie.  Marcellus  fut  attaqué  d'un  mal  de  poi- 

(a)  AndeRomej^i. 

Tome  1%  G  o"  o"  ?  o" 

O  o  o  ij 
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trine;  on  lui  conieilla  d'aller  à  Bayes  pour  y  prendre  les  eaux  , 
qu'on  croyoit  très-propres  à  le  foulager.  Un  Médecin  de  Livie 
s'y  trouvant  en  même  tems  que  lui ,  le  détourna  de  faire  ufage 
de  ces  bains  chauds ,  &:  lui  perluada  de  fe  baigner  dans  des 
eaux  froides.  On  a  foupçonné  ce  Médecin  d'avoir  donné  ce 
confeil  par  un  ordre  fecret  de  Livie ,  qui  voyoit  avec  peine 
fon  fils  exclus  d'un  rang  ,  que  l'amitié  d'Augufte ,  Ôc  tous  les 
vœux  du  Peuple  deftinoient  à  Marcellus.  Quoi  qu'il  en  foit,  il 
mourut  en  prenant  ces  bains ,  &■  fut  regreté  généralement.  A 
l'afBidion  de  la  perte  commune  fe  joignit  encore  l'intérêt  qu'on 
prenoit  à  ce  qui  touchoit  Oélavie  que  cette  mort  accabloit.  Le 
corps  fut  apporté  à  Rome  ,  &:  brûlé  dans  le  Champ  de  Mars ,  où 
l'on  ne  faifoit  cet  honneur  qu'aux  gens  de  la  première  confé- 
quence.  On  l'enterra  fur  les  bords  du  Tibre  dans  un  endroit  de 
cette  Efplanadc  ornée  des  Statues  de  tous  les  grands  hommes 
qui  avoientbicn  lèrvi  l'Etat.  Le  Convoi  funèbre  fut  magnifique. 
C'étoit  la  coutume  chez  les  Romains  de  porter  à  la  fuite  du  cer- 
cueil un  nombre  de  brancards  chargés  de  parfums ,  pour  hono- 
rer leurs  funérailles.  On  en  avoir  porté  deux  cens  dix  au  Con- 
voi de  Sylla  ,  mais  à  celui  de  Marcellus  on  en  porta  jufqu'à  fix 
cens.  Enfin  l'on  ne  peut  repréfenter  tout  ce  qui  fut  fait  pour 
rendre  hommage  à  fa  mémoire  &  à  la  douleur  d'Odavie.  C'eft 
ainli  que  furent  attachées  [a)  à  l'amour  ardent  des  Peuples  ces 
trop  courtes  &:  trop  funeftes  délices  de  l'Empire.  Rien  ne  fait 
mieux  voir  quelle  impreffion  le  mérite  de  ce  jeune  Prince  avoit 
fait  fur  tous  les  efprits  ,  que  la  manière  dont  tous  les  Auteurs  de 
fon  tems  ont  déploré  fon  malheur.  Ils  s'en  (h)  prennent  au  fé- 
jour  de  Bayes ,  autrefois  fi  doux  &  11  bienfaifant  :  ils  déclarent 
la  guerre  à  ces  bains  ennemis  qu'ils  accufent  du  crime  de  fa  mort , 
&  déteftent  la  Divinité  jaloufe  qui  s'étoit  cachée  fous  leurs 


(a)  Flagrantibus  plebis  ftuiliis  intra 
juventam  ereptum  ,  brèves  &  infauftos 
popirii  Romani  amores  facit.  Annal. 
Tactt.  l.  U.c.  41. 

{h)  At  nunc  inviûc  magjjo  cum  crimi- 


nc  Baja;. 
Quis  Deus  in  veftrâ  conflitlt  iioftis 
aquâ. 

Prop,  l.  m.  Eleg,  XVI.  7. 
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eaux  :  (a)  ils  croient  voir  encore  Tes  mânes  errans  le  long  du 
rivage ,  depuis  que  les  maux  qui  l'étoufiFoient  l'ont  plongé  dans 
les  ondes  du  Styx  :  ils  (^)  gémifîent  fur  les  vaines  efpérances  atta- 
chées à  ion  illuftre  origine,  à  fes  rares  vertus,  aux  foins,  aux 
lumières  d'Odavie ,  à  l'alliance  &■  à  la  tendre  amitié  de  l'Em- 
pereur :  (c)  ils  rappellent  ce  qu'il  a  fait  d'utile  &  d'éclatant  dans 
les  fondions  d'Edile  &"  de  Pontife  ,  lorfque  fa  mère  préfîdoit  à 
toutpar  une  vigilante  adminiftration  :  enfin  ils  paroiflent  incon- 
folablesde  voir  {d)  s'évanouir  tant  de  richefTes,  &■  une  fi  belle 
vie  renfermée  dans  un  cercle  de  fi  peu  de  jours. 

Quand  nous  n'aurions,  pour  juftifier  la  douleur  d'Odavie, 
que  les  éloges  que  nous  venons  de  ralTembler  ,  c'en  feroit  fans 
doute  aflez  pour  perfuadcr  qu'elle  étoit  fuffilàmment  fondée. 
On  nous  en  a  (e)  fait  des  peintures  bien  vives  &  bien  pathéti- 
ques ;  tant  qu'elle  vécut ,  elle  ne  cefîa  de  pleurer  fa  perte  ,  &: 
ne  voulut  rien  entendre  de  propre  à  la  confoler^  pas  même 
écouter  une  parole  qui  fût  capable  de  la  diftraire  un  moment  de 
h.  douleur  :  (/)  toujours  appliquée  au  même  objeti  elle  fut  auflî 
touchée  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie ,  qu'elle  Tavoit  été  le 
jour  même  des  funérailles  {g).  Loin  d'effayer  de  fe  mettre  au- 
deifus  de  la  peine  qui  l'accabloit ,  elle  en  refuia  jufqu  au  moin- 
dre foulagement,  &■  croyoit  que  (h)  Çi  fes  larmes  euflent  un 
moment  ceifé  de  couler ,  elle  eût  été  privée  du  feul  bien  qui  lui 
reftoit  i  elle  ne  voulut  avoir  aucun  Portrait  de  fon  fils  ,  ni  fouf- 


(a)  Hispreffus  ftygîas  vultum  demer- 
fic  in  undas  , 
Errât  &  in  veflro  fpiritus  ille  lacu. 

Trop.  l.  III.  Eleg.  XVI.  v.  9, 
{h)  Quid  genus  au:  virtus  auc  optima 
profuicilli, 

Mater,&  amplexo  Ccefaris  efTe  focos? 

ibid.  t;.  1 1 . 
(f  )  Aut  modo  tam  pleno  fluitantia  vê- 
la cheacro , 
Etper  maternas  omniagcfta  manus. 

Ibid.  V.  11,. 
{d)  Occidit  &  mifeto  fteteiac  vigefi- 
inus  annus , 


Tôt  bona  tam  parvo  claufît  in  orbe 
dies.  Ilnd:  v.  xs- 

{e)  Nullum  fînem  per  omne  vits  fuaî 
tempus,  flendi  gemendique  fecit ,  nec 
uUas  ad  mific  voces  falutare  aliquid  affé- 
rentes :  ne  avocari  qaidcm  fe  paiTa  eft. 
Senec.  de  Confol.  ad  Marc.  Cap.  II. 

(/)  Intenta  in  unam  rem  &  toto  ani- 
mo  affixa  ,  talis  per  omnem  vitam  fuit 
qualis  in  fijnere.  tbid. 

[g]  Non  dico  non  aufa  confurgere,  fed 
allevari  recufans.  ibid. 

{h)  Secundam  orbitatem  judicans  Ja- 
crimas  mittere.  ibid. 
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frir  qu'on  lui  en  parlât.  Séncque  qui  s'exprime  ainfi  fur  la  dou- 
leur de  cette  Princefle  ne  vivoit  pas  dans  un  tems  où  l'on  pût  le 
foupçonner  de  chercher  à  lui  faire  fa  cour ,  ôc  d'en  avoir  voulu 
fabriquer  exprès  une  Héroïne  en  afflidion. 

Un  jour  Augufte  la  pria  de  fe  trouver  à  une  ledure  que  {a) 
Virgile  venoit  lui  faire  du  fixiéme  Livre  de  l'Enéide.  Le 
Poète  y  décrit  la  defcente  d'Enée  aux  Enfers ,  &■  la  longue  pré- 
diélion  de  fon  père  Anchife ,  qui  fait  devant  lui  palfer  en  revue 
une  fuite  de  Romains  des  plus  diftingués.  Sur  la  fin  de  cette  mar- 
che ,  Enée  voit  avancer  le  grand  {l^}  Marcellus  ,  vainqueur 
d'Annibal  &  des  Gaulois  ;  il  eft  (c)  accompagné  d'un  jeune 
homme  d'une  rare  beauté  ,  couvert  d'armes  étincellantes,  mar- 
chant néanmoins  d'un  air  aflez  trifte ,  &:  baiflant  les  yeux.  Enée 
paroît  furpris  du  cortège  (d)  applaudiflant  qui  l'environne,  de 
fon  extrême  reflemblance  avec  le  Héros  qu'il  fuit  i  mais  fur-tout 
d'uneombre  fatale  qui  voltige  autour  de  fa  tête.  Anchife  avec 
un  (e)  torrent  de  larmes  reprend  la  parole ,  &  lui  exphque  le  fort 
de  ce  jeune  Prince  ,  que  les  Deflins  ne  feront  que  montrer  au 
monde  pour  difparoître  aiifïïtôt ,  de  crainte  que  Rome  ne  devînt 
trop  fiere  d'avoir  un  don  fi  précieux  plus  longtems  en  fa  puif- 
fance.  Il  prédit  les  cris  douloureux  qui  retentirentà  fa  mort  dans 
le  Champ  de  Mars  &c  le  long  du  Tibre:  il  regrette  en  fa  perfonne 
Je  foutien  de  la  Patrie ,  la  fidélité  des  premiers  tems ,  le  bras  in- 
vincible de  la  Nation ,  &c  finit  en  s'écriant  ;  O  fils  trop  infortuné  ! 


(a)  Virgile  ,  Zneïd.  l.  6. 

{b)  .  ...  Sternet   Pœnos  GalUimque 

rebellem,  ^  tbid.v.  858. 

{c)     ....  Unà  namque  ire  yidebar 

Egiegium  forma  juvenem  Se  fulgentibus 

armis. 
Sed  frons  Isca  parum  &  dcjefto  lumina 
vulcu.  Ihtd,  "j.  S6O' 

(d)  Quis  ftrepitus  circa  comirum  ! 
quantum  inftar  in  ipfo  eft  '. 
Sed  nox  acra  capiic  crifti  circumvolai:  um- 
brâ, 

Ibid.  î/.  S  n  • 
{é)  .....  Anchi(es  lacrymis  ingre/Tus 
oborcis .... 


Oftendent  terris  hune  taatum  fata,  ne. 

que  ultra 
EfTe  finent  ,    nimium  yobis  Roinana 

propago, 
ViLa  potens ,  fuperi ,  propria  h^ec  fi  dona 

ruiirent , 
Quanros  ille  virûm  raagnam  Mavortis 

ad  urbem 
Campus  aget  gemitus  i  vel  qu^ ,  Tibe- 

rine ,  videbis 

Funera  i 

Heu  pîetasi  heu  prifca  fides  ,  invita- 

que  bello 
Dexccra  i  ibtd.  v.  Si 6.  &e. 
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fi  VOUS  pouviez  {a)  vous  fouftraire  à  la  rigueur  de  vos  deftinées , 
vous  feriez  un  jour  le  vrai  Marcellus. 

Odavie  à  ces  mots  du  Poëme  tomba  évanouie,  &  perdit 
loiigrems  connoilTance.  Lorfqu'elle  fut  revenue  de  fon  éva- 
nouiiTement,  Augufte  qui  fondoit  en  pleurs ,  voulut  impofer 
filencc  à  Virgile ,  mais  il  étoit  à  la  fin  du  Livre  ,  &r  dit  qu'il  n& 
lui  reftoit  que  dix  ou  douze  Vers  à  lire. 

Cette  Princefle  ne  voulut  plus  déformais  ni  rien  voir ,  ni  rien 
entendre  de  ce  qui  fut  fait  pour  célébrer  la  mémoire  de  fon  fils , 
&r  {b)  rejetta  tous  les  honneurs  qu'on  lui  décernoit.  Elle  fit  néan- 
moins donnera  Virgile  dix  grands  fefterces ,  pour  chaque  vers 
de  cet  endroit  de  l'Eneïde  dont  elle  avoit  étéfi  touchée.  «Cela 
comprenoit  vingt-un  vers  ;  ainfi  la  récompenfe  fe  montoit  à 
plus  de  cinq  mille  écus  d'or. 

Comme  i^ts  ennemis  croiffoient  de  jour  en  jour  ,  &:  lui  ren- 
doientinfupportable  le  commerce  du  monde  ,  ellefe  condamna 
tout-à-fait  à  la  folitude  ,  &:  (c)  n'aflîfta  plus  aux  cérémonies  fo- 
kmnelles.  Cependant  fa  retraite  n  ota  rien  à  la  douceur  de  fon 
caradere.  Quoiqu'elle  eût  lieu  de  foupçonner  un  peu  la  poli- 
tique ambitieufe  de  Livie  dans  la  mort  précipitée  de  Marcellus, 
elle  ne  lui  en  témoigna  rien  par  fes  procédés ,  &:  n'en  fit  rien 
paroîtredans  fes  entretiens  avec  Augufte. 

Avant  qu'Antoine  mourût  ,  elle  avoit  toujours  pris  foin  des 
enfans  qu'il  avoit  eusdeFulvici  mais  après  qu'il  fut  mort,  elle 
veilla  de  même  fur  l'éducation  ôc  fur  la  fortune  de  ceux  qu'il 
avoit  eus  de  la  Reine  d'Egypte  ,  &:  maria  la  jeune  Cléopatre  au 
Roi  de  Mauritanie ,  fi  célèbre  par  fa  fcience  &:  par  fon  elprir. 

Mais  dans  une  occafion  particulière ,  elle  fit  voir  combien 
les  intérêts  de  l'Empire  &  ceux  d'Augufte  lui  étoient  toujours 
fenfibles ,  &  avec  quel  détachement  elle  les  préféroit  aux  fiens. 


{a)  ....  Si  quâ  fata  afpera  Eumpas , 
Tu  Marcellus  eris. 

Virgil.  JEneiA.  l.  VI,  v.  88i. 
ij>)  Carminacelebrand»  MarcelUrae- 


morix  comporta  aliofque  ftudiorqm 
honores  rejecic.  Seneca  de  ConfoUt.  ad 
Marc.  cap.  II. 

iç)  A  iolemnibus  officiis  kà\xGtz,  ibid. 
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L'Empereur  n'ayant  pas  d'autre  enfant  que  Julie,  qui  demcu- 
roit  veuve  par  la  mort  de  Marcellus ,  Odavie  comprit  que 
cette  fituation  d'une  fille  fi  chère  à  ce  Prince  lui  feroit  beau- 
coup de  peine  i  ainfi  pour  y  remédier ,  elle  contraignit  Agrip- 
pa fon  gendre  à  répudier  Marcella  fa  propre  fille ,  afin  de  le 
mettre  en  liberté  defe  marier  avec  Julie  ,&:  enfuitede  rema- 
rier fa  fille  au  jeune  Antoine ,  fils  de  Fulvie. 

Elle  fit  aufli  le  mariage  de  fes  deux  filles  nommées  Antonia  : 
Domitius  en  eut  une  ,  &"  Drufus  époufa  l'autre  qu'elle  aimoit 
paflîonnément ,  &  qui  fut  admirée  par  fa  beauté ,  par  fes  vertus, 
&  fur-tout  par  fa  fagefle,  dans  une  Cour  trés-déréglée  ;  outre 
qu'eUe  eut  encore  cette  reflemblance  avec  Odavie ,  de  pleurer 
la  mort  de  fon  fils  Germanicus ,  le  plus  aimable  Prince  de  fon 
tems,  &  qu'elle  mourut  accablée  par  les  chagrins  que  lui  cau- 
ferent  les  caprices  &c  les  extravagances  de  Caligula  fon  petit- 
£ls. 

Il  faut  demeurer  d'accord  que  dans  toutes  ces  alliances  &r 
toutes  ces  difpofitionsd'Oétavie ,  il  paroît  un  grand  dégagement 
d'efprit ,  au  milieu  des  amertumes  de  la  plus  profonde  trifteffe. 
Sa  conduite  toujours  uniforme,  n'eft  réglée  que  fur  les  lumières 
de  la  raifon  &-  de  l'équité  5  nulles  traces  de  paflîon  ne  s'apper- 
çoivent  dans  fes  démarches'j  elle  s'oublie  totalement  elle-même- 
ne  travaille  qu'à  la  félicité  de  fa  Famille  ,  remplit  tous  les  dif- 
férens  devoirs  qu'elle  s'impofe,  &  ne  fort  plus  de  fa  folitude  (a). 
Elle  ne  tourne  pas  même  les  yeux  vers  le  trône  (h) ,  où  fon  frère 
eft  fi  paifiblement  &:  fi  glorieufement  affis  j  la  grandeur  &  l'é- 
clat dont  il  eft  environné  lui  déplait  &  la  dégoûte  :  elle  ne  quitte 
point  l'habillement  lugubre  qui  rend  témoignage  à  fon  deuil. 
Tous  (c)  fes  enfans  autour  d'elle  ,  heureux  &  florifîans ,  ne  fçau- 
roient  remplacer  dans  fon  efprit  celui  qu'elle  n'a  plus  j  &  ils 


{a)  Defc^ic  fe  &  abdidk.  Senec.  de 
Confol.  ad  Marc.  cap.  11. 

(^)Ipfam  magnitudiniî  fracernaî  nimis 
ciicum  iucencem  fortunam  ciofa.  ibid.     ^ 


(f)  Aflldentlbus  liberis  &  nepotibus  , 
non  iîne  conturaeliâ  omnium  uiorum  , 
quibus  laJvis,  orba  libi  videbacur.  tbtd. 
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ont  la  honte  de  voir  qu'elle  fe  trouve  auffi  malheurcufe  au  mi- 
lieu d'eux  que  s'il  elle  n'eu  avoit  pas  un. 

La  vie  retirée  qu'elle  continua  toujours  jufqu'à  fa  naort ,  ne 
nous  apprend  plus  rien  de  fes  dernières  années.  Elle  vécut  enco^ 
re  treize  ans  après  la  mort  du  jeune  Marcellus  j  ôc  Ton  fcait  feu- 
lement qu'Augufte  fit  l'Oraifon  funèbre  d'Oétavie  (a)  dans  le 
Temple  de  Jules-Céfar ,  &c  qu'il  confacra  un  Temple ,  un  Por- 
tique ,  une  Bibliothèque ,  &:  une  Place  publique  ,  fous  le  nom 
d'une  fœurqui  méritoitpar  tant  de  titres  fon  attachement  &:  fa 
tendrcfle. 

(a)  An  dtKtms  744. 
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L   I   V  I   E- 

AU  G  17  s  T  E  étoit  lafle  de  l'humeur  de  fa  Femme  Scribo- 
nie ,  dont  les  contradidions  &"  les  querelles  continuel- 
les ctoicnt  infupportables ,  &■  qui  relTembloit  aflez  à 
cette  Femme  de  Paul  Emile ,  dont  il  a  été  tant  parlé ,  &■  dont 
on  a  dit  que  la  Vertu  étoit  incommode.  Il  la  répudia  ,  &  il 
obligea  Tiberius  Claudius  Nero  à  lui  céder  fa  Femme  Livie  , 
grolTe  de  fix  mois ,  qu'il  époufa  publiquement.  11  fit  plus ,  par 
Ion  Autorité  abfolue,  il  força  cet  Epoux  de  fervir  de  Père  à  fa 
Femme  dans  la  Cérémonie  Nuptiale. 

Livie  étoit  d'un  caradere  doux  &c  poli ,  joignoit  à  beaucoup 
d'efprit  une  connoiOFance  profonde  de  toutes  les  Sciences,  &c 
une  Politique  fine  &:  recherchée ,  qui  lui  faifoit  fi  fouvent  don- 
ner des  confeils  juftes  &:  heureux  dans  l'exécution.  Elle  étoit 
belle  ,  mais  d'une  conduite  irréprochable  :  tous  les  Auteurs  fe 
font  récriés  là-deffus  ;  on  n'a  jamais  Ibupçonné  qu'elle  ait  eu 
aucune  galanterie.  D'ailleurs ,  elle  fe  piquoit  peu  de  cette  Ver- 
tu févere  ,  qui  condamne  les  Plaifirs  des  autres.  Elle  étoit  bien- 
aife  ,  au  contraire  ,  qu'Augufte  trouvât  des  plaifirs  étrangers  , 
&  contribuoit  elle-même  à  le  rendre  fenfible  pour  les  belles 
Perfonnes ,  afin  de  le  détourner ,  fans  doute  ,  de  tout  autre 
commerce  d'une  plus  dangereufe  conféquence ,  ôc  pour  être  la 

Maitrefle 
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Maitrefle  des  Perfonnes  qu'il  honoroit  de  fa  bienveillance.  Elle 
étoit  fuperbe  ,  &:  ambitieufe  -,  mais  elle  fcavoirfi  bien  fe  dé- 
giiifer ,  &■  fa  complaifance  pour  Augufte  étoit  fi  grande ,  ôt 
paroiiToit  fi  naturelle ,  que  ce  Prince  ne  s'apperçut  que  fort  tard  ', 
qu'il  y  eût  de  la  Politique  dans  fon  amour. 

Cette  adrelfe  admirable  lui  donna  un  afcendànt  fi  fort  fur  l'ef- 
prit  d' Augufte,  qu'il  ne  fe  gouvernoit  que  par  fes  volontés  ; 
cela  fut  la  caufe ,  dans  la  fuite ,  que  Caligula  l'appella  ULyjftm. 
Jiolatiim.  Son  ambition  fut  grande ,  &:  démefurée  pour  [es  En- 
fans  :  elle  ne  fît  des  crimes  que  pour  mettre  l'Empise  dans  fa 
famille,  &  pour  rendre  Tibère  fon  fils  l'Héritier d'Augufte.  Ce 
fils ,  pourtant ,  ne  fut  pas  trop  reconnoilFant  ;  car  après  la  mort 
de  fa  Merc  ,  arrivée  à  la  quatre-vmgt-fixiéme  année  de  fon 
âge ,  il  donna  mille  marques  d'ingratitude  ,  &  fît  même  abolfr 
le  Décret  de  fa  Confécration  ;  ingratitude,  qui  fut  depuis  imr^ 
tée ,  &■  même  furpalfée ,  par  cet  autre  Néron  ;  comme  s'il  étoit 
ordonné  par  les  Deftins  ,  que  les  Enfans,  pour  lefquels  les  Me-- 
res  commettent  de  fi  grands -crimes ,  feront  tous  des  ingrats. 

Ce  fut  le  defir  de  donner  l'Empire  à  Tibère,  qui  donna  lieiv 
aux  foupçons  &"  a  tout  ce  qu'on  dit  qu'elle  fit  pour  fe  défaire  de 
la  Famille  d'Augufte.  Marcellus ,  Caïus ,  Lucius ,  moururent 
■jeunes;  &■  l'on  penfa,  avec  beaucoup  de  fondement,  qu'elle 
n'étoit  pas  innocente  de  leur  mort. 

De  quelque  manière  que  les  chofes  fé  f oient  paiKes ,  Tibère 
-fut  Héritier  d'Augufte ,  au  préjudice  même  de  Pofthume  Agrip- 
jpa  fon  Petit-Fils,  qu'on  prit  foin  enfuite  de  ne  laifTer  pas  fur-- 
vivre  longtems  à  fon   Aïeul,  &:  dont  le  droit  étoit  incontef- 
table,  fi  dans  ces  commencemens  le  droit  de  régner  pouvoit  êtrs. 
légitime. 

C'eft  Qe  jeune  Prince,  fils  d'Agrippa  &  de  Juîîe,  dont,  à 

proprement  parler  ,  on  ignoroit  les  bonnes  &:  lèsmauvaifes 

qualités  ,  puifqu'x)n  ne  lui  donna  jamais  la  liberté  de  les  mani- 

feften  Livie  le  fit  paffer  pour  un  jeune  homme   d'un  très-» 
Tom&  L  H  h  h  h  b 
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méchant  Naturel ,  afin  de  venir  à  bout  des  defleins  qu'elle 
avoit  fur  l'Empire.  Elle  le  fit  exiler  avec  fa  mère  &:  fa 
fœur  ,  pour  avoir  donné  quelques  marques  de  férocité  ou 
d'impolitefle ,  qu'on  devoit  pardonner  à  fa  jeunefle ,  &  à  fa 
mauvaife  éducation  ;  puifque  d'ailleurs  il  ne  pouvoit  être 
accufé  de  rien  qui  portât  préjudice  à  Livie.  Rud&mfanl  bonarum 
artium  ,  ax.  roborc  corporïs  jlolidï  ferocem  ^  nulLius  tamen  Jlagitu 
compcrtum  ,  dit  Tacite. 

On  dit  qu'Augufte  ,  étant  tombé  dangcreufement  malade , 
plaignit  le  fort  de  ce  jeune  Prince  ,  &  laifî'a  voir  des  retours  de 
tendrelfe  pour  lui  qui  furent  funelles  à  fa  propre  vie  :  &:  plu- 
fîeurs  ajoutent  même  ,  que  quelques  mois  avant  fa  mort , 
Augufte ,  accompagné  de  Fabius  Maximus ,  qu'il  avoit  choifî 
pour  Confident  dans  cette  affaire ,  fit  le  voyage  de  llfle  de 
Planafia  ,  pour  y  voir  fon  Petit-fils  Agrippa  ;  6c  qu'après 
l'avoir  embrafle  tendrement ,  &:  donné  des  larmes  à  Tétat  de 
fa  Fortune ,  il  l'alfura  qu'il  feroit  remis  un  jour  dans  le  rang 
qui  lui  appartenoit  légitimement. 

Fabius  Maximus  découvrit  imprudemment  ce  fecret  à  fa 
femme  Martia ,  qui  fut  affez  des  amies  de  Livie  ,  pour  le 
lui  révéler  ;  &:  ce  fut  de-là  ,  que  cette  Princefle  prit  la  réfo- 
lution  de  hâter  la  mort  d'Augufte  ,  après  s'être  défaite  aupa- 
ravant de  Maximus;  &•  en  effet ,  on  entendit,  à  la  mort  de 
Fabius,  Martia  fa  femme  s'accufcr  en  fe  défefpérant  d'avoir 
perdu  fon  Mari  :  fans  doute  ,  pour  avoir  découvert  le  fecret 
qui  lui  avoit  été  confié-  Augufte  mourut  quelque  tems  après . 
&:  l'on  croit ,  parce  qu'Augufte  aimoit  les  Figues ,  que  Livie 
lui  en  fit  manger  d'empoifonnées.  Quoiqu'on  attribue  d'ordi- 
naire à  des  chofes  recherchées  la  mort  des  grands  hommes, 
&:  que  Tacite  qui  rapporte  cette  Hiftoire  ait  coutume  de 
ne  faire  prcfque  jamais  mourir  naturellement  fes  Fiéros  ;  il 
eft  certain ,  qu'au  commencement  de  l'Empire  de  Tibère  ,  on 
fit  tuer  Pofthume  ,  comme  fi  Augufte  en  mourant  l'eût  ainfi 
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ordonné;  quoiqu'il  ne  foit  pas  vraifemblable  ,  que  ce  Prince, 
qui  ne  s'eft  jamais  Touillé  du  fang  de  Tes  Proches ,  ait  été 
capable  de  donner  un  ordre  fi  barbare  ,  &:  qui  lui  étoit  fi 
inutile. 

Ce  qui  me  paroît  le  plus  fiirprenant ,  dans  ce  choix  qu'An- 
guftc  fit  d'un  héritier  hors  de  fa  Famille ,  c'ell  qu'il  ne  pré- 
féroit  pas  Drufiis  ,  qu'il  aimoit  beaucoup  ,  ôc  qui  méritoit 
d'être  aimé  ,  à  Tibère  fijn  Frère ,  qu'il  n'aimoit  point  ,  6c 
qui  étoit  d'un  caradere  peu  propre  à  fe  faire  aimer.  Ils 
ctoient  tous  deux  fils  de  Livie  ,  &  Drufus  avoit  cet  avan- 
tage fur  l'autre ,  qu'il  étoit  né  dans  le  tems  des  premières 
amours  d'Augufte  pour  fa  Mère  :  c'eft  de  lui  qu'elle  étoi'^ 
grofle  ,  quand  il  l'époufa  ;  &:  quelques-uns  ont  cru  ,  avec 
affez  de  vraifemblance  ,  qu'il  étoit  fon  Fils  ;  Drufus  avoit 
même  pour  Augufte  des  empreflemens  &:  des  tendreffes  en- 
gageantes ,  ÔC  auxquelles  Augulle  répondoit  d'autant  plus 
volontiers ,  qu'il  n'étoit  pas  polîîble  de  trouver  un  mérite  plus 
véritable  ,  ni  plus  touchant ,  que  celui  de  Drufus. 

Cependant  Tibère  fut  adopté  ,  &:  fut  l'héritier  d'Augufte  - 
Livie  le  voulut  ainfi  :  &c  il  n  ctoit  pas  permis  à  fon  Epoux 
de  s'oppofer  à  fes  volontés.  Fatale  néceflîté ,  pour  un  hom- 
me d'un  g.énie  élevé ,  &c  capable  de  réfléchir  fur  un  Efcla- 
vage  fi  intolérable  1 

Il  fit  plus.  Peu  content  d'avoir  adopté  Tibère  ,  il  voulut^ 
pour  donner  une  raifon  plus  légitime  à  fa  fucceffion ,  adopter 
Livie  fa  Femme  dans  la  maifon  des  Jules  ;  la  faifant  de- 
puis appeller  trés-fouvent  Julie,  6c  la  rendant  par  l'abus  ri-- 
dicule  d'une  autorité  toute-puiiïante  ,  Se  fa  Fille  ,  &  fa  Femme^, 
en  même-tems. 

Enfin  ,  il  poufla  fon  aveuglement  pour  elle  ,  jufqu'à  la  fai^ 
je  déifier  dés  fon  vivant  ;  il  lui  bâtit  des  Temples ,  lui  éleva 

des  Autels ,  ôc  lui  inftitua  des  Prêtres.  Les  Peuples  obéirent  à 

Hhhhhij 
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la  volonté  de  ce  Prince  ;  &c  l'on  vitracrifîer  à  la  Mortelle  du 
monde  la  moins  religieufe, 

La  Servitude  ,  dans  laquelle  Livie  tenoit  Auguftc  ,  cft 
peut-être  l'endroit  de  la  Vie  de  ce  Prince ,  qui  nous  décou- 
vre davantage  Ces  foiblefles ,  Ôc  les  chagrins  inévitablement 
attachés  à  la  condition  humaine,  dans  quelque  haut  rang  qu'el- 
le puifTe  être. 
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C  A  R  A  C  T  EJl  E 

D  E 

JULIE' 

FILLE     D' AUGUSTE- 

PE  u  T  -  o  N  fc  perfuadcr,  que  l'éducation  qu'An gufte  don. 
na  à  fa  Fille  ait  pu  contribuer  à  la  rendre  d'une  proilitu- 
tion  fi  publique ,  qu'elle  n'étoit  ignorée  de  perfonne  dans 
i'Empire  ? 

J'aimerois  mieux  croire  que  la  perverfité  de  fon  naturel , 
avec  un  peu  de  négligence  que  les  embarras  d'un£mpire  nou- 
vellement établi  cauferent,  contribua  tout-à-fait  à  la  perdre, 
dans  un  tems  où  le  Vice  regnoit  fi  abfolument. 

La  douceur  ,  dont  on  ufa  dans  le  commencement  de  Ces  galan- 
teries, les  augmenta  ;  &:  les  violences ,  qu'on  voulut  faire  enfui- 
te ,  pour  guérir  un  mal  qui  avoit  déjà  pris  dans  le  cœur  de  pro- 
fondes racines,  ne  firent  que  l'irriter.  On  eft  bien  embarrafle, 
quand  il  s'agit  de  s'oppofer  au  penchant  d'une  perfonne  galante. 
Auffi  Augufte  difoit toujours,  qu'il  falloit  traiter  délicatement 
Julie  ,  &■  la  République. 

Ceft  cette  Julie  ,  qui  lui  coûta  des  chagrins  fi  cuifans ,  Se  pen- 
dant fi  longtems.  Sa  Fille  étoit  la  fable  de  la  Ville  ,  le  fujet  des 
Satyres  des  Poètes ,  &"  des  pointes  malignes  des  Mécontens.  Le 
pouvoir  abfolu  d'Augufte  ne  pouvoit  fupprimer  ces  foibles 
reftes  de  la  Liberté.,  fi  mortifians  poivrle  Prince. 
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U  eft  vrai- que  Julie  étoit  la  plus  aimable  perfonne  qui  fût  à 
Rome.  Sa  beauté  étoit  touchante  ;  &:  fon  efprit  vif ,  folide  ,  &: 
délicat.  Elle  avoit  une  connoiflance  des  Belles-Lettres ,  qui  ren- 
doit  fa  converfation  la  plus  agréable  du  monde. 

Tous  ceux  qui  fe  diftinguoient  à  Rome ,  par  leur  mérite ,  ou 
leur  naiflance  ,  foupirerent  pour  Julie  ;  ôc  trouvant  dans  cette 
Princefle  des  difpofitions  naturelles  à  Tamour,  plufieurs  ofe- 
rent  lui  découvrir  leurs  fentimens.  Tant  d'hommages  rendus  à 
fa  beauté  l'engagèrent  dans  une  conduite  fi  déréglée' ,  qu'Au- 
o-ufte  dont  la  lâche  complaifance  pour  fa  fille  avoit  fouffert  juf- 
ques-là  fes  déréglemens  ,  voulut  enfin  y  remédier.  Mais  il  fe 
fer  vit  d'un  remède  fi  violent ,  qu'il  donna  lieu  à  fes  Ennemis  de 
Taccufer ,  peut-être  à  tort ,  d'avoir  pour  Julie  des  fentimens  peu 
ré«^lés;  &:  l'on  attribua  à  une  fecrette  jaloufie  ce  qu'il  ne  fit 
peut-être  que  par  le  rcflfentiment  que  lui  donna  un  Libertinage 
qui  le  deshonoroit. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  en  coûta  la  vie  à  Antoine  Fils  du  Trium- 
vir ,  rcfte  malheureux  de  ce  grand  ennemi  d'Augufte  ,  pour 
avoir  plu  à  Julie  par  fes  belles  qualités:  &:  Quintus  Crifpinus, 
Appius ,  Claudius ,  Scipion ,  &  Sempronius  Gracchus ,  hommes 
d'une  probité  reconnue  ,  &"  dont  Auguite  avoit  foufifert  long- 
tems  la  pafïion  pour  Julie  ,  avec  une  infinité  d'autres  des  deux 
Ordres-,  éprouvèrent  pour  la  même  raifon  le  trifle  fort  du  Fils 
d'Antoine 

Ceux  qui  ont  foupçonné  Augufte  d'avoir  un  peu  trop  aimé 
Julie ,  attribuent  à  cette  Princefle  une  averfion  effroyable  pour 
fon  Père,  de  difent  que  ce  fut  plutôt  pour  fe  venger  de  cette 
averfion ,  que  pour  la  punir  de  fes  fautes ,  qu'il  l'exila  dans 
l'ifle  de  Planafia. 

Cette  Princefle  fortit  de  Rome  avec  fa  Fille  ,  auflî  appellée 
Julie ,  de  depuis  peu  mariée  à  Lucius  Paulus ,  qui  paya  chère- 
ment l'honneur  d'appartenir  de  fi  près  à  l'Empereur.  Scribonie 
voulut  les  fuivre  dans  cet  exil,  pour  s'éloigner  fans  doute  d'un 
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lieu  où  elle  fe  voyoit  dans  un  trifte  état ,  &  écartée  pour  jamais 
du  rang ,  qu'elle  avoir  occupé.  La  Mcre  &  la  Fille ,  toutes  deux 
également  débauchées ,  devinrent  l'opprobre  de  Rome  }&  pa^ 
cet  exil ,  Augufte  a  éternifé  la  mémoire  des  indifcrétions  de  leur 
Vie. 

Qu'on  porte  maintenant  envie  à  la  félicité  d'Augufte.  Cette 
fortune ,  qui  lui  fait  vaincre  Ces  Ennemis,  ôc  qui  l'élevé  à  l'Em- 
pire du  monde  ,  le  foumet  à  une  Femme  ,  qui  fait  périr  toute 
fa  Famille  ,  &"  dont  il  faut  qu'il  refpeAe  les  caprices.  Et  enfin  , 
cette  fortune  lui  fait  élever  une  Fille ,  qui  le  deshonore  par  des 
excès.  Si  quelqu'un  fe  fut  avifé  de  faire  l'Hiftoire  fecrette  de  ce 
Prince ,  &:  qu'il  nous  eût  révélé  tous  fes  chagrins ,  fes  maladies, 
fes  craintes ,  &  fes  inquiétudes ,  peut-être  que  nous  jugerions 
qu  Augufte  fut  malheureux  dans  le  plus  haut  rang  de  l'UaivefS. 
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DE    LINFIDELITE 

DES 

FEMMES 

CHEZ  LES    ROMAINS- 

TO  u  s  les  fiécles  fe  reflcmblent  parfaitement  fur  ies  ufa- 
gcs  qui  procèdent  immédiatement  du  cœur  des  hommes^ 
parce  que  la  caufe  étant  toujours  la  même,  elle  produit 
toujours  les  mêmes  effets. 

De  tous  les  ufages ,  il  n'en  eft  point  dont  on  obferve  davanta- 
ge la  reflemblance ,  que  celui  de  la  galanterie.  Les  Romains 
chez  qui  nous  allons  toujours  volontiers  chercher  nos  exemples , 
vivoient  à  cet  égard ,  dans  le  beau  fiécle  de  la  République  ,  à- 
peu  près  comme  on  vit  aujourd'hui  parmi  nous. 

La  galanterie  y  avoir  pafle  en  débauche  ôc  en  coutume  au- 
toriféc  ;le  dérèglement  des  Femmes  du  premier  ordre  y  étoit  fi 
commun,  qu'on  étoit  furpris  d'en  trouver  quelques-unes  qui 
fiffent  l'exception  de  la  règle  ;  &:  quoiqu'il  fe  trouve  parmi  les 
Romains  quelques  Epoux  délicats  comme  il  s'en  trouve  parmi 
nous,  il  eft  conftant  qu'en  général  les  Maris  étoient  fort  peu 
effarouchés  de  la  mauvaife  conduite  de  leurs  Femmes  ,  &: 
étoient  le  plus  fouvent  les  meilleurs  amis  de  leurs  Amans, 

Ce  que  je  trouve  encore  de  parfaitement  femblable  à  nos, 
ufages ,  c'eft  que  les  plus  honnêtes  gens  parmi  eux  étoient  les 
plus  expofés  aux  infidélités  de  leurs  Femmes  j  de  telle  forte  qu'à 

peine 
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peine  trouve-t-on  quelques  hommes  illu lires  dans  le  dernier  fié- 
cle  de  la  République  ,  qui  ne  puiirent  fcrvir  de  modèle  aux 
Maris  infortunés  de  nos  jours. 

Le  premier  des  Romains  étoit  fans  conteftation  Jules  Céfar. 
Il  n'avoit  que  trente-neuf  ans  :  c'étoit  l'homme  du  monde  le 
mieux  fait,  le  plus  aimé  des  Femmes,  &  du  plus  rare  mérite 
qui  fut  jamais. 

Tout  le  monde  fçait  cependant  le  commerce  de  fa  Femme 
Pompeïa  avec  Clodius.  On  fçait  l'éclat  effroyable  que  fît  l'aven- 
ture arrivée  au  Sacrifice  de  la  bonne  Déelfe,  &c  les  affaires 
qu'elle  attira  à  Clodius.  Oa  admira  fur-tout,  l'cfprit avec  lequel 
Céfar  ,  qui  ne  vouloit point  fe  brouiller  avec  Clodius,  fe  tira 
de  cette  intrigue  ,  en  répudiant  fa  Femme,  qu'il  foutint  être 
innocente  ,  mais  non  pas  excmte  de  foupçon ,  quaUm  dccebat  ejfe. 
Cœfaris  uxorcm. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  puifle  fe  confoler  d'un  pareil  mal- 
heur ,  quand  il  viendra  à  confidérer  que  Jules  Céfar  n'en  a  pas 
été  exemt. 

Pompée ,  ce  fameux  rival  de  Céfar  ,  cet  homme  appelle 
grand  dés  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  revenant  de  la  Guerre  contre 
Mithridate,  apprit  de  11  étranges  chofes  de  la  conduite  de  fa 
Femme  Mutia  avec  Jules  Céiar,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  la 
répudier.  11  ne  laiffa  pourtant  pas  de  s'unir  quelque  tems  après 
de  la  manière  du  monde  la  plus  étroite  avec  Céfar  ;  &•  fa  Femme 
Mutia  ne  lailTa  pas  de  fe  marier  dans  la  fuite  avec  un  homme 
de  meilleure  Maifon  que  Pompée.  Tant  il  eft  vrai  ,  que  ces 
grands  hommes  étoient  fort  traitables  fur  cette  matière. 

Je  trouve  pourtant  que  Pompée  ne  fut  trahi  par  fa  Femme, 
que  dans  fon  abfence  ;  au  lieu  que  Céfar  le  fut  par  la  ficnne 
pour  ainli  dire  ,  en  face ,  &:  dans  la  Fcte  la  plus  célèbre ,  &"  du 
plus  grand  éclat. 

Marc-Antoine  le  Triumvir  ,  qui  avoit  un  mérite  rare  pour  les 

Femmes^  vit  l'infidélité  de  la  première  avec  Doiabella  \  mais  il 
Tome  /.  1  i  i  i  i 
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ne  lailfa  pourtant  pas  d'ctre  toujours  trës-étroitemcnt  de  Ces 
amis  :  &:  il  y  a  apparence  qu'il  n'ignora  pas  la  paflîon  de  Fulvic 
fa  féconde  pour  Augufte  ,  qui  n* étoit  pas  aflez  difcret ,  ni  aflez 
de  fes  amis ,  pour  lui  laifler  ignorer  un  fecret  fi  chagrinant. 

Et  s'il  eft  vrai ,  comme  l'ont  cru  plufieurs ,  qu'il  avoir  époufé 
Clcopatre  ,  il  eft  sûr  qu'il  étoit  excellemment  trompé  par  cette 
Reine  d'Egypte,  qui  voyoit  en  fecret Dellius ,  fous  le  prétexte 
qu'il  étoit  l'ami  &:  le  confident  d'Antoine. 

Le  Père  de  Brutus  le  conjuré  vit  les  amours  de  fa  Femme 
Servilie  avec  Céfar  ;  &:  il  entendit  dire  publiquement  dans  la 
Ville  ,  que  Brutus  en  étoit  Fils.  Servilie  étoit  Sœur  utérine  de 
Caton ,  ce  farouche  Philofophe ,  ce  vertueux  rigide  :  &■  les 
amours  de  Céfar  avec  elle  ne  finirent  point-,  car  à  travers  mille 
galai)tcrics  auxquelles  Jules  Céfar  fe  donnoit ,  il  conferva  tou- 
jours fa  paflionpour  Servilie,  qui  revint  toujours  à  lui. 

LucuUe ,  cet  homme  dont  la  douceur,  les  grandes  adions,  & 
la  fomptuofité  n'ont  été  furpaflfés  par  qui  que  ce  foit,  éprouva 
le  même  fort  que  les  autres ,  avec  fa  Femme  Claudia  ,  qui 
pouffa  fa  débauche  &:  la  perverfité  de  fa  conduite,  jufqu'à  s'a- 
handonner  à  fon  propre  Frère ,  d'une  manière  fi  pubUque  &  fi 
fcandaleufe,  qu'elle  ne  fut  enfin  ignorée  de  perfonne. 

Son  Père  n'avoit  pas  été  plus  heureux ,  &c  tout  le  monde  fçait 
à  quels  excès  Cecilie  Mère  de  LucuUe  ,  s'étoit  portée  ,  juf- 
ques-là  qu'il  fallut  tout  le  mérite  de  fon  Fils ,  pour  n'en  être  pas 
terni. 

On  n'auroit  jamais  fait  ,  fi  l'on  vouloit  pourfuivrc  tous  les 
exemples  que  l'Hiftoire  fournit  fur  cette  matière.  Ce  fiécle  étoit 
parfaitement ,  comme  le  nôtre  ,  plein  de  débauche  ,  de  paffion , 
&:  de  foiblsffe. 

Il  faut  pourtant  convenir ,  qu'il  fc  trouvoit ,  parmi  tant  de 
dérèglement  &"  de  corruption  ,  quelques  Femmes  d'une  Vertu 
il  rare  &■  fi  fublime  ,  que  je  doute  qu'on  puiffe  en  trouver  au- 
jourd'hui de  plus  grande. 
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Odavic ,  la  troifiémc  Femme  d'Antoine  ,  &  la  fœur  d'Au- 
gufte  ,  eft  le  caraftere  le  plus  élevé  &•  le  plus  beau  qu'on  puifTe 
imaginer.  Tout  l'invitoit  à  être  infidèle  :  rien  ne  fut  capable  de 
lui  en  donner  la  moindre  envie 

Livie ,  Femme  d'Augufte  ,  Maitrefle  abfolue  de  l'Empire , 
&■  de  l'Empereur  lui-même  ,  qui  ne  voyoit  plus  que  par  fes 
yeux ,  &:  dont  la  prévention  étoit  extrême  dans  la  Cour  la  plus 
rafinée  qui  fut  jamais,  ne  s'attira  pas  même  unfeul  trait  de  mé- 
difance  »•  ou  de  calomnie  fur  fa  conduite. 

Cornélie ,  la  dernière  Femme  de  Pompée ,  dont  la  fidélité  & 
le  grand  cœur  ont  été  le  fujet  de  l'admiration  de  tous  les  fiécles 
mérita  qu'on  dît  qu'elle  étoit  encore  plus  illuftre  que  fon  Epoux, 
&■  que  le  vainqueur  de  fon  Epoux. 

On  trouveroit  encore  dans  le  Portrait  de  la  Femme  de  Paul 
Emile  un  grand  caraélere  de  Vertu.  On  en  trouveroit  un  encore 
plus  grand  &:  plus  magnanime  dans  Portia ,  femme  de  Brutus^ 
Tout  le  monde  fcait  ces  Hiftoires  ;  &:  il  fuffit  de  dire ,  qu'en 
cela ,  notre  fiécle  ne  furpafle  pas  celui  des  Céfars. 
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LE  Peuple  aime  naturellement  les  Spedacles  ;  on  ne 
fçauroit  guéres  l'amufcr  plus  furement,  ni  plus  agréa- 
blement j  mais  le  Peuple  Romain  en  étoit  avide  ,  d'une 
manière  inconcevable.  Ceux  qui  vouloient  s'élever  aux  gran- 
des Magiftratures  ,  ou  obtenir  des  grâces  de  la  plus  haute  dif- 
tindion  ,  n'avoient  pas  de  plus  sûr  moyen  pourty  parvenir 
que  de  donner  au  Peuple,  ou  des  combats  de  Gladiateurs  ,  ou 
des  combats  de  Bêtes ,  qui  étoieht  eftimés  à  proportion  de  la 
magnificence  dont  ils  étoient  accompagnés. 

On  auroit  de  la  peine  à  comprendre  jufqu* à  quel  point  on 
poufîbit  cette  fureur  j  &  les  gens  de  qualité  eux-mêmes  avoient, 
ou  paroifîbient  avoir,  certaine  eftime  pour  ces  fortes  de  chofes, 
qui  ne  fçauroit  être  excufable  ,  que  par  rapport  à  la  coutume 

&  à  la  néceflîté  de  s'accommoder  au  goût  populaire 

L'Amphithéâtre  étoit  deftiné  feulement  pour  les  combats  de 
Bètes  &  de  Gladiateurs  :  le  Cirque ,  pour  les  Courfes  de  Chariotsj 
&  le  Théâtre  ,  pour  les  Comédies ,  ôc  les  Tragédies ,  ôcc 
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Les  combats  de  Bêtes  fc  voient  encore  en  plufieurs  endroits , 
où  l'on  fait  n\ême  combattre  des  hommes ,  &"  des  gens  de  la 
première  Qualité  contre  des  Bêtes  féroces.  La  Fête  desTaureaux, 
en  Efpagne ,  eft  peut-être  plus  ridicule ,  que  les  Gladiateurs  de 
l'ancienne  Rome. 

Mais  les  Gladiateurs  avoient  quelque  chofe  d'horriblement 
cruel ,  &■  qui  nous  défigne  bien  le  naturel  féroce  Se  fanguinai- 
re  des  Romains.  Qui  pourroit  aujourd'hui  fe  repaître  les  yeux; 
du  Sang  de  dix  mille  Malheureux  ,  qui  étoient  obligés  à  com- 
battre les  uns  contre  les  autres ,  pour  divertir  le  Peuple  ,  à,  qui 
ce  Spedacle  étoit  un  divertiffement  férieux ,  &:  tenoit  lieu  d'une 
aflFaire  importante  î 

Les  Ediles ,  &:  les  autres  grands  Magiftrats  ,  étoient  obligés 
d'en  donner  au  Public  -,  6c  on  avoir  un  Lieu  deftiné  à  cet  ufage , 
qui  étoit  peut-être  le  plus  magnifique  de  la  Ville. 

Notre  Peuple  accourt  encore  aujourd'hui  en  foule  aux  Exé- 
cutions qui  fe  font,  où  il  ne  fçauroit  avoir  d'autre  plaifir  ,que 
celui  de  voir  périr  un  homme  j  mais  ......&:  la  punition  du 

crime  y  ell  l'unique  caufe  de  cette  effufion  de  fang.  Chez  les 
Romains ,  la  mort  de  plufieurs  mille  perfonnes  étoit  le  jeu  de  la 
République  ,  &c  la  Fête  la  plus  divertiffantc  du  Peuple. 

Les  honnêtes-gens ,  pourtant ,  avoient  par  leur  Raifon  natu- 
relle une  horreur  pour  ces  fortes  de  fpeétacles.  On  lit  quelque 
part  dans  Cicéron ,  qu'il  fe  difpenfoit  avec  plaifir  de  s'y  trouver , 
quand  il  en  avoit  quelque  prétexte  plaufible  (a). 
.  Il  falloit  néanmoins  d'ordinaire  s'y  trouver  ,  ôc  affiftcr  en 
cérémonie ,  &  avec  un  air  de  joie ,  à  la  tuerie  de  plufieurs  mille 
Efclaves  innocens  &  malheureux  *  &  cela  ,  uniquement  pour 
fatisfaire  à  l'ufage ,  pour  plaire  au  Peuple  ,  qu'il  falloit  flater 
par  les  voies  fouvent  les  plus  indignes  (  ce  qui  ne  me  paroît  pas 
l'un  des  moindres  inconvéniens  de  la  République  5  )  quelquefois 
même  ,  pour  faire  honneur  à  l'Edile  ,  ou  à  tel  autre  ,  qui  don-» 

(a)  Et  Mettlli  CUdiatorts CHpide rdi»quenti.  Ciccr.  ad  Atticum,  Libr.  II,  Epift- 1. 
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noit  au  Public  le  Tpedacle.  Quel  goût!  Quelle  barbarie  !  dans 
les  fiécles  même  les  plus  polis  ,  &  dans  la  Ville  la  plus  inftruite , 
&  la  plus  civilifée  de  tout  le  Monde  \ 

Ne  feroit-ce  point  cette  aifreufe  inhumanité ,  qui  irrita  ft 
fort  toutes  les  Nations  contre  les  Romains,  qui,  en  ce  point, 
furpaflbient  tous  les  Barbares  en  barbarie  î  Et  fe  peut-il  que  des 
gens  fi  fins ,  fi  éclairés,  d'une  élévation  de  cœur  &■  de  génie  au- 
delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer ,  n'ayent  point  feu  déraciner 
cetufage  cruel ,  &:  défabufer  le  Peuple  d'un  goût  fi  pernicieux 
&  fi  extraordinaire  ? 

Nos  Tournois  avoient  quelque  chofe  de  dangereux  ,&  d'ex- 
travagant ,  dans  le  danger  qu'on  y  couroit  i  &:  l'on  difoit  fort 
bien ,  que  fi  l'on  fe  battoitpour  fe  divertir,  c'en  étoit  trop  ;  & 
que  ce  n'en  étoit  pas  aflez ,  fi  c'étoit  tout  de  bon  (a).  L'accident  ^ 
qui  coûta  la  vie  à  Henri  II ,  fît  voir  le  ridicule  &le  danger  de 
ces  fortes  de  Combats ,  qui  fe  font  abolis. 

Nos  Carroufels ,  &■  nos  Courfes  de  Bague ,  ont  l'agrément  fans 
k  danger.  Us  n'on-t  fans  doute  pas  la  grandeur  &■  la  magnifi- 
cence vifionnaire  &:  romanefque  ,  que  la  Chevalerie  donnoit 
aux  Tournois ,  qui  réellement  avoient  une  plus  grande  idée  .... 

Les  Romains  faifoient  courre  des  Chariots  dans  le  Cirque. 
Nos  Courfes  de  Chevaux  répondent  affez  à  celles-là.  Je  ne  fçais 
pas  même  fi  nous  ne  les  furpaflbns  point  en  cet  article.  J'ai  peine 
à  croire,  qu'on  ait  jamais  vu  à  Rome  ce  que  nous  avons  vu  en 
France  de  la  viteife  des  Chevaux. 

Ils  avoient  de  plus  à  Rome  des  Athlètes ,  qui  étoient  de  quel- 
que confidération.  Les  Grands ,  &  quelques  Empereurs  même , 
fe  donnoientle  plaiûr&  la  gloire  de  cette  forte  d'Exercice.  On 
.voit  quelques  Médailles ,  où  des  Empereurs  font  repréfentés 
fous  cette  forme. 

Aujourd'hui ,  il  ne  s'en  trouve  plus ,  que  chez  les  Peuples  les 
plus  greffiers  ;  ou ,  tout  au  plus ,  on  ne  voit  ces  fortes  de  Com- 

(à)  Vojez  ci-dtjftis  ,  fage  490  ,  /s  Traité  de  l'Ufagc  de  l'Hiftoire. 
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bats  ,    que  dans  les  Fêtes  les*  plus  viles   des   VillageoisL 

Le  Théâtre  n  avoit  affii rément  parmi  les  Romains ,  ni  la  beau- 
té ,  ni  l'agrément ,  qu'il  a  aujourd'hui  parmi  nous.  La  Tragédie 
fut  toujours  chez  eux  trés-défedueufe  j  ôc  la  Comédie  ,  trés- 
fale ,  ou  médifanie  jufqu'à  être  mordante.  Chez  nous ,  la  Tragé- 
die a  toute  la  grandeur  &:  tous  les  mouvemens  qui  lui  convien- 
nent ,  avec  la  dignité  qui  l'accompagne  par-tout  :  la  Comédie 
inllruit ,  corrige  ,  divertit  ;  &"  les  Latins  n'ont  rien  qui  approcha 
de  Racine  ôc  de  Corneille ,  ni  qui  furpaflTe  notre  Molière  . . . , , 
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CE  fut  proprement  l'an  493.  de  la  fondation  de  Rome  , 
que  les  Romains  commencèrent  férieufement  à  s'adon- 
ner à  la  Navigation ,  &■  à  fe  former  une  Marine.  Ce  n'eft 
pas  qu'ils  n'euflcnt  eu  des  Navires  long-tems  auparavant ,  Se 
qu'ils  n'euflent  même  fait  quelques  Expéditions  fur  la  Mer , 
comme  on  le  verra  ci- après  j  mais  on  peut  dire  que  les  guerres 
continuelles,  où  ils  étoient  occupés  contre  leurs  voifms  ,  les 
avoient  empêchés  jufque-là  d'équiper  des  Flottes  confidérables, 
&  de  faire  la  ç^uerre  fur  Mer  comme  fur  Terre.  En  cette  année 
493.  qu'ils  commencèrent  à  fe  fignaler  fur  cet  Elément,  il  eft 
certain  que  leurs  Vaifleaux  étoient  'encore  fort  groiîiérement 
conftruits  ;  qu'eux-mêmes  étoient  fort  peu  habiles  dans  la  ma- 
nœuvre i  &  même  l'an  5(^3.  de  Rome  ,  dans  la  guerre  contre 
Antiochus ,  ils  n'étoient  guéres  plus  verfés  dans  l'Art  de  la  Navi- 
gation,  au  rapport  des  Hiftoriens. 

Les  Romains  ne  s'y  adonnèrent  pas  comme  les  Carthaginois, 
dans  la  vue  d'étendre  leur  Commerce,  mais  dans  le  defîein 
d'augmenter  leur  domination,  &"  de  faire  des  conquêtes  ;  ils 
avoient  néanmoins  des  Négocians  de  Mer  ;  &■  on  voit  par  les 
diflPérens  Traités  que  Rome  fît  avec  Carthage,  qu'ils  navi- 

guoient  quelquefois  pour  le  Négoce. 

Quoi 
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Quoi  qu'il  en  fok  (a),  Polybe  dit  qu  avant  la  première  Guerre 
Punique  ,  les  Romains  n  avoiem  point  encore  penfé  à  la  Navi- 
gation. La  Sicile  ,  dit-il ,  fut  la  première  Terre  hors  de  lltalie  ^ 
où  ils  abordèrent  dans  le  deflein  de  donner  du  fecours  aux  Ma- 
mertins-,  mais  ce  ne  fut  pas,  ajoute-t-il  ,  avec  leurs  propres 
Vaiffeaux ,  mais  avec  ceux  qu'ils  empruntèrent  des  Locriens  , 
desTarentins,  &c  des  Napolitains.  Le  Conful  Duillius,  livra 
alors  un  combat  aux  Carthaginois  ennemis  des  Mamertins ,  ôc 
leur  prit  une  Galère  couverte.  Ce  fut  fur  le  modèle  de  cette 
Galère  que  les  Romains ,  dans  Tefpace  de  deux  mois  ,  conftrui- 
firent  cette  Flotte  de  cent  Galères  à  cinq  rangs  &■  de  vingt  à 
trois  rangs  avec  laquelle  ils  oferent  attaquer ,  è^  battirent  celle 
des  Carthaginois ,  qui  avoient  jufqucs-là  été  les  Maîtres  de  la 
Méditerranée.  Polybe  admire  avec  raifon  la  hardiefle  &c  le 
bonheur  des  Romains  en  cette  occafion.  Au  refte ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  VaiiTeaux  ne  fuflfent  que  de  petits  bateaux  :  car 
le  même  Polybe  aflure  que  dans  le  combat  naval  que  les  Con- 
fuis  Attilius-Regulus  ôc  Manlius  livrèrent  à  la  Flotte  de  Car- 
thage  ,  cinq  années  après  la  vidoire  de  Duillius ,  chaque  Navire 
portoit  trois  cens  Rameurs  de  cent  vingt  Soldats  :  la  (h)  Flotte 
Romaine  qui  étoit  de  trois  cens  trente  Galères  couvertes  ,  défit 
alors  la  Flotte  Carthaginoife  compofée  de  trois  cens  cinquante 
Navires. 

Malgré  ce  que  dit  Polybe  ,  on  ne  peut  nier  que  les  Romains 
iVeuffent  navigué  long-tems  avant  lu  première  Guerre  Punique. 
Ce  même  Auteur  rapporte  un  Traité  fait  entre  les  Romains  3c 
les  Carthaginois ,  l'an  24,5  de  Rome  ,  fous  les  premiers  Confuls  ; 
c'eft-à-dire ,  environ  deux  cens  cinquante  ans  avant  la  première 
Guerre  Punique  ;  par  lequel  les  Romains  s'engagèrent ,  tant 
pour  eux  que  pour  leurs  Alliés,  de  ne  point  naviguer  au-delà 
du  Cap  qui  couvroit  Carthage  au  Nord ,.  à  moins  qu'ils  n'y  fui- 

(*)  Polyb.  Lib.  i.         (b)  IM, 
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fcnc  pouflcs  par  un  vent  contraire.  Par  un  deuxième  Traité  fait 
l'an  402  ,  on  voit  que  les  Romains  exerçoient  la  piraterie  ,  &c 
négoçioient  au-delà  de  la  Mer.  Dans  un  autre  Traité ,  rapporté 
par  Tite-Live,.  entre  Rome  &:  Carthage  Van  475  ,  il  fuit  ftipulé 
que  les  Carthaginois  fourniroient  aux  Romains  des  Navires 
dans  le  befoin ,  foit  pour  le  Commerce  ,  foit  pour  la  Guerre; 
<i'où  l'on  peut  conclure  que  les  Romains  alors  n'a  voient  pas  à 
la  vérité  une  Marine  fort  confidérable ,  mais  qu'ils  fongeoient 
au  moins  aux  affaires  de  la  Mer. 

L'an  41 6,  c'cft-à-dire ,  foixante-quatorze  ans  avant  la  pre- 
mière Guerre  Punique  ,  les  Romains  ruinèrent  le  Port  des  An- 
tiatcs ,  &"  y  ayant  pris  vingt-deux  Galères ,  dont  fix  étoienr 
cperonnées ,  le  Conful  Mœnius  brûla  ces  fix  Galères ,  &"  en 
plaça  les  éperons  dans  la  Place  publique  ,  où  étoit  la  Tribune 
aux  Harangues ,  d'où  on  lui  donna  le  nom  de  Rojlra  y  &■  à  l'é- 
gard des  autres  Galères ,  il  les  fit  remonter  par  le  Tibre  jufqu'à 
Rome.  Ceux  qui  difent  que  ces  éperons ,  dont  la  Tribune  aux 
Harangues  fut  ornée  ,  avoient  été  pris  fur  les  Carthaginois ,  fe 
trompent  grolïîérement  ;  il  n'y  a  qu'à  confulter  Polybe  &  les 
autres  Hiftoriens. 

L'an  445  ia) ,  on  avoir  créé  à  Rome  la  Charge  de  Duumvir 
naval,  dont  l'office  étoit  d'équiper  &  d'entretenir  les  VaifTeaux 
de  la  République.  Tout  cela  fait  voir  qu'avant  la  première 
Guerre  Punique ,  les  Romains  n'étoient  pas  à  la  vérité  fort 
puifTans  fur  Mer ,  mais  qu'ils  avoient  des  VaifTeaux  ,  &■  fai- 
foient  même  quelques  Expéditions  maritimes  ;  &  c'eft  en  ce 
fens  qu'on  doit  entendre  les  paroles  de  Polybe  ,  lorfqti'il  dit 
qu'avant  la  première  Guerre  Punique  les  Romains  n'avoient 
point  encore  penfé  à  la  Navigation  ,  parce  qu  il  ell  vrai  qu'ils 
ne  s'y  étoient  pas  adonnés ,  comme  ils  firent  dans  la  fuite  j  & 
qu'ils  n'avoient  encore  livré  aucune  bataille  navale 

(i»)  Tite-Live  ,1.  II. 
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Les  Carthaginois ,  comme  nous  avons  dit ,  dominoient  fur  la 
Mer  Méditerranée  -,  ils  en  partageoient  tout  le  commerce  avec 
lesTyriens  leurs  Alliés-,  6c  rapportant  toutes  leurs  vues  Se  tou- 
tes leurs  entreprifes  au  fuccês  de  ce  Commerce  ,  ils  ne  fon-^ 
geoicnt  qu'à  s'enrichir  i  &■  fur  le  moindre  prétexte,  ils  rava- 
geoient  Touvent  les  Côtes  de  l'Italie.  C'eft  la  Mer,  leur  dit  le 
Conful  Marcius,  dans  le  tems  de  la  troifiéme  Guerre  Punique , 
en  leur  déclarant  le  Décret  du  Sénat  pour  la  deftruétion  de  leur 
Ville  i  c'eft  la  Mer  &  vos  grandes  richelTes  qui  font  caule  de 
votre  ruine  :  c'eft  la  Mer  qui  vous  a  fait  envahir  la  Sicile,  ôc 
enfuite  l'Efpagne.  En  tems  de  paix  même  vous  attaquiez  nos 
Vaifleaux  marchands  ;  ôc  pour  dérober  l'horreur  de  votre  crime 
vous  jettiez  les  hommes  dans  la  Mer.  Le  fouvenir  de  la  grande 
puillance  des  Carthaginois  fit  dire  à  leurs  Députés  dans  le  Sénar 
de  Rome  ,  après  la  deuxième  Guerre  Punique  ,  qu'à  peine  il 
leur  reftoit  la  Ville  de  Carthage  ,  à  eux  qui  s'étoient  vus  pref- 
que  les  Maîtres  du  Monde. 

Ce  furent  donc  les  Romains ,  qui  pour  la  fureté  de  l'Italie  > 
&<:  pour  favorifer  leur  Commerce  oc  celui  de  leurs  AlUés ,  ayan^ 
formé  une  puiflante  Marine  ,  commencèrent  par  difputer  à 
Carthage  l'Empire  de  la  Mer ,  &c  battirent  fes  Flottes  en  plu- 
iieurs  rencontres.  11  eft  vrai  qu'ils  furent  eux-mêmes  battus 
quelquefois ,  6c  que  plufieurs  de  leurs  Flottes  firent  naufrage  ,. 
jufqu'à  perdre  tantôt  deux  cens  Navires  ,  tantôt  cent  cinquan- 
te, tantôt  cent  ,  Se  tantôt  cent  vingt  Galères  Se  plus  de  huit 
cens  Vaifteaux.  Ce  fut  alors  que  les  Carthaginois ,  redevenus 
Maîtres  de  la  Mer ,  allèrent  ravager  les  Côtes  d'Italie ,  les  plus 
proches  de  la  Sicile  j  ce  qui  engagea  les  Romains  à  rétablir  leur 
Marine ,  pour  combattre  ces  Tyrans  de  la  Méditerranée.  Ils 
formèrent  donc  une  Flotte  de  deux  cens  Galères  à  cinq  rangs  , 
qui  par  la  viéloire  qu  elle  remporta  fous  le  commandement  du 

Cenful  Lutatius  l'an  511.  termina  cette  Guerre,  qui  avoit  duré 
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vingt-quatre  ans,  qui  avoit  coûté  à  Carthage  cinq  cens  Galères 
à  cinq  rangs  &  fcpt  cens  à  Rome  5  &:  le  Traité  qui  fut  conclu, 
valut  aux  Romains  les  Ifles  de  Corfe  5c  de  Sardaigne  ,  &  l'éva- 
cuation de  la  Sicile  par  les  Troupes  Carthaginoifes. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  aux  Carthaginois  que  les  Romains 
eurent  alors  affaire  fur  la  Mer  :  les  Illyriens ,  &■  fur-tout  les 
Iflriens  &:  les  Liburniens ,  Peuples  de  la  côte  Orientale  du  Gol- 
fe Adriatique ,  exerçoient  la  Piraterie.  Teuta  leur  Reine  les 
autorifoit  dans  ce  brigandage ,  &  leur  permettoit  de  piller  in- 
diftindement  tous  les  Vaifleaux ,  de  quelque  Nation  qu'ils  fuf- 
fent.  Comme  ils  attaquoient  fouvent  les  Marchands  ItaUens ,  &: 
qu'ils  les  traitoient  inhumainement ,  ils  s'étoient  rendus  trés- 
odieux  aux  Romains  qui  pofledoient  une  grande  partie  del'ltz^ 
lie  ,  Se  Y  avoient  beaucoup  d'Alliés.  Le  Sénat  commença  donc 
par  envoyer  des  Ambafladeurs  à  la  Reine  Teuta ,  qui  étant  une 
femme  dure  &"  féroce  ,  les  reçut  fort  mal ,  &:  pouflfa  même  la 
barbarie  jufqu'à  faire  mourir  un  d'eux ,  fous  prétexte  qu'il  lui 
avoit  parlé  peu  refpedueufement.  Les  Romains  lui  déclarèrent 
la  guerre ,  &  la  lui  firent  avec  tant  de  fuccès ,  qu'ils  la  contrai- 
gnirent à  demander  la  paix  ;  elle  lui  fut  accordée  ,  à  condition 
qu'elle  abandonneroit  toute  l'Illyrie ,  excepté  quelques  Places 
fur  la  Côte  ;  que  les  Illyriens  ne  mettroient  en  Mer  que  deux 
Brigantins ,  fans  pouvoir  les  armer  en  courfe  ;  &■  qu'ils  ne  paffe- 
roient  point  la  Ville  de  Liffus ,  fituée  près  de  Dyrrachium  fur 
les  Confins  de  la  Macédoine. 

Cependant  les  Iflriens  peu  fidèles  à  ce  Traité ,  recommencè- 
rent leurs  pillages  ordinaires ,  quelques  années  après ,  &:  fe 
jetterent  fur  les  Vaiffeaux  des  Romains ,  chargés  de  bled  pour 
Rome.  Les  Romains  armèrent  contre  eux  &  les  punirent  ;  ils  en 
uferent  de  même  à  l'égard  des  Illyriens ,  qui  ayant  à  leur  tête 
Démétrius  lePhalerien,  avoient  mis  en  Mer  cinquante  Brigan- 
tins, &c  s'étoient  avancés  jufques  vers  les  Cyclades.  Ils  furent 
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vaincus  par  le  Conful  Emilius ,  ,à  qui  cette  Viâ:oirc  valut  l'hon- 
neur du  Triomphe, 

La  Paix  ayant  duré  vingt-trois  ans  entre  Rome  &c  Carthagc 
elle  fut  enfin  rompue  parle  fîége  de  Saguate,  Ville  alliée  de  la 
République ,  qu  Annibal,  l'ennemi  irréconciliable  des  Romains 
par  ferment ,  ofa  attaquer  contre  la  foi  du  Traité  conclu  avec 
Afdrubal;  ce  qui  donna  lieu  à  la  deuxième  Guerre  Punique, 
qui  dura  dix-fept  ans.  Tout  le  monde  fçait  qu  Annibal  entra 
dans  l'Italie ,  &:  qu'ayant  remporté  plufieurs  Viéloires  ,  où  il 
tailla  en  pièces  les  Romains  il  vint  camper  aux  Portes  de  Ro- 
me. Pour  faire  diverfion,  Scipion  eut  ordre  d'aller  en  Sicile 
&c  de-là  en  Afrique.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  eft  qu'en  moins  de 
fix  femaines,  à  compter  du  jour  que  les  Arbres  furent  coupés , 
il  vint  à  bout  de  faire  conftruire  vingt  Galères  à  cinq  rangs ,  6c 
trente  à  trois  ;  les  arma,  les  équipa ,  &c  les  mit  en  état  de  join- 
dre la  Flotte  deftinée  à  cette  Expédition.  Annibal  fut  rappelle 
en  Afrique,  comme  l'on  fçait,  &"  vaincu  par  Scipion  ;  ce  qui 
obligea  les  Carthaginois  à  demander  la  Paix.  Le  Traité  auquel 
ils  fe  foumirent  portoit ,  que  déformais  ils  ne  pourroient  avoir 
plus  de  dix  Galères  ;  que  toutes  leurs  autres  Galères  feroient  li- 
vrées aux  Romains  ,  auxquels  ils  reftitueroient  tous  les  Vai^ 
féaux  qu'ils  avoient  pris  fur  eux.  On  fixa  même  la  grandeur  des 
Bateaux  qu'ils  emploieroient  à  l'avenir  pour  la  Pêche  &  pour 
les  Voitures.  Scipion  fit  brûler  à  leurs  yeux  cinq  cens  Vaifleaux 
à  rames  de  toute  forte  de  grandeur  j  ce  qui  leur  fut  aulîî  fenlî- 
ble ,  difent  les  Hiftoriens ,  que   fi  l'on  avoit  brûlé  leur  Ville 
même.  Ce  fut  alors  que  les  Romains  fe  virent  les  Maîtres  abfo- 
lus  de  la  Mer ,  après  en  avoir  enlevé  l'Empire  aux  Carthaginois; 
ce  qui  rendit  leur  Commerce  très-floriflant ,  Se  mit  dans  Rome 
une  grande  abondance  de  toutes  chofes. 

Quelque  tems  après  les  Romains  eurent  une  Guerre  à  foute- 
niî:  contre  Philippe  Roi  de  Macédoine ,  qui  fécondé  d'Annibal 
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exilé  de  Ton  Pays ,  avoic  mis  en  Mer  beaucoup  de  VailTeaux  . 
mais  l'an  55^.  ayant  cré  vaincu  par  le  Confiil  Quintius  Flami- 
nius  ,  il  demanda  la  Paix  ,  dont  une  des  Conditions  fut  qu'il  li- 
vreroit  aux  Romains  toutes  fes  Galères  couvertes ,  &:  ne  confer- 
veroitque  quelques  Brigantins  ;  on  lui  laifla  cette  prodigieufe 
Galère  qui  étoit  à  feize  rangs ,  parce  que  fa  grandeur  la  rendoit 
inutile.  Elle  fervit  néanmoins  dans  la  fuite  à  ramener  à  Rome 
le  Conful  Paul-Emile ,  Vainqueur  de  Perfée  fils  de  ce  même 
Philippe.  Ce  fut  proprement  dans  cette  Guerre  contre  Philippe 
que  les  Romains  commencèrent  à  fe  mêler  des  Affaires  de  la 
Grèce  i  6c  à  jetter,  par  les  avantages  qu'ils  remportèrent  ,  les 
fondemens  de  cette  vafte  Puiflance  à  laquelle  ils  parvinrent  dans 
la  fuite. 

Antiochus  Roi  de  Syrie ,  furnommé  le  Grand  ,  s'étant  rendu 
redoutable  fur  la  Mer,  donnoit  delà  jaloufie  aux  Romains ,  dont 
il  vouloit  de  Ion  côté  affoiblir  la  puiflance.  Ce  fur  pour  cela  , 
qu'excitépar  Annibal,  qui  fouffloiten  tous  lieux  fa  haine  contre 
les  Romains ,  &r  à  la  follicitation  de  Thoas  Roi  des  Etoliens , 
il  leur  déclara  la  guerre,  qui  lui  réulïît  mal  par  fon  irréfolution 
&■  fon  incapacité  ;  le  Conliil  Acilius  Glabriole  défit  entièrement 
dans  le  Combat  des  Thermopyles.  Dans  la  même  année ,  c'eft- 
à-dire  ,  l'an  ^62^,  le  Préteur  Livius  prit  le  Commandement  de 
la  Flotte  Romaine  ,  à  laquelle  Antiochus  oppofa  cent  Vaifleaux 
fous  la  conduite  de  Polyxenidas ,  qui  fut  battu  par  les  Romains 
fur  la  Côte  d'ionie.  Ce  Général  eut  néanmoins  fa  revanche  ; 
car  il  furprit  prés  de  l'Ifle  de  Samos  la  Flotte  des  Rhodiens  jointe 
à  une  partie  de  celle  des  Romains  ;  20  Vaifleaux  furent  pris  & 
conduits  à  Ephcfe.  Mais  Emilius  Regillus ,  ayant  fuccédé  à 
Livius ,  vainquit  près  de  Myonnefus  avec  une  Flotte  de  80  Voi- 
les, celle  d'Antiochus  compoféede  100  Galères  couvertes,  &" 
commandée  par  Annibal  ôc  Polyxenidas  5  les  Romains  en  pri- 
rent 1 3  6c  brûlèrent  les  autres  ou  les  coulèrent  à  fond.  Antio- 
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chus  ayant  été  enfuite  battu  fur  Terre  par  Domitius,  ou  plutôt 
par  les  deux  Scipions ,  n'obtint  la  paix  qu'à  condition  d'aban- 
donner toute  cette  partie  de  l'Afie  qui  ell  entre  la  Mer  &r  le 
Mont  Taurus ,  &:  de  fe  réduire  à  fon  Royaume  ;  de  livrer  aux 
Romains  fes  VailTeaux  de  guerre  &c  de  ne  retenir  que  dix  Bri- 
gantins  ,  fans  pouvoir  les  envoyer  au  delà  des  deux  Promon- 
toires de  Cilicie.  Son  fils  Antiochus  Eupator  n'ayant  pas  dans 
la  fuite  obfervé  ce  Traité  ,  les  Romains  brûlèrent  fes  VaifTeaux. 

Annibal  retiré  chez  Prufias  Roi  de  Bithynie  qui  étoit  alors  en 
guerre  contre  Euniéne  Roi  de  Pergame  ,  allié  des  Romains , 
ufa  d'un  ftratagême  fingulier  dans  le  combat  que  la  Flotte  de 
Prufias,  qu'il  commandoit  ,  livra  à  celle  d'Eumène.  Ayant 
rempli  de  Serpens  un  grand  nombre  de  bouteilles  de  terre  ,  il 
fit  jetter  ces  bouteilles  dans  les  Vaiffeaux  ennemis  au  milieu  du 
combat,  ce  qui  troubla  &:  épouvanta  les  Soldats  de  la  Flotte 
d'Eumène,  qui,  quoique  fupérieure  ,  prit  la  fuite. 

Perfée  Roi  de  Macédoine  ,  fils  de  Philippe  s'étant  ligué  fecret- 
tement  avec  les  Carthaginois  ,  fit  de  grands  préparatifs  pour  la 
guerre  qu'il  vouloir  faire  aux  Romains ,  &:  équipa  un  grand 
nombre  de  Vaiffeaux.  Comme  les  Romains  n'avoient  alors 
qu'une  Flotte  en  mauvais  état  à  lui  oppofer  ,  ils  fongerent  à  ré- 
tablir leur  Marine  ,  foible  fur-tout  par  le  défaut  de  bons  Mate- 
lots. Perfée ,  ayant  été  vaincu  par  le  Conful  Paul-Emile  prés 
de  Pydna  dans  la  Macédoine,  dans  un  combat  fur  terre,  fe  ré- 
fugia dansl'llle  de  Samothrace.  Le  Préteur  Oélavius  vint  auflî- 
tôt  l'y  chercher  avec  fa  Flotte,  &  l'ayant  fait  prifonnier,  il  le 
livra  à  Paul-Emile ,  qui  le  conduifit  à  Rome  chargé  de  chaînes 
&c  en  triomphe  •■,  tous  les  Vaiffeaux  de  ce  Prince  ,  dont  la  plu- 
part étoient  très-grands  ,  furent  aufli  pris  &  conduits  à  Rome. 
Le  Triomphe  fut  un  des  plus  fuperbes  qu'on  eût  encore  vus  , 
&  eft  célébré  par  tous  les  Hiftoriens  :  on  vit  Paul-Emile  trai- 
nant  enchaîné  à  fon  char  l'infortuné  Roi  de  Macédoine,  Perfée, 
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avec  fes  trois  fils.  Son  Royaume  fut  alors  réduit  en  Province  j 
&  c'eft  ainfi  que  s'éteignit  cette  puiflance  formidable  des  Rois 
de  Macédoine  ,  qui  avoient  fubjugué  tout  l'Orient.  Le  Triom- 
phe de  Paul-Emile  fut  fuivi  du  Triomphe  naval  du  Préteur 
Oélavius  &:  de  celui  d'Anitius ,  qui  avoit  vaincu  &:  pris  Gen- 
tius  Roi  d'Illyrie  ,  aUié  de  Perféej  le  fuccès  de  cette  guerre 
avoit  été  fi  rapide  qu'elle  avoit  été  terminée  en  trente  jours. 
Anitius  ayant  fait  une  defcente  en  lUyrie  ,  après  avoir  rempor- 
té quelque  avantage  fur  la  Flotte  Illyrienne  ,  força  le  Roi  Gcn- 
tiusà  fe  rendre  à  fa  difcrétion  ,  avec  fa  femme  ,  fes  enfans ,  fon 
frère,  &c  les  plus  grands  Seigneurs  de  fa  Cour:  on  les  vit  à 
Rome  vaincus  &:  prifonniers  avant  qu'on  y  eût  feu  que  la  guer- 
re fut  commencée.  Au  refte,  les  Romains  qui  fe  mettoientpeu 
en  peine  du  ComiTterce,  ncfçacbant  que  faire  de  tant  de  Vaif- 
feaux  qu'ils  avoient  pris,  diftribuerent  les  deux  cens  vingt  Bri- 
gantins  de  la  Flotte  de  Gentius,  aux  habitansde  Corfou,  d'A- 
pollonie  ô^dc  Dyrrachium. 

Cependant  les  Carthaginois  fongeoient  à  rétablir  leur  Puiflan- 
ce maritime  ,  &  amaflbient  une  grande  quantité  de  bois  pour 
conftruire  une  Flotte  i  ce  qui  engagea  le  Sénat  Romain  à  leur 
déclarer  la  guerre  l'an  505  que  commença  la  troifiéme  guerre 
Punique,  il  ordonna  pour  cela  un  terrible  armement  :  l'Axmée 
Navale  ,  fous  le  Commandement  du  Conful  Marcius ,  étoit 
compofée  de  cinquante  Galères  à  cinq  rangs ,  de  cent  Flûtes 
6c  d'un  grand  nombre  d'autres  VailFeaux.  Les  Carthaginois  ré- 
duits à  l'extrémité ,  à  l'exemple  de  ceux  d'Utique ,  fe  foumirent 
fans  réferve  aux  Romains  ,  qui  commencèrent  par  brûler  tous 
leurs  VailFcaux  ;  enfuite  ils  prirent  d'eux  un  grand  nombre  d'O- 
tages ,  &  puis  leur  firent  fçavoir  que  le  Sénat  avoit  réfolu  de 
détruire  leur  Ville ,  &:  d'en  tranfporter  tous  les  habitans  à  cinq 
jieues  dans  les  terres.  Les  Carthaginois  au  défefpoir  &"  pleins 

de  fureur ,  réfolurent  alors  de  fe  défendre  ,  &•  de  périr  plutôt 
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que  de  fouffrir  l'incendie  de  leur  Ville.  Scipion  les  affîcgea  par 
Mer  &■  par  Terre  ,  &■  combla  leur  Porc.  Mais  ils  en  formèrent 
un  autre  auffitôt ,  d'où  l'on  vit  fortir  bientôt  cent  vingt  Navires 
armés,  bâtis  dans  l'efpace  de  foixante  jours.  Avec  cette  nouvel- 
le Flotte  ils  attaquèrent  celle  des  Romains,  &  en  brûlèrent  une 
partie  :  ce  qui  n'empccha  pas  que  Carthage  ne  fût  enfin  prife, 
faccagée  &:  brûlée  par  Scipion  après  une  guerre  de  cinq  ans , 
fept  cens  ans  après  fa  fondation ,  Tan  de  Rome  608.  Les  Romains 
faifoient  fi  peu  de  cas  des  Vailleaux,  qu'ils  brûlèrent  auffi  toute 
la  Flotte  des  Carthaginois.  Ainfi  périt  cette  fameufe  Ville , 
où  l'on  comptoit  fept  cens  mille  habitans ,  MaitreiTe  de  trois 
cens  Villes  en  Afrique,  &  d'une  étendue  de  pays  de  plus  de 
mille  lieues  :  elle  fut  enfin ,  cent  deux  ans  après  fa  deftruc- 
tion,  rebâtie  par  l'Empereur  Augufte  (2<:  peuplée  de  RoAiains 
&:  d'Africains. 

Cette  même  année,  c'eft-à-dire  ,  l'an  60S  de  Rome,  la  Vil- 
le de  Corinthe  très-puiflante  par  fa  fituation  ,  qui  y  attiroit  le 
Commerce  d&  l'Afie  &■  ds  l'Europe ,  ayant  maltraité  des 
Députés  du  Sénat  Romain  ,  eut  le  même  fort  que  Carthao-e, 
&■  fut  pillée  &■  brûlée  ,  &■  entièrement  détruite  par  Mummius  ; 
elle  fut  rétablie  dans  la  fuite  par  Jules  Céfar ,  qui  en  fit  une 
Colonie  Romaine. 

Les  Romains  n'eurent  pas  un  fi  prompt  fuccès  contre  les 
Pirates  des  Ifles  Baléares,  qui  fortant  de  leurs  rochers,  atta- 
quoient  &c  piiloient  tous  les  Vaifîeaux  qu'ils  rencontroient. 
Les  Cretois  fe  rendirent  encore  plus  redoutables  aux  Ro- 
mains,  dans  la  guerre  contre  Mithridate  Roi  de  Pont,  avec 
qui  ceux  de  Crète  s'étoient  ligués.  Antonius  fils  de  l'Orateur 
&-  père  du  Triumvir ,  fut  fouvcnt  battu  par  les  Cretois , 
ce  qui  le  fît  mourir  de  honte  dz  de  douleur:  mais  Q.  Metellus , 
furnommé  le  Crétique,    les  vainquit,  6c  fe  rendit  maître  de 

toute  leur  Ifle. 
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Cependant  Mithridatc  foutenu  des  Pirates  dont  il  difpo- 
foit  ,  continuoit  de  faire  une  guerre  fanglante  aux  Romains  : 
il  s  etoit  rendu  l'arbitre  de  tout  l'Orient ,  qui  refpeéloit  tous 
fes  ordres ,  de  qui  le  regardoit  comme  fon  Libérateur  ;  fcs 
Flottes  couvroient  toute  la  Méditerranée ,  Se  faifoient  trem- 
bler les  côtes  d'Italie.  Sylla  &:  LucuUus  furent  envoyés  pour 
le  combattre.  Le  Roi  de  Pont  s'enferma  alors  dans  Pitane , 
Ville  de  la  Troade ,  où  fe  voyant  affiégé  par  Fimbria  du 
côté  de  la  Terre ,  il  fit  venir  toutes  fes  Flottes  pour  le  fau- 
ver  par  Mer;  Fimbria  en  donna  avis  à  LucuUus,  qui  ne 
voulant  rien  devoir  aux  conléils  de  Fimbria ,  fe  contenta 
d'attaquer  ik  de  vaincre  deux  Flottes  de  Mithridate  prés 
des  côtes  de  la  Troade.  Enfuite  Archelaûs  ,  Commandant 
Général  des  Vaifleaux  du  Roi  de  Pont ,  gagné  par  les  folli- 
citations  de  LucuUus  Se  de  Murena  ,  en  livra  une  partie, 
trahit  fon  Maître ,  &:  pafla  au  fervice  de  fes  ennemis.  Ce- 
pendant le  Conful  Cotta  fut  battu  par  Mer  &■  par  Terre, 
s'étant  trop  hâté  d'attaquer  Mithridate  ,  &  ayant  perdu  foi- 
xante  Vailfeaux  ,  il  fe  vit  aflicgé  dans  la  Ville  de  Calcé- 
doine. Mais  LucuUus  fon  Collègue  contraignit  Mithridate  de 
lever  le  fiége  ,  &:  alla  l'affiéger  lui-même  dans  fon  camp. 
Le  Roi  de  Pont  ayant  alors  tenté  de  pafler  à  Byzance  , 
fut  aflailli  d'une  tempête  qui  fit  périr  plus  de  foixante  de 
fes  Navires.  Enfin  LucuUus  lui  coula  à  fond  trente-deux 
Vaifleaux  de  Guerre  &:  plufieurs  Vaifleaux  de  tranfport  ; 
&■  à  fon  retour  ,  ayant  eu  les  honneurs  du  Triomphe  , 
on  vit  parmi  les  Monumcns  de  fa  Viéloire  cent  dix  Galè- 
res ,  armées  d'éperons ,  qui  fervirent  à  en  rehauCfer  l'éclat. 
Cependant  la  piraterie  augmentoit ,  &  les  Corfaires  infef- 
toient  toute  la  Méditerranée  ;  ce  qui  interrompit  tout  le 
Commerce  ,  &:  porta  un  grand  préjudice  à  toute  l'Italie 
de   à    Rome  ,  qui   fe    vit   par-là    dépourvue   de  toutes    les 
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chofes  nécefTaires  à  la  vie ,  que  la  Mer  avoit  coutume  de 
lui  fournir.  On  enlevoit  tous  les  Convois  :  il  n  y  avoit  plus 
de  fureté ,  ni  pour  les  Citoyens  ,  ni  pour  les  Magiflrats  qui 
s'embarquoient.  Les  Corfaires  mêmes  eurent  l'audace  de 
paroître  à  Tembouchure  du  Tibre  :  ils  pillèrent  les  Tem- 
ples &  les  Villes  Maritimes  d'Italie.  Difpcrfés  fur  la  Mer , 
ils  formoient  entre  eux  une  efpéce  de  République  ,  gouver- 
née par  des  Chefs  trés-habiles  dans  la  Marine.  La  Cilicic 
étoit  le  lieu  le  plus  ordinaire  de  leur  retraite  ;  c'étoir  là  qu'é- 
toient  principalement  leurs  Arfénaux  Se  leurs  Mao-azins  > 
Pompée  fut  choifi  pour  purger  la  Mer  de  ces  ennemis  dan- 
gereux ,  qui  affamoient  Rome  &:  défoloient  toutes  les  Côtes 
d'Italie.  On  lui  déféra  le  Commandement  de  toute  la  Médi- 
terranée, depuis  le  Détroit  de  Cadis  jufqu'au  Bofphore  de 
Thrace ,  &c  on  lui  fournit  les  moyens  de  mettre  en  Mer 
cinq  cens  Vaiflcaux  j  ce  qui  lui  donna  une  grande  puiifance,. 
&  lui  attira  bien  des  envieux  :  ce  Général  >  en  moins  de 
trois  mois,  vint  à  bout  des  Pirates,  foit  par  lui,  foit  par 
fes  Licutenans  -,  il  les  battit  près  des  Côtes  de  Cilicie  ,  & 
les  contraignit  ,  pour  la  plupart  à  fe  rendre  à  difcrétion  >, 
après  leur  avoir  pris  plus  de  cent  Galères  armées.  Après 
cette  heureufe  Expédition,  il  jugea  à  propos,  pour  les  éloi- 
gner de  l'occafion  de  retourner  à  leurs  brigandages,  de  leur 
interdire  la  Mer  &:  de  leur  afligner  des  Terres  loin  du  riva- 
ge ,  pour  les  cultiver  &  y  faire  leur  demeure.  Les  Pirates 
obéirent,  &:  furent  dans  la  fuite  très-foumis  &"  très-aflFec- 
tionnés  à  la  République  Romaine  ;  cette  Guerre  fut  terminée 
ï'an  687. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  célèbre  armement  de  Jules; 
Céfar  contre  l'Angleterre  ,  ni  des  différentes  Batailles  nava- 
les données   dans  le  cours  des  Guerres  Civiles  de  la  Repu- 

bliauc ,  ces  chofes  étant  connues  de  tout  le  monde ,  par  ce 
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qu'en  ont  écrit  en  détail  pluficurs  Hiftoriens.  11  me  fuffit 
d'avoir  réuni  pluficurs  Faits  épars  dans  l'Hiftoire  de  ces 
Maîtres  du  Monde ,  capables  de  donner  une  idée  de  leur 
puiffance  fur  la  Mer  ,  &  des  adions  par  lefqueUes  ils  fe  font 
fignalés  au-delà  de  leur  Continent. 


DOM  CARLOS. 

NOUVELLE 

HISTORIQUE. 


AVIS- 

TO  u  S  les  Hiftoriens  du  fiécle  pafle ,  qui  par- 
lent du  malheureux  Prince  d'Efpagne  qui 
fait  le  fujet  de  cet  Ouvrage ,  parlent  aufli  de  fon 
amour  pour  fa  Belle-Mere.  Comme  on  juge  tou- 
jours criminellement  de  ces  fortes  de  chofes,  fa 
paflion  a  fait  quelque  tort  à  la  réputation  de  cette 
vertueufe  Reine.  L'Auteur  ayant  trouvé  en  divers 
lieux  les  particularités  de  leur  Hiftoire ,  il  a  cru  de- 
voir en  faire  part  au  Public ,  parce  qu  elles  juftifient 
la  mémoire  de  cette  Princeffe ,  &  qu  elles  font  voir 
qu'il  n'y  a  rien  eu  que  de  fort  innocent  de  {à  part. 
Quand  elle  n  auroit  fait  que  de  découvrir  la  Conju- 
ration dont  on  verra  le  récit  ^  elle  a  bien  mérité 
qu'on  prenne  quelque  foin  de  fa  Gloire ,  puifqu  il 
eft  vrai  de  dire^  que  fans  elle^  jamais  le  Prince  de 
Navarre  ne  feroit  devenu  le  plus  grand  Roi  du 
monde  ;  &  pour  dire  quelque  chofe  de  plus,  Aïeul 
de  Louis  quatorzième. 


AUTRE     AVIS. 

CEtte  Hijloire  ejl  tirée  de  tous  les  Auteurs  E/- 
pagnols j  François,  Italiens ^  Ù'  Flamans j  qui 
ont  écrit  fur  le  tems  auquel  elle  s'ejl  pajfée.  Les  pin- 

cip  aux  font  M,  de  Thou ,  Aubigné  y  Brantôme ,  Cabrer  a» 
Campana  y  Adriani  3  Natalis  Cornes  j  Dupleix  j  Mat- 
thieu ,  Mayerne  ^  Mezeray  :  le  Laboureur  fur  Cajlelnauj 
Strada  j  Meteren ,  l'HiJlorien  de  Dom  Juan  d' Autriche , 
les  Eloges  du  P.  Hilarion  de  Cojlcj  un  Livre  Efpagnol 
des  Dits  &  Faits  Héroïques  de  Philippe  IL  une  Relation 
de  la  mort  &  des  obfeques  de  fin  Fils ,  &c.  Elle  ejl  encore 
tirée  de  diverfes  Pièces  fervant  a  l*HiJloirej  tant  manu- 
fcrites  qu  imprimées  :  entre  autres  d'un  petit  Livre  en 
Vers  3  intituléDiogQnts  j  qui  traite  cette  matière  à  fond; 
&  d'un  Manufcrit  de  M,  de  Peirefc  exprès  fur  ce  même 
fujet.  Cependant  j  pour  plus  grande  fatis fa  ftion  des  Lec- 
teurs j  on  a  mis  au  bas  des  pages  des  Endroits  les  plus 
Jinguliersj  &  les  plus  extraordinaires  y  les  Auteurs 
principaux  dont  ils  ont  été  tirés. 


DOM 
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NOUVELLE 

HISTORIQUE- 

\ 

LOrfqiie  Charles-Quinr  rérolut  de  quitter  Tes  Etats ,  pour 
fe  retirer  dans  une  Solitude  ,  il  craignit  de  laiiTer  fon 
Fils  expofé  à  la  bonne  Fortune  de  Henri  II.  dont  il  avoit 
f eflenti  les  effets ,  &  il  fit  Trêve  pour  cinq  ans  avec  ce  Prince. 
Entre  fcs  ouvertures  de  Paix  ,  qiri  furent  faites  pendant  la  Trê- 
ve ,  on  propofa  de  marier  le  Prince  d'Efpagne  Dom-  Carîos  , 
Fils  unique  de  Philippe  II.  &  de  Marie  de  PortngaîTa  première 
Femme,  avec  Madame  Eltzabeth,  Fille  ainée  de  France. 

Cette  Princeflc  ctoit  fort  jeune  ;  mars  elle  étoit  extrêmement 
forniêe  pour  fon  âge.  Comme  ce  Mariage  fut  rêfolu  avec  joie 
des  deux  côtés,  aufiitôt  qu'il  fut  propofé ,  elle  conçut  beatîcoup 
d'eilime  pour  l'Epoux  qu'on  lui  deftinoit.  Son  jeimc  cœur  trou- 
vant cette  occafion  de  s'attacher  à  quelque  chofe  ,  il  s'en  fit  en 
fecret  un  agréable  amufement,  &  elle  s'engagea  infenfiblement 
dans  une  inclination  ,  qui  donna  plus  de  peine  ,  qu'elle  ne  k 
croyoit,  à  fa  Vertu. 

Le  Prince  d'Efpagne  n'êtoit  pas  moins  content  de  fa  defiinée. 
Comme  tout  ce  qu'on  lui  difoit  de  Madame  lui  en  donnoit  une 
idée  fort  aimable ,  il  s'abandonna  avec  plaifir  à  tout  ce  que  cette 
idée  lui  infpiroit  d'amoureux.  Le  Portrait  de  la  Princefle  ache- 
va ce  que  la  réputation  de  fa  beauté  avoit  commencé.  On  alFu'- 
Tome  L  M  m  m  m  m 
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ra  qu'il  étoit  Fort  reOcmbl^nt  ;  &  Dcin  Carlos  le  crut  aifément , 
parce  qu'il  le  Ibuhaicoit.  Lorlqu'il  confidéroit  cette  Peinture  ,  il 
n'elt  point  de  voie  ,  qui  ne  lui  vînt  dans  l'eiprit,  pour  faire  (ba- 
voir à  Madame  ce  qu'il  penfoit  d'elle.  Il  ne  pou  voit  fouffrir  , 
qu'elle  ignorât  la  joie ,  que  l'efpérance  de  la  pofleder  répan- 
doit  dans  Ton  Ame.  Quelquefois ,  il  avoit  honte  de  Ton  bonheur 
de  il  auroit  prefque  fouhaité  d'avoir  le  tems  de  gagner  le  cœur 
de  cette  Princefle ,  avant  qu'elle  fût  obligée  de  le  lui  donner. 
Mais  comme  c'étoit  une  chofe  impoffible  ,  il  lui  fembloit  qu'il 
auroit  été  content ,  s'il  avoit  pu ,  du  moins ,  lui  faire  fcavoir  fes 
différentes  penfées. 

Cependant ,  les  affaires  changèrent  de  face  ,  par  la  rupture 
de  la  Trêve.  Ce  furent  les  Princes  Lorrains  ,  qui  firent  réfou- 
dre la  Guerre,  à  la  foUicitation  de  Paul  IV.  Le  but  du  Pape 
étoit,  qu'on  fît  une  puilfante  diverfion  en  Flandre  ,  pour  le  dé- 
gager du  Duc  d'Albe  ,  Général  d'une  Armée  Efpagnole  ,  qui  le 
tenoit  comme  bloqué  dans  Rome  depuis  quelque  tems.  La 
chofe  réuffit  de  ce  côté ,  comme  on  l'avoit  projette  :  mais  il  n'ea 
alla  pas  de  même  en  Flandre.  La  France  y  perdit  deux  Batailles, 
où  prefque  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  braves  gens  dans  le  Royau- 
me fut  pris  ou  tué,  6c  qui  mirent  les  affaires  en  fi  mauvais  état 
qu'on  réfolut  d'acheter  une  Paix  à  quelque  prix  que  ce  fur. 
Cette  Paix  fut  l'ouvrage  du  Duc  de  Savoye ,  Général  de  l'Armée 
d'Efpagne  ,  &"  du  Connétable  de  Montmorenci  fbn  Prifonnier. 
Le  Connétable  fit  confidérer  à  ce  Prince ,  qu'il  ne  trouveroit 
jamais  une  fi  belle  occafion  de  rentrer  dans  Ces  £tats  ,  d'où 
François  I.  avoit  chaffé  fon  Père,  &  le  Duc  fitenforte  auprès 
de  Philippe  IL  que  le  Traité  fut  conclu  peu  de  tems  après  à 
Cateau-Cambrefîs.  11  ell:  aifé  déjuger  ,  quelle  fut  la  douleur  de 
Dom  Carlos  ,  quand  on  rompit  la  Trêve ,  &:  quelle  fut  fa  joie  , 
quand  on  reprit  la  Négociation  de  la  Paix.  Cependant ,  cette 
Paix ,  qui  flatoit  fi  doucement  fes  efpérances ,  fut  ce  qui  les 
ruina  pour  toujours. 
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Pendant  le  tems  que  la  Négociation  dura,  Philippe  IL  devint 
veuf,  par  la  mort  de  Marie,  Reine  d'Angleterre  fa  ieconde  fem- 
me. Comme  il  avoit  deflein  de  fe  remarier ,  il  fit  demander  pour 
lui  la  Princefle,  qu'on  lui  avoit  accordée  pour  fon  Fils.  On  au- 
roit  mieux  aimé  la  donner  à  l'Héritier  de  la  Couronne ,  qui 
étoit  de  même  âge  qu'elle  ,  qu'à  un  Prince ,  qui  pouvoir  être 
fon  pcre,  &■  dont  elle  n'auroic  que  des  Cadets  j  mais  on  ne  put 
honnêtement  le  refufer. 

Quoique  cette  nouvelle  fût  un  coup  de  foudre  pour  Dom 
Carlos,  &■  qu'il  la  reçût  devant  beaucoup  de  gens,  il  fut  allez 
maître  de  lui-même,  pour  empêcher  queperfonne  ne  pût  con- 
noître  la  douleur  qu'elle  lui  caufa.  La  violence  ,  qu'il  fe  fit  , 
lui  coûta  cher  quand  il  fut  feul.  Tout  ce  que  l'amour  &r  la 
rage  peuvent  inlpirer  lui  paiLa  dans  l'elprit.  Mais  ,  comme 
l'accablement  où  il  ctoit,  ne  permettoit  pas  de  rien  réfoudre  ,  ni 
l'état  préfent  de  fa  fortune  de  rien  entreprendre ,  fon  défefpoir 
fe  changea  infenfiblement  en  mélancolie.  De-là  vint  la  vie  lî 
particulière  qu'il  mena  depuis ,  &:  qui  le  rendit  fi  odieux  au 
Roi  fan  Perc  ,  qui  ne  fe  défiant  pas  du  véritable  fujet ,  &:  ju- 
geant de  fon  fils  par  lui-même  ,  attribua  le  chagrin  de  ce  jeune 
Prince  à  quelque  impatience  de  régner. 

Pour  Madame  ,   quoique  ce  qu'elle  avoit  dans  famé  pour 

Dom  Carlos  fût  plutôt  une  difpofition  à  aimer  ,  qu'une  pafiion 

véritable ,  la  crainte  qu  elle  eut ,  que  ce  ne  fût  efleclivement  de 

l'amour  ,  lui  donna  une  défiance  d'elle-même  ,  qui  ne  fe  peut 

exprimer.  Jufques  alors ,  el^e  avoit  eu  une  curiofité  extrême  de 

fçavoir  l'effet  que  fon  Portrait  avoit  produit  fur  Dom  Carlos, 

&  elle  avoit  fouhaité  que  le  cœur  de  ce  Prince  fût  encore  moins 

tranquille  que  le  fien  -,  mais  dés  qu'elle  fcut  le  changement  de 

leur  deftinée  ,  elle  ne  craignit  rien  tant  que  d'en  être  aimée, 

Quelque  douceur  qu'il  y  ait  à  être  belle  ,  elle  fouhaita  que  tout 

ce  qu'on  difoit  de  fes  agrémens  ne  fût  pas.  Dans  ces  différentes 

penfées ,  fon  efprit  n'ayant  pas  la  tranquillité  néceffaire  pour  fe 
^  Mm  m  m  m  ij 
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tirer  de  bonne  grâce  d'un  pas  auOTi  difficile  pour  elle,  que  fort 
abord  à  la  Cour  d'Efpagne  ,  elle  retarda  fon  départ ,  autant  que 
la  bienféance  le  permit.  Quoique  le  Duc  d'Albe  l'eût  épouféc 
au  nom  de  fon  Maître  dés  le  mois  de  Juin  ,  elle  ne  fortit  de 
Paris  qu'à  la  fin  de  Novembre  ;  elle  s'arrêta  dans  toutes  les 
belles  Maifons  qu'elle  trouva  fur  fa  route,  &  elle  n'arriva  en 
Guienne,  qu'à  la  fin  de  l'année  ;  comme  fi  ces  retardemens  euf- 
fcnt  pu  faire  dans  fon  cœur  ce  que  fa  raifon  n'y  faifoit  pas. 
Quand  elle  fut  aux  Pyrénées ,  la  Fortune ,  qui  fe  plaît  quelque- 
fois à  faire  les  grâces  qu'on  attend  le  moins ,  lui  donna  encore 
«n  relâche  qu'elle  n'efpéroit  pas. 

Antoine  de  Bourbon ,  Roi  de  Navarre ,  étoit  chargé  de  la 
conduite  de  la  Princefle ,  &  il  la  devoit  remettre  ,  fur  la  Fron- 
tière ,  entre  les  mains  du  Cardinal  de  Burgos ,  &r  du  Duc  de 
l'Infantade.  Ce  Roi  ne  poffédoit  que  la  Bafle  Navarre  ,  parce 
que  la  Haute  avoit  été  ufurpée  fur  l'Aïeul  de  fa  Femme  par  les 
tfpao-nols.  Pour  ne  porter  point  de  préjudice  au  droit  ,  qu'il 
avoit  fur  toutes  les  deux ,  il  ne  vouloit  pas  reconnoître  l'endroit 
qui  les  fépare ,  pour  la  véritable  Frontière  de  l'Efpagne  \  &c  il 
exio"ea  des  Députés  une  déclaration ,  comme  la  remife ,  qu'il 
fcroit  de  la  Princefle  en  cet  endroit ,  ne  pourroit  nuire  à  fes 
prétentions.  La  déclaration  étoit  de  trop  grande  conféquencc  , 
pour  être  accordée  fans  ordre  exprés.  Il  fallut  en  écrire  à  Ma- 
drid ,  &  attendre  la  Réponfe  fur  les  lieux,  Philippe  II.  auroit 
bien  fouhaité ,  que  la  Cour  de  France  lui  eût  épargné  cet  em- 
barras ,  Se  qu'on  eût  donné  la  Commiffion  à  d'autres  qu'au  Na- 
varrois  ;  mais  Mefïîeurs  de  Guife,  nouveaux  &  abfolus  Maî- 
tres des  affaires,  avoient  leurs  raifons  pour  éloigner  les  Princes 
du  fang.  Comme  ils  ne  cherchoient  que  des  prétextes ,  ils  furent 
ravis  d'en  trouver  un  fi  plaufible  ,  pour  fe  délivrer  de  celui  qui 
les  embarraflbitle  plus.  Il  fallut  donc  que  le  Roi  d'Efpagne  prît 
le  parti  de  fatisfaire  le  Navarrois  fur  le  champ  ,  ou  de  mettre  la 
chofe  en  négociation  pour  obtenir  de  la  Cour  de  France  qu'on 
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le  rappellât.  Cette  dernière  voie  tiroit  en  une  longueur  infup- 
portable  à  un  Prince  qui  attendoit  la  plus  belle  perfonne  du  mon- 
de ,  pour  être  fa  femme.  Ce  grand  Politique  fatisfit  Ton  impa- 
tience amoureufe  au  préjudice  de  Tes  intérêts.  Il  écrivit  qu'oa 
accordât  au  Navarrois  ce  qu'il  demandoir. 

La  Reine  prit  le  chemin  de  Madrid,  &:  Dom  Carlos  vint  à 
fa  rencontre ,  accompagné  entre  autres  perfonnes ,  du  jeune 
Prince  de  Parme  ,  Alexandre  Farnefe  Ton  Coufm ,  &:  de  Rui- 
Gomez  de  Silva ,  Prince  d'Eboli ,  fon  Gouverneur ,  &c  Favori  du 
Roi  (a).  Aux  premières  nouvelles  que  la  Reine  apprit  de  l'appro- 
che du  Prince ,  des  fentimens  fi  oppofés  s'élevèrent  dans  fou 
ame ,  &:  l'agitèrent  avec  tant  de  violence  ,  qu'elle  tomba  éva- 
nouie entre  les  bras  de  fes  femmes  ,  &:  elle  ne  revint  que  lorf- 
que  Dom  Carlos  fut  près  à  l'aborder.  Après  les  premières  civi- 
lités ,  ces  deux  illuftres  Perfonnes  occupées  à  fc  confidérer 
l'une  l'autre ,  cefferent  de  parler  j  &■  le  refte  de  la  compagnie  fe 
taifant  par  refped ,  il  fe  fit  durant  quelque  tems  un  filence  af- 
Tez  extraordinaire  dans  cette  occafion. 

Dom  Carlos  n'étoit  pas  régulièrement  bien  fait  (^5)  ;  mais  ou- 
tre qu'il  avoir  le  teint  admirable ,  &  la  plus  belle  tète  du  monde , 
il  avoit  les  yeux  fi  pleins  de  feu  &•  d'efprit ,  &:  l'air  fi  animé  , 
qu'on  ne  pouvoir  pas  dire  qu'il  fut  défagréable.  D'abord  ,  il  fut 
ébloui  de  la  beauté  de  la  Reine  :  mais  la  confidération  de  ce 
<3u  il  avoit  perdu  ,  en  la  perdant ,  changea  bientôt  fon  admira- 
tion en  douleur  :  &:  prévoyant  ce  qu'elle  lui  feroit  foufifrir  ,  il 
vint  infenfiblement  à  la  regarder  avec  quelque  forte  de  frayeur. 
Cependant  ,  le  Duc  de  l'infantade  crut  que  la  Reine  atten- 
doit par  civilité ,  que  Dom  Carlos  voulût  partir ,  &  que  le  Prin- 
ce attendoit  par  refped  qu'elle  fît  la  même  chofe.  Dans  cette 
penfée  ,  il  avertit  la  Reine ,  qu'il  en  étoit  tems ,  &:  il  les  tira 
tous  deux  d'un  embarras  plus  grand  qu'il  ne  penfoit.  Le  Prince 

(*)  Le  Père  Hilarion  de  Coflie ,  Minime ,  dans  l'Eloge  de  cette  Reine. 
{b)  Brantôme  ,  dans  Philippe  il. 
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ayant  pris  place  dans  le  carrofle  de  la  Reine,  il  ne  leva  point 
les  yeux  de  deflus  elle,  pendant  le   chemin  ;  &:  il  eut  toute  la 
commodité  qu'il  pouvoit  fouhaiter  de  la  confidcrer,  &  de  fe 
perdre.  La  Reine  le  remarqua  auflîtôt.   Un  fentiment  fecret  • 
dont  elle  ne  fut  point  la  maitrefle ,  lui  fit  trouver  de  la  douceur 
à  voirie  raviirement  de  Dom  Carlos.  Cependant,  elle  n'ofoit 
l'obferver  ,  &  il  ne  la  regardoit  d'abord  qu'en  tremblant  ;  mais 
enfin  leurs  yeux  ,  après  s'être  évités  quelque  tcms ,  lafles  de  fe 
faire  violence,  s'étant  rencontrés  par  hazard,   ils  n'eurent  ja- 
mais la  force  de  les  détourner.  Ce  fut  par  ces  fidèles  Interprètes , 
que  Dom  Carlos  dit  à  la  Reine  tout  ce  qu'il  avoir  à  lui  dire.  11 
la  prépara ,  par  mille  regards  triftes  &:  paffionnés  ,  à  toute  lob- 
ftination  &:  la  grandeur  de  fa  paffion.  Le  cœur  de  ce  Prince  , 
chargé  de  fon  fecret ,  &:  ferré  de  la  douleur  de  fon  infortune, 
ne  put  différer  plus  longtems  à  fe  foulager  ;  6c  comme  il  crut 
voir  dans  l'air  interdit  &■  cmbarralFé  de  la  Reine  ,    qu'elle  ïen- 
tendoit ,  il  en  eut  une  joie  Ci  fenfible  ,  qu'il  en  oublia  pour  quel- 
ques momens  le  bonheur  de  fon  père  ^  &  les  propres  malheurs. 
Cette  fatisfaèlion  lui  donna  une  liberté  d'efprit  ,  qu'il  n'efpéroit 
pas  d'avoir  au  premier  abord  du  Roi  &z  de  la  Reine  j    mais 
cette  Princefle  étoit  entrée  dans  une  rêverie  fi  profonde  ,  durant 
le  chemin  ,  que  la  préfence  de  fon  Mari  ne  l'en  put  retirer. 

Comme  on  fut  arrivé  à  Madrid  ,  &  que  le  Roi  l'eut  reçue  à 
la  defcente  du  carroffe ,  après  les  premières  cérémonies  ordinai- 
res dans  ces  rencontres,  elle  fe  mit  à  le  regarder  fixement, 
comme  C\  elle  eût  obfervé  ,  s'il  remarquoit  le  trouble  où  elle 
ètoit.  Ce  Prince  ,  bien  éloigné  de  fe  défier  du  véritable  fujet  de 
•fon  embarras ,  lui  demanda  avec  affez  de  chagrin ,  fi  elle  re- 
gardoit qu'il  avoit  déjà  les  cheveux  blancs  (^).  Ces  paroles  furent 
prifes  à  mauvais  augure  ,  par  ceux  qui  étoient  prèfèns  ;  &  Ton 
jugea  dès-lors  que  l'union  de  deux  Perfonnes  fi  différentes  ne 
feroit  pas  heurcufe. 

(a)  Biantome ,  dans  fon  Difcours  fur  cette  Reine. 
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La  .Cour  d'Efpagne ,  qui  avoit  écouté  les  merveilles  qu'on 
dilbit  de  la  beauté  de  la  Reine,  comme  les  exagérations  ordi- 
naires pour  les  bonnes  qualités  des  Princes ,  fut  étonnée  que 
tout  ce  qu'on  en  difoit,  étoit  au-deffbus  de  la  vérité.  Cette 
Princefle  étoit  née  toute  belle  ,  &c  elle  fe  trouvoit  alors  dans  le 
plus  grand  éclat  qu'une  extrême  jeunefîe  puiflfe  donner  à  une 
beauté  parfaite.  Toutes  les  belles  Perfonnes  ne  touchent  pas 
toutes  fortes  de  cœurs;  mais  la  Reine  fut  également  adorée 
parmi  les  Peuples ,  &:  dans  la  Cour.  Autant  de  fois  qu'elle  fortoic 
en  public,  c'étoient  autant  de  triompiies  pour  elle.  Il  étoit  (i 
difficile  de  lavoir  fans  l'aimer,  que  c'eft  encore  aujourd'hui 
une  Tradition  dans  la  Cour  d'Efpagne,  qu'il  n'y  avoit  point 
d'homme  fage  ,  qui  ofat  la  (a)  confidérer  en  face.  Enfin,  s'il  efi: 
vrai  que  la  Beauté  foit  une  efpéce  de  Royauté  naturelle,  on 
peut  dire  que  jamais  Reine  ne  fut  plus  Reine  qu'elle. 

11  étoit  malaifé  que  l'heureux  époux  ,  qui  polfédoit  tant  d'ap- 
pas ,  n'en  fût  pas  charmé.  Toutes  les  manières  de  cette  Princefle 
lui  parurent  touchantes.  Il  lui  trouvoit  toujours  une  douceur 
attirante  ,  également  éloignée  de  la  rebutante  févérité  des  Espa- 
gnoles en  public  ,  &  de  leurs  emportemens  extravagans  dans  le 
particulier.  Il  admiroit  quelquefois  fon  bonheur,  en  faifant 
réflexion  fur  ces  chofes  :  mais  cetoic  feulement  en  lui-même  j 
car  il  ne  jugea  pas  qu'il  fût  de  fa  grandeur  de  laifler  connoître 
à  cette  jeune  perfonne  le  foible  qu'il  fentoit  pour  elle.  Si  elle 
en  eût  foupçonné  quelque  chofe  ,  elle  auroit  bientôt  perdu 
cette  penfée  ,  en  confidérant  le  peu  de  confiance  que  ce  Prince 
lui  témoignoit ,  fon  air  auftere ,  &"  fa  régularité  à  renfermer 
dans  les  bornes  de  la  nuit  toutes  Ces  carefiés  ;  comme  s'il  eût 
cramt  d'être  vu  d'elle  dans  quelque  état  moins  grave  que  celui 
où  les  autres  gens  le  voyoient.  Cette  conduite ,  fi  peu  tendre  ea 
apparence  ,  fi  éloignée  de  l'agréable  dérèglement  d'efprit ,  qui 
accompagne  d'ordinaire  les  pafîions  fatisfiiites ,  ne  répondoit 

{a)  Biancom3 ,  dans  Coa.  Eloge. 
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pas  à  ridée  que  la  Reine  avoit  de  la  vie  que  doivent  mener 
deux  nouveaux  mariés  aflez  heureux  pour  s'aimer.  Elle  regar- 
da donc  Ton  mari  comme  un  homme ,  dont  elle  ne  poflédoit  que 
le  corps  -y  &z  dont  Tame  n'étoit  remplie  que  des  deflcins  de  fon 
ambition, &  de  la  méditation  de  fa  Politique.  Cependant,  elle 
en  étoit  fi  fort  aimée ,  que  la  jouiffance  augmenta  fa  paffion  , 
bien  loin  de  la  diminuer  :  foit  que  la  pafTeflîon  ,  qui  raflafie  fl 
pleinement  les  defirs  de  la  plupart  des  maris ,  ne  fervit  qu'àirri- 
tjr  les  fiens  ,  en  lui  découvrant  des  agrémens  cachés,  &  des 
beautés  toutes  nouvelles  ;  ou  feulement ,  que  le  fecret  qu'il  lui 
faifoit  de  fon  amour  en  redoublât  la  violence. 

Cependant ,  Dom  Carlos  étoit  dans  une  inquiétude  effroya- 
ble de  fcavoir  comment  il  étoit  dans  rcfprit  de  la  Reine.  Quoi- 
que lorfqu'elle  le  regardoit,  il  lui  fembloit  voir  dans  fcs  yeux 
une  langueur  fecrettc  ôc  paflionnée ,  qu'il  n'y  trouvoit  point  dans 
les  autres  tems ,  il  n'ofoit  croire  ce  qu'il  voyoit.  Quelque  im- 
patience qu'il  eût  de  s'en  éclaircir ,  comme  elle  ne  fut  guéres  feu- 
le pendant  que  les  réjouifîances  des  noces  durèrent  ,  il  fut  long- 
tems  fans  pouvoir  L'entretenir  en  particulier;  mais  enfin  la  for- 
tune qui  lé  plaît  à  favorifer  les  delfeins  qui  ne  peuvent  avoir 
que  des  fuites  funeftes ,  lui  en  fit  naître  luie  occafioa  lorfqu'il 
l'efpéroit  le  moins. 

Comme  le  Roi  n'étoit  arrivé  en  Efpagne  que  peu  de  tems 
avant  la  Reine ,  il  n'avoit  point  encore  rendu  les  derniers  hon- 
neurs au  Corps  de  l'Empereur  qui  étoit  en  dépôt  à  quelques  jour- 
nées de  Madrid,  dans  le  Monaftere  des  Hiéronymites ,  où  il 
avoit  fini  fes  jours.  La  Reine  fut  bien-aife  d'accompagner  fon 
mari  dans  ce  voyage ,  pour  voit  mi  Pays ,  qu'on  difoit  être  le 
plus  bel  endroit  de  toute  l'Efpagne.  Les  Hiéronymites  de  Saint 
Juft  font  fitués  dans  une  Vallée  à  l'entrée  de  l'Eflramadure ,  qui 
s'étend  le  long  des  bords  du  Guadiana ,  depuis  la  Frontière  de 
Caftille  ,  jufqu'à  celle  de  Portugal.  Cette  Vallée  eft  environnée 
de  Collines  d'une  hauteur  extraordinaire,  dont  les  endroits  les 

moins 
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moins  fertiles  font  couverts  de  ces  Bois  d'éternelle  verdure  ,  qui 
ne  Te  trouvent  que  dans  les  pays  chauds.  Mille  Ruifleaux  ,  qui 
naiffbnt  parmi  ces  Bois ,  fe  vont  rendre  ,  après  plufieurs  détours 
dans  le  Fleuve  qui  travcrfe  la  Plaine  ;  &c  le  Terroir  ,  qui  s'a- 
breuve de  cette  grande  quantité  d'eaux  vives  ,  a  jette  de  touc 
tems  un  nombre  infini  d'Orangers  ,  de  Citroniers  &:  d'autres 
arbres  femblables  ,  qui  croilTent  fous  cet  heureux  climat.  Ces 
Eaux  entretiennent,  au  plus  fort  de  l'Eté ,  fous  les  ombrages  de 
ce  défert ,  une  fraîcheur ,  que  tout  l'artifice  des  hommes  ne 
fçauroit  produire  ailleurs;  &  la  verdure  dont  elles  font  bor- 
dées ,  a  un  éclat  fi  vif ,  que  la  Peinture  n'en  a  jamais  compofc 
de  fi  belle. 

La  Cour  étant  arrivée  dans  cette  folitude,que  Charles-Quint 
avoit  rendue  (i  fameufe  par  fa  retraite ,  après  avoir  fatisfait  aux 
premiers  devoirs  de  piété,  le  Roi  voulut  voir  un  jeune  Religieux, 
que  fon  père  avoit  beaucoup  aimé  ;  &  entre  autres  chofes  ,  il 
fut  curieux  de  fçavoir  l'origine  de  cette  amitié.  On  lui  conta 
comment  l'Empereur  allant  un  matin  éveiller  à  fon  tour  les  au- 
tres Religieux  ,  il  trouva  celui-ci ,  qui étoit  encore  novice,  en- 
feveli  dans  un  fi  profond  fommeil ,  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à 
le  faire  lever;  que  le  Novice ,  fe  levant  enfin  à  regret,  Se  enca- 
re  à  moitié  endormi ,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire ,  qu'il  devoit 
bien  fe  contenter  d'avoir  troublé  le  repos  du  Monde ,  tant  qu'il 
y  avoit  été,  fans  venir  encore  troubler  le  repos  de  ceux  qui  en 
étoient  fortis;  &  que  cette  réponfe  avoit  paru  fi  plaifante  à 
l'Empereur  ,  qu'il  l'avoit  toujours  aimé  depuis. 

Après  quelques  autres  difcours,  toutle  monde  fe  fépara  dans 
cet  agréable  Défert  ;  &c  la  Reine  ,  qui  étoit  fatiguée  du  voya<^e, 
demeura  prefque  feule  avec  Dom  Carlos.  Comme  ce  qui  refta 
près  d'eux  n'étoit  pas  d'un  rang  à  fe  mêler  dans  leur  entretien , 
Dom  Carlos ,  ravi  de  cette  occafion ,  lui  propofa  de  ferepofer 
dans  un  petit  Bois  d'Orangers ,  qui  étoit  derrière  l'appartement 
de  l'Empereur.  Us  y  furent,  ôc  le  Prince ,  qui  craignoit  d'être 
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interrompu  ,  commença  auflitôr  la  converfation  ,  avec  une  li- 
berté d'efprit,  dont  il  fut  lui-même  furpris  ,  6<:  qui  fît  prefque 
perdre  à  la  Reine  le  foupçon  qu'elle  avoit  de  fon  deflein.  D'a- 
bord ,  il  la  conjura  de  n'entrer  dans  aucune  inquiétude  pour  les 
chofes  qu'il  avoit  à  lui  dire  ,  de  de  croire  qu'il  ne  lui  feroit 
jamais  d'autre  peine,  que  celle  de  les  écouter.  Enfuite  ,  il  la 
pria  de  fe  fouvenir  du  tems  qu'ils  étoient  deftinés  l'un  pour 
l'autre  ,  &:  de  confidércr  quelle  imprellîon  une  efpérance  fi 
charmante  avoit  dû  faire  fur  fon  cœur.  //  vous  ejî  alfé  de  juger  , 
Madame  ,  continua-t-il ,  que  votre  vue  n  a  pas  effacé  cette  ïmprejjlon  ^ 
&je.fens  bien  qu  elle  ne  s\^acera  jamais.  La  Reine  ne  put  s'empê- 
cher d'abord  de  prendre  plaifir  à  voir  un  homme  dans  des  fen- 
timens  fi  pailîonnés  pour  elle  ,  &  que  perfonne  n'avoit  encore 
ofé  lui  témoigner.  Mais  enfuite  ,  faifant  réflexion  fur  les  paro- 
les de  Dom  Carlos  ,  elle  en  comprit  (i  bien  la  force  ,  &:  elles 
lui  donnèrent  une  idée  fi  funefte  de  l'état  de  l'ame  de  ce  Prince, 
qu'il  lui  fit  beaucoup  de  pitié.  Elle  lui  avoua,  que  Teftime 
qu'elle  avoit  conçue  pour  lui ,  pendant  le  tems  qu'elle  étoit  defti- 
pée  à  être  fa  femme ,  ne  lui  permettoitpas  de  regarder  fans  dou- 
leur ce  qu'elle  lui  voyoit  fouffrir ,  &"  de  lui  refufer  les  confo- 
lations  qu'elle  pouvoir  lui  donner  fans  offenfer  fon  devoir.  Le 
Prince  lui  répondit ,  qu'il  ne  prétendoit  que  celle  de  la  voir 
&:  de  lui  parler  :  mais  la  Reine  qui  craignoit  peut-être  de  dire 
plus  qu'elle  ne  vouloir ,  fe  leva  à  ces  mots  ;  &  s'avancant  vers 
le  Prince  de  Parme  &■  Rui-Gomez ,  qui  venoient  à  eux ,  elle 
dit  feulement  à  Dom  Carlos,  que  s'il  étoit  fage  ,  &:  s'il  l'aimoic 
véritablement ,  il  la  fuiroit ,  bien  loin  de  la  chercher. 

Dom  Carlos  fut  extrêmement  fatis fait  d'avoir  déclaré  fa  paf- 
fion,  &"  fon  efprir  parut  aulïî  libre  depuis  ,  qu'il  étoit  inquiet 
auparavant.  La  Reine  le  remarqua  d'abord.  Comme  il  n'eil 
point  de  forme  fous  laquelle  l'amour  ne  fe  déguife  ,  pour  s'in- 
finuer  dans  un  cœur  ,  non  pas  même  celle  de  la  Raifon  &■  de  la 
Vertu ,  elle  fe  croyoit  obligée ,  &  par  prudence  ,  d:  par  géné-^ 
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rolité  ,  à  tenir  fecrette  la  paffion  de  ce  Prince,  Dans  cette  pen- 
fée  ,  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  faire  connoître  qu  elle  regar- 
doit  le  changement  de  Ton  humeur  comme  un  effet  de  fa  difcré- 
tion.  Dom  Carlos  prit  la  liberté  de  l'en  faire  fouvenir  ,  la  pre- 
mière fois  qu'il  lui  parla  en  particulier  depuis  le  retour  de  la 
Cour  à  Madrid  ;  &:  il  rafîuia  avec  un  plaifir  extrême  ,  qu'il 
n'y  avoit  point  d'humeur  ni  de  conduite  fi  oppofce  à  fon  natu- 
rel ,  que  fa  paffion  ne  pût  aifément  lui  faire  prendre.  Enfuite  ils 
fe  firent  avec  une  joie  incroyable  toutes  les  confidences  qu'ils 
fe  pouvoient  faire.  Dom  Carlos  conta  à  la  Reine  tout  ce  qui 
s'étoit  palTé  dans  fon  cœur  ,  Se  dans  fon  efprit ,  depuis  la  pre- 
mière fois  qu'il  avoit  ouï-parler  d'elle.  Elle  lui  fit  à  fon  tour 
i'Hiftoire  de  fon  enfance,  avec  mille  petites  particularités, 
qui  occupèrent  auffi  agréablement  toute  leur  attention,  qu'elles 
auroient  paru  ennuyeufcs  à  des  gens  indiflFérens.   Seulement , 
quand  elle  fut  à  laréfolutionde  leur  mariage,  elle  ne  s'étendit 
pas  fur  les  fentimens  qu'elle  avoit  eus  dans  cette  occalion  ,  avec 
autant  de  liberté  que  le  Prince  avoit  fait  fur  les  fiens  :  mais  la 
violence,  qu'il  vit  qu'elle  fe  faifoit  pour  les  cacher,  lui  en  dit 
plus  qu'elle  n'en  taifoit.  C'étoit  dans  ces  agréables  entretiens, 
que  ces  illuilres  Perfonnes  palfoientle  tems  qu'elles  pouvoient 
être  enfemble ,  quand  la  Fortune  qui  fe  laffoit  déjà  de  les  favo- 
rifer ,  engagea  Dom  Carlos  dans  une  îvventure,  qui  fut  la  pre- 
mière origine  de  leurs  malheurs. 

De  toutes  les  Dames ,  à  qui  la  beauté  de  la  Reine  donna  de 
l'envie  ,  il  n'y  en  avoit  point  qui  eût  de  fujet  de  la  haïr,  que  la 
Princefle  d'Eboli.  C'étoit  la  plus  belle  &:  la  plus  fpirituelîe  per- 
fonne  de  la  Cour  ■■,  Se  tant  par  cette  raifon ,  qu'à  caufe  de  la  fa- 
veur de  Rui-Gomez  fon  mari,  elle  y  tcnoit  le  premier  rano-. 
Elle  aimoit  également  la  grandeur  &:  les  plaifirs.  Comme  elle 
attendoit  toutes  chofes  des  charmes  de  fa  perfonne ,  Se  de  ceux 
de  fon  efprit,  elle  avoit  d'abord  formé  des  delTeins  fur  le  cœur 
du  Roi  i  mais  la  beauté  de  la  Reine  ayant  rendu  vain  fon  pro- 
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jet,  elle  entreprit  de  Ce  faire  aimer  de  Dom Carlos,  ne  croyant 
pas  trouver  dans  le  cœur  du  fils  le  même  obftacle  qui  l'avoit 
empêché  de  rcuffir  auprès  du  p'ere.  Rui-Gomez  ,  en  qualité  de 
Gouverneur  du  Prince  ,  logeoit  dans  le  même  appartement  que 
lui.  La  Princefle  d'Eboli  la  femme  ,  outre  cette  commodité  de 
voir  Dom  Carlos ,  avoir  fouvent  occafion  de  l'obliger  ,  en  le 
raccommodant  avec  Ton  mari ,  avec  qui  il  fe  brouilloit  tous  les 
jours.  Dom  Carlos ,  qui  ctoit  fort  généreux ,  &  qui  voyoit 
qu'elle  s'y  employoit  avec  chaleur  ,  en  avoit  beaucoup  de  re- 
connoiflance  ,  Se  vivoit  fort  civilement  avec  elle.  Ces  favora- 
bles difpofitions ,  faifant  bien  efpérer  à  la  Princefle  de  fon  en- 
treprife ,  elle  trouva  bientôt  une  occafion ,  pour  amener  ce 
Prince  où  elle  vouloir. 

L'admiration  ,  qu'il  avoit  pour  la  Reine  ,  lui  avoit  donné 
quelque  forte  de  mépris  pour  toutes  les  autres  femmes.  On  fçait 
d'ailleurs  que  la  plupart  des  jeunes  gens  de  cette  qualité  aiment 
naturellement  à  fe  divertir  de  tout  le  monde  ;  &c  la  flaterie  de 
ceux  qui  les  élèvent ,  les  accoutument  à  ces  fortes  de  jeuxdéfo- 
bligeans ,  au  lieu  de  les  en  corriger.  Dom  Carlos  ,  qui  n'étoit 
pas  exemt  de  tous  les  défauts  de  fon  âge  Se  de  fa  condition,  Se 
le  Prince  de  Parme  encore  plus  jeune  Se  plus  emporté  que  lui, 
ayant  fait  un  jour  quelque  plaifanterie  de  cette  nature  à  des 
femmes  de  la  première,  qualité,  qui  s'en  plaignirent,  la  Prin- 
cefle d'Eboli  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  de  Rui-Gomez  qu'il 
n'en  parleroit  point  au  Roi.  Le  foir  même,  cette  femme  fe 
trouvant  feule  chez  elle  dans  un  Cabinet  avec  Dom  Carlos ,  elle 
fe  mit  à  lui  reprocher  le  peu  de  confidération  qu'il  avoit  pour 
les  Dames  ;  Se  après  lui  avoir  fait  plufieurs  railleries  fur  ce  fu- 
jet ,  elle  conclut ,  qu'il  falloit  que  l'amitié  qu'elle  avoit  pour 
lui  fût  bien  forte  pour  lui  pardonner  ces  fortes  de  chofes.  Le 
Prince  ,  qui  ne  voyoit  pas  où  elle  vouloit  venir ,  Se  qui  étoit 
obligé  ,  par  reconnoitrance ,  de  lui  témoigner  beaucoup  d'ami- 
tié, lui  répondit  en  riant,  qu'elle  avoit  plus  de  raifon  qu'elle 
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ne  croyoit  de  s'employer  pour  lui ,  puifque  le  peu  de  confidéra- 
tion  qu'il  avoir  pour  les  autres  femmes  venoit  de  ce  qu'elle 
avoir  épuifé  toute  l'eftime  dont  il  étoit  capable  pour  le  Sexe.  La 
Princeffe  charmée  de  ces  paroles  ,  qu'elle  prit  pour  une  Décla- 
ration d'amour,  lui  répondit  d'une  manière  qui  lui  ouvrit  les 
yeux  &  lui  fît  connoître  fa  bonne  fortune.  D'abord,  il  crut  de- 
voir s'en  prévaloir.  11  lui  fembla  ,  que  jamais  infidélité  n'avoit 
été  plus  excufable  que   celle    qu'il  alloit  commettre.    Cette 
PrinceflTe  étoir  de  ces  femmes ,  qui,  fans  avoir  tous  les  traits 
fort  réguliers ,  ont  quelque  chofe  de  plus  touchant  que  beau- 
coup de  beautés  régulières  i  mais  quelque  dangereufe  qu'elle 
fût ,  Dom  Carlos  étoit  encore  plus  rempli  de  la  palîion  qu'il 
avoit  pour  la  Reine.  Son  imagination  la  lui  repréfenta  dans  cet 
inftant  avec  les  grâces  6c  la  douceur  qui  faifoient  paroîtregrof- 
fieres  routes  les  autres  beautés  en  comparaifon  de  lafienne  -,  Se 
le  charme  de  cette  idée  lui  fit  tout  d'un  coup  regarder  la  Prin- 
ceiTe  avec  un  mépris ,  auquel  elle  n'avoit  pas  fujctde  s'attendre. 
Il  reçut  pourtant  Ces  avances,  de  la  manière  la  plus  obligeante 
qu'il  fe  pouvoit ,  fans  y  répondre  j  mais  elle  connut  bien  ,  qu'il 
témoignoitdela  tendrelTe  qu'il  n'avoit  pas.  Une  femme,  quis'eft 
vue  dans  cet  état ,  ne  l'oublie  jamais  j  ôc  ne  s'en  fou  vient  qu'avec 
rao-e,  fi  elle  n'a  pas  fujet  de  s'en  fouvenir  avec  plaifir.  On  verra 
les  effets  que  cette  rage  produifit  dans  le  cœur  de  la  Princefle 
d'Eboli.  Cependant  l'Amour  ,  qui  eut  pitié  de  fon  aventure  j  fit 
monter  un  nouveau  perfonnage  fur  le  théâtre  de  cette  Cour, 
pour  réparer  la  faute  de  Dom  Carlos. 

Ce  fut  Dom  Juan  d'Autriche ,  fils  naturel  de  Charles-Quint , 
que  le  Roi  retira  environ  ce  tems  des  mains  d'un  Seigneur  Efpa- 
<ynol,  qui  l'avoir  élevé  comme  fi  c'evit  été  fon  fils.  Quoique  ce 
jeune  Prinee  l'eût  toujours  cru  ainfi,  il  avoit  autant  de  fierté ,  & 
d'ambition ,  que  s'il  eût  feu  ce  qu'il  étoit.  Lorfque  cet  Efpagnol , 
qui  paflbitpour  être  fon  père ,  fe  jetta  à  fes  pieds  avant  que  de 
le  préfenter  au  Roi ,  Dom  Juan  le  regarda  dans  cette ^oilure , 
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avec  autant  de  tranquillité  ,  que  s'il  fe  Fût  attendu  des  longtcms 
à  ce  chano-ement.  Ne  voyant  rien  dans  le  nouveau  rang  où  il 
cntroit  qui  fût  au-delTus  de  fon  courage  ,  il  n'en  fut  point  ébloui  i 
êc  toute  la  Cour  vit  avec  admiration  le  fils  de  Dom  Louis  Quif- 
ciada  s'accoutumer  en  moins  de  demi-heure  à  faire  le  fils  d'Em- 
pereur. 

Ce  nouveau  Prince  n'étant  pas  d'humeur  à  prendre  des  pré- 
cautions néceflaires  pour  défendre  fon  cœur  contre  les  charmes 
de  la  Reine  ,  en  devint  amoureux  auffitôt  qu'il  la  vit.  Soit  que 
cette  paffion  flatât  fa  vanité  ,  ou  qu'il  efpérât  de  la  faire  fervir  à 
fa  fortune  ,  quand  il  s'en  apperçut ,  il  ne  fit  aucun  eflForr  pour 
s'en  t^uérir.  Comme  il  étoit  naturellement  diffimulé ,  il  lui  fut 
aifé  de  cacher  l'empreflTement  qu'il  témoignoit  pour  la  Reine  , 
fous  le  prétexte  de  lui  faire  la  Cour.  Son  aiTiduité  incommoda 
bientôt  Dom  Carlos  ;  Se  quoique  cette  Princefle  voulût  luiper- 
fuader ,  qu'elle  étoit  bien  aifeque  cet  obftacle  rendît  leurs  en- 
tretiens moins  libres,  puifqu'elle  en  feroit  moins  expofée  à  feg 
tendrefles ,  elle  prit  dès-lors  une  averfion  pour  Dom  Juan,  dont 
elle  ne  voulut  point  examiner  la  raifon. 

Il  n'eft  point  de  rencontre  dans  la  vie,  où  la  diffimulation  foit 
de  fi  (^rand  ufage  qu'en  amour ,  ni  où  il  foit  plus  difi5cile  de  diflî- 
muler.  Le  Prince  ne  put  pas  être  toujours  fi  abfolument  maître 
de  fon  chagrin  ,  quand  la  préfence  de  Dom  Juan  l'embarraflbit, 
que  ce  dernier  n'en  vît  à  la  fin  quelque  chofe.  Comme  il  n'eft 
rien  de  fi  pénétrant  que  les  yeux  d'un  Rival ,  il  en  eut  bientôt 
deviné  le  fujet.  Cette  connoitfance  le  jetta  dans  une  curiolîté 
extrême  de  fçavoir  ,  fi  la  pafïion  du  Prince  étoit  connu  de  la 
perfonne  qui  la  eau  oit ,  &  fi  elle  y  répondoit.  Pour  s'en  éclair- 
cir  ,  il  réiblut  de  faire  l'amour  à  une  Françoile  de  chez  la  Rei- 
ne ,  qui  étoit  affez  bien  faite  pour  rendre  cette  feinte  vraifem- 
blabie  ,  &:  qui  paroiffoin  être  mieux  prés  d'elle,  que  fes  autres 
femmes.  Il  n'épargna  rien  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  employer 
pour  la  corrompre ,  mais  il  ne  put  tirer  d'elle  le  fecret  de  fa 
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MaitreiTe ,  qu  elle  ne  fçavoit  pas  j  car  la  Reine  ,  bien  éloignée 
de  le  confier  à  perfonne ,  auroit  voulu  pouvoir  le  cacher  à  elle- 
même.  11  prenoit  prétexte  d'entretenir  cette  fille ,  afin  de  laiiTer 
Doni  Carlos  feul  avec  la  Reine ,  &  il  devint  infenfiblement 
auiïi  commode  ,  qu'il  l'avoit  été  peu  jufqu'alors.  Il  crut  que 
s'ils  étoient  d'intelligence  ,  il  n'en  connoîtroit  rien  en  fe  mêlant 
dans  leurs  entretiens ,  parce  qu'ils  feroient  en  garde  de  lui  ;  & 
que  Ton  afïiduité  ne  feroit  que  le  rendre  plus  haïiTable  ,  &  l'éloi- 
gner davantage  de  leur  confidence ,  dans  laquelle  il  fouhaitoit 
paiïionnément  d'entrer.  La  Reine  paroiflbit  fi  réfervée  ,  qu'il 
défefpéra  de  s'infinuer  dans  la  lienne.  Il  entreprit  donc  de  ga- 
gner celle  du  Prince  ,  dont  le  Naturel  franc  &c  ouvert  promet- 
toit  plus  de  facilité.  Dans  ce  deifein,  il  changea  entièrement 
de  conduite  à  fon  égard.  Il  n'ufa  plus  de  la  familiarité  que  la 
qualité  d'Oncle  lui  donnoit ,  ôc  il  devint  le  plus  refpeétueux  de 
fes  CoLirtifans.  11  ménageoit  fî  adroitement  les  occafions  de 
faire  remarquer  les  bonnes  qualités  de  Dom  Carlos ,  que  ce 
Prince ,  à  qui  cette  eftime  n'étoit  pas  fufpeéle  de  flaterie ,  parce 
qu'il  fentoit  qu'il  la  méritoit ,  vint  infenfiblement  à  croire  que 
fon  Oncle  l'aimoit.  Dom  Carlos  prit  même  dans  la  fuite  beau- 
coup de  confiance  en  lui  j  mais  comme  celle  d'un  honnête  hom- 
me ,  qui  aime  véritablement,  ne  s'étend  jamais  jufqu'au  fecret 
de  fon  Amour;,  quand  il  eft  bien  traité,  le  Prince  confia  à  la 
fin  toutes  chofes  à  fon  Oncle,  hors  la  feule  qu'il  vouloir  fcavoir. 
Dom  Juan  défefpéré  de  ne  rien  découvrir  ,  réfolut  de  pren- 
dre confeil  de  quelqu'un ,  qui  eût  plus  d'expérience  que  lui 
dans  cette  matière.  Comme  c'étoit  le  Prince  de  l'Europe  le  plus 
beau  &  le  mieux  fait ,  il  avoir  plu  d'abord  à  la  Princeffe  d'Ebo- 
li ,  qui  ne  fçavoit  pas  que  la  Reine  dût  être  fatale  à  tous  fes  def- 
feins.  Toutefois ,  elle  n'empêcha  pas  entièrement  ce  dernier  , 
comme  elle  avoir  fait  les  autres.  Dom  Juan  étoit  de  ces  Natu- 
rels heureux,  qui  ne  font  fenfibles  à  la  beauté,  que  dans  la 
vue  des  plaifirs  qu'elle  peut  donner  j  èc  celle  de  la  Princeûe 
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d'Eboli ,  qui  en  promettoit  beaucoup  ,  toucha  du  moins  Tes  fcns, 
fi  elle  n'alla  pas  jufqu  à  fon  cœur  ,  comme  celle  de  la  Reine. 
D'ailleurs ,  il  confidéra  la  Princefle  comme  une  perfonne  dont 
les  avis  lui  pouvoient  beaucoup  fervir ,  dans  une  Cour  où  toutes 
chofes  lui  étoient  nouvelles.  11  prévint  par  fes  empreffemensles 
témoignages  de  bonne  volonté  qu'elle  cherchoit  à  lui  donner  , 
&:  il  parut  fitranfporté  de  joie  aux  premières  marques  qu'il  en 
vit,  qu'elle  jugea  bien  qu'il  répondroit  à  de  plus  grandes  avec 
ardeur.  Ainfi ,  ils  eurent  bientôt  lié  un  commerce  d'autant  plus 
agréable  que  le  cœur  n'y  avoit  pas  aflez  de  part  pour  en  trou- 
bler les  plailirs  par  les  jaloufies,  &:  les  autres  dclicatefîcs  in- 
quiettes  que  les  grandes  pallions  infpirent. 

Dom  Juan ,  vivant  de  cette  forte  avec  la  PrincefTe  d'Eboli  , 
réfolut  de  s'ouvrir  à  elle ,  de  ce  qu'il  fçavoit  de  la  paffion  de 
Dom  Carlos.  On  jugera  aiiément  de  la  joie  qu'elle  eut  d'ap- 
prendre cette  nouvelle.  Elle  en  fut  11  occupée ,  qu'elle  ne  fit 
aucune  réflexion  fiir  l'intérêt  que  Dom  Juan  prenoit  au  cœur  de 
la  Reine.  Elle  lui  confeilla  feulement  de  continuer  à  obferver 
toutes  chofes ,  parce  que  ,  quelque  circonfpecl  qu'on  foit ,  ileft 
impoffiblc  qu'on  ne  s'oublie  quelquefois,  quand  on  eft  vérita- 
blement touché.  De  même  qu'elle  n'examina  point  l'intérêt 
qu'il  prenoit  dans  cette  aflFaire  ,  il  n'examina  point  auflî  la 
chaleur  avec  laquelle  elle  lui  promit  de  s'y  appliquer.  Ilpenfa^ 
fans  approfondir  davantage  ,  que  c'étoit  un  effet  de  la  complai- 
fance  qu'elle  avoit  pour  lui,  &  de  la  curiofité  ordinaire  de  fon 
Sexe.  11  y  a  apparence  que  deux  perfonnes  fi  éclairées  auroient 
bientôt  découvert  ce  qu'elles  avoient  tant  d'intérêt  à  fçavoir  , 
fans  un  accident ,  qui  rompit  toutes  leurs  mefures  en  éloignant 
Dom  Carlos  de  la  Cour  ,  &  qui  ne  peut  être  bien  entendu ,  à 
moins  que  de  prendre  les  chofes  de  plus  haut. 

Entre  les  bruits  qui  avoient  couru  dans  le  monde  fur  la  retrai- 
te de  l'Empereur  ,  le  plus  étrange  fut ,  que  le  commerce  conti- 
nuel ,  qu'il  avoit  eu  avec  les  Proteftans  d'Allemagne ,  lui  avoit 
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donné  quelque  inclination  pour  leurs  fentimens  ,  &  qu'il  s'étoit 
caché-  dans  une  Iblitude ,  pour  avoir  la  liberté  de  finir  fes 
jours  dans  des  exercices  de  piété  conformes  à  fes  dirpofitions  fe- 
crettcs  (a).  On  difoit  qu'il  ne  pouvoit  fe  pardonner  à  lui-même 
le  mauvais  traitement .  qu'il  avoit  fait  aux  braves  Princes  de  ce 
parti ,  que  le  fort  des  armes  mit  fous  fa  PuifTance.  Leur  vertu , 
qui  dans  leur  malheur  faifoit  honte  à  fa  fortune  ,  avoir  fait 
naître  infenfiblement  dans  fon  ame  quelque  forte  d'eitime  pour 
leurs  opinions.  11  n'ofa  plus  condamner  une  Religion  ,  à  qui  de 
fi  grands  Perfonnages  faifoient  gloire  de  facri£er  tout  ce  que 
les  hommes  ont  de  plus  précieux.  Cette  eftime  parut  par  le 
choix  qu'il  fit  de  perfonnes  toutes  fufpeâres  d'héréfie  pour  fa 
conduite  fpirituelle  ,  comme  du  Doéleur  Caçalla  fon  Prédica- 
teur ,  de  l'Archevêque  de  Tolède ,  de  fur-tout  de  Conftantin- 
Ponce,  Evêque  de  Droflc  &:  fon  Diredeur,  On  a  feu  depuis, 
que  la  Cellule  ,  où  il  mourut  à  S.  Jufte  ,  étoit  remplie  de  tous 
côtés  d'écritaux  faits  de  fa  main  ,  fur  la  juflification  &•  fur  la 
Grâce  ,  qui  n'étoicnt  pas  fort  éloignés  de  la  Doétri ne  des  Nova- 
teurs. Mais  rien  ne  confirma  tant  cette  opinion  ,  quefonTeila- 
ment^  11  n'y  avoit  prefque  point  de  Legs  pieux  ,,  ni  de  Fonda- 
tions pour  des  Prières  j  &"  il  étoit  fait  d'une  manière  fi  diiFéren^ 
te  de  ceux  des  Catholiques  zélés,  que  Tlnquifition  d'Efpagne 
crut  avoir  droit  de  s'en  formalifer.  Elle  n'ofa  pourtant  éclater 
avant  l'arrivée  du  Roi  ;  mais  ce  Prince  ayant  fignalé  fon  abord 
en  ce  Pays ,  parle  fupphce  de  tous  les  Partifans  de  la  nouvelle 
opinion,  l'Inquifition,  devenue  plus  hardie  par  fon  exemple, 
attaqua  premièrement  l'Archevêque  de  Tolède  ,  puis  lePrédi* 
cateur  deTEm-pereur,  &  enfin  Conftantin-Ponce. 

Le  Roi  les  ayant  laiffé  emprifonner  tous  trois  ,  le  :  Peuple  re-^ 
o-arda  fa  patience  comme  le  chef  d'œuvre  de  fon  zélé  pour  la 
véritable  Religion  ;  mais  tout  le  refte  de  l'Europe  vit  avechor^ 
reur  le  Confeffeurde  l'Empereur  Charles ,  entrelesbra^  duquel 

{a)  M  Ac  Thou,  h\xhigné,  Sec 
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ce  Prince  étoit  mort ,  &  qui  avoit  comme  reçu  dans  fon  fein 
cette  grande  ame ,  livré  au  plus  honteux  des  Ilipplices  ,  par  les 
mains  même  du  Roi  fon  fils.  En  eflFet,  dans  la  fuite  de  l'Inftruc- 
tion  du  Procès ,  l'Inquifition  s'étant  avifé  d'accufer  ces  trois 
Perfonnages d'avoir  eu  t?art  au  Teftament  de  l'Empereur,  elle 
eut  l'audace  de  les  condamner  au  feu ,  avec  ce  Teftament.  Le 
Roi  fe  réveilla  à  cette  Sentence ,  comme  à  un  coup  de  tonnerre- 
D'abord,  la  jaloufie  qu'il  avoit  pour  la  gloire  de  fon  père,  lui 
fit  trouver  quelque  plaifir  à  voir  fa  mémoire  expofée  à  cet  af- 
front 5  mais  depuis,  ayant  confîdéré  les  conféquences  de  cet 
attentat ,  il  en  empêcha  l'effet ,  par  les  voies  les  plus  douces  &: 
les  plus  fccrettes  qu'il  pût  choifir  i  afin  de  fauver  l'honneur  du 
S.  OflSce ,  &:  de  ne  faire  aucune  brèche  à  l'autorité  de  ce  Tri- 
bunal. 

Pour  Dom  Carlos ,  aux  premières  nouvelles  qu'il  apprit  de 
cette  aflFaire ,  il  traita  la  chofe  de  raillerie  ;  mais  voyant  que 
l'Inquifition  continuoit  fa  pourfuite ,  il  en  conçut  une  indigna- 
tion proportionnée  à  ce  qu'il  devoit  à  la  mémoire  de  l'Empe- 
reur. Pour  comprendre  l'intérêt  particulier  qu'il  y  prenoit ,  il 
faut  fçavoir  que  ce  grand  Perfonnage ,  qui,  entr'autres  quali- 
tés héroïques ,  poifédoit  fouverainement  celle  de  fe  connoîtrc 
en  homme ,  avoit  conçu  des  efpérances  extraordinaires  de  fon 
Petit-Fils.  Quand  il  fe  retira  en  Efpagne ,  il  le  voulut  avoir  au- 
près de  luii  &■  c'eften  cette  excellente  Ecole  de  fageffe  &  de 
magnanimité ,  que  Dom  Carlos  s'étoit  confirmé  dans  fon  amour 
naturel  pour  la  gloire  &  pour  la  vertu  héroïque.  L'envie  de  ré- 
pondre dignement  aux  foins  de  cet  augufte  Précepteur  lui  avoit 
en  quelque  forte  meuri  l'efprit  avant  l'âge ,  &c  fait  produire  des 
fruits ,  qui  n'étoient  pas  à  efpérer  dans  cette  faifon.  L'Empereur 
avoit  fçu  manier  le  naturel  vif  &  ardent  du  Prince  ,  avec  tant 
d'art  &■  de  foupleffe,  qu'il  l'a  voit  tempéré  vifiblement  en  peu 
de  tems.  Mais  comme  il  étoit  à  craindre ,  que  cette  grande  ar- 
deur d'ame  ne  fe  portât  au  mal ,  fi  on  la  vouloir  réprimer 
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entièrement ,  il  lui  avoit  donné  tout  reflbr  qui  lui  étoit  néceflai- 
re,  en  la  tournant  du  coté  de  la  gloire ,  dont  on  peut  dire  que 
ce  fage  Gouverneur  abandonna  toutes  les  beautés  à  la  violence 
des  defirs  de  fon  Difciple.  Il  eft  aifé  de  juger,  que  cette  éduca- 
tion avoit  infpiré  une  amitié  extraordinaire  à  Dom  Carlos  pour 
l'Empereur  fon  Aïeul  -,  &  que  c'étoit  attaquer  le  Prince  par  un 
endroit  bien  feniible,  que  de  vouloir  flétrir  la  mémoire  de  cet 
illuftre  mort» 

Dom  Juan ,  6c  le  Prince  de  Parme,  intérefles ,  comme  lui , 
dans  cette  glorieufe  mémoire  ,  n'en  furent  pas  moins  irrités.  Ils 
blâmèrent  tous  trois  la  foiblefle  du  Roi ,  qui  ne  rélilloit  pas  à 
cette  infolence ,  avec  toute  la  violence  qu'ils  auroient  fouhaitée  j 
&:  ils  en  conçurent  pour  lui  un  mépris  qui  ne  finit  qu'avec  leur 
vie.  Comme  ils  étoient  encore  trop  jeunes  ,  pour  comprendre 
que  les  Rois  les  plus  abfolus  n'ont  point  de  droits  qui  ioient  â 
lacrés  dans  l'efprit  des  Peuples ,  que  ceux  de  la  Religion,  ils  par- 
lèrent publiquement  de  l'entreprife  de  l'Inquifition  avec  tout 
l'emportement  que  des  gens  de  cette  qualité  pouvoient  avoir  , 
pour  un  fujet  fi  légitime  ;  &c  ils  menacèrent  d'exterminer  le 
S.  Office,  &  fesfuppôts.  Le  Peuple,  qui  apprit  ces  emportemens 
par  l'artifice  des  Inquiliteurs ,  &  qui  n'avoit  encore  rien  vu  de 
f  emblable  depuis  leur  établiû'cment ,  en  témoigna  ua  relTenti- 
ment  extrême.  Le  Roi  vit  d'abord  les  conféquences  de  leur  indi- 
gnation  j  mais  comme  il  avoit  feu  que  les  Princes  s'étoient  em- 
portés jufqu'à  blâmer  fa  conduite,  il  ne  voulut  pas  l&ur  en  par- 
ler lui-même  ,  de  peur  de  s'attirer  quelque  réponfe  peu  refpec- 
tueufe.  Rui-Gomez  ,  qu'il  chargea  de  cette  commiiïîon  ,  s'en 
acquitta  avec  toute  la  force  que  l'importance  de  la  matière iiié- 
ritoit.  Dom  Juan,  &c  le  Prince  de  Parme,  qui  étoient  naturel- 
lement plus  maîtres  d'eux-mêmes  que  Dom  Carlos ,  fe  rendirent 
à  fes  remontrances.  Comme  l'ambition  étoit  leur  pafïîon  domi- 
nante ,  ils  eurent  toute  la  douleur  imaginable  d'avoir  mis  un 

cbfl4,cle  aufli  confidérable  à  leur  fortune,  que  de  s'être  attiré  l^ 
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haine  des  Inquifiteurs ,  &:  celle  des  Peuples  qui  la  fuivoient.  Le 
•Prince,  au  contraire  ,  dont  le  naturel  s'irritoit  par  les  difficultés , 
ne  put  jamais  comprendre  qu'il  n'eût  pas  raifon.  Cependant ,  le 
DodeurCaçalla  fut  brulé  vif,  avec  un  fantôme  qui  repréfen- 
toit  Conltantin-Ponce  ,  mort  quelques  jours  auparavant  dans  la 
prifon.  Le  Roi  fut  contraint  de  fouffrir  cette  exécution ,  pour 
obliger  le  S.  Office  de  confentir  que  l'Archevêque  de  Tolède 
appellât  à  Rome  ,  &:  de  ne  parler  plus  du  Teflament  de  l'Empe- 
reur. Cet  accommodement  appaifa  Dom  Carlos,  maisiln'ap- 
paifa  pas  les  Inquifiteurs.  Comme  cette  forte  de  gens  ne  pardon- 
ne jamais ,  ils  excitèrent  des  murmures  fi  grands  parmi  le  Peu- 
ple ,  que  quelque  foin  que  le  Roi  y  apportât ,  il  ne  put  faire 
cefler  ce  bruit,  qu'en  éloignant  les  Princes  pour  quelque  tems. 
L'Univerfité  d'Alcala  étoit  alors  dans  fon  plus  grand  éclat ,  oc 
toutes  les  perfonnes  confidérables  qui  alloient  en  Efpagne  vifi- 
toicnt  cette  excellente  Académie.  Le  Roi  feignit  que  les  Princes 
avoient  la  même  curiofité ,  &c  il  prit  prétexte  de  hâter  ce  Voya- 
ge ,  fur  ce  que  le  Prince  de  Parme  devoit  partir  dans  peu  de  tems, 
fous  la  conduite  du  Comte  d'Egmont ,  pour  s'aller  marier  ea 
Flandres.  Lorfque  Dom  Carlos  eut  appris  cette  réfolution ,  ôc 
qu'il  vit  qu'il falloit  quitter  la  Reine,  il  commença  de  compren- 
dre l'abyme  où  il  s'étoit  précipité  ;  &  l'intérêt  de  [on  Amour  ar- 
racha de  fon  ame  le  repentir  de  fa  conduite ,  que  l'intérêt  de  fa 
fureté  de  de  fa  grandeur  n'en  avoient  jamais  pu  tirer.  Le  Roi , 
qui  ne  pouvoit  fe  féparer  de  Rui-Gomcz ,  obligea  le  Comte 
d'Egmont  à  prendre  la  place  de  ce  Favori  auprès  des  Princes  du- 
rant ce  Voyage  d'Alcala.  Ce  Comte  étoit  l'un  des  plus  accom- 
plis Capitaines  de  fon  fiécle.  Il  étoit  couvert  de  la  gloire  qu'il 
avoir  acquife  dansla  dernière  Guerre,  aux  Batailles  de  S.  Quen- 
tin &c  deGravelines;  &  de  tant  de  grands  hommes,  que  l'Ecole 
de  Charles-Quint  avoit  formés,  aucun  n'avoit  eu  plus  de  part 
z  l'eftime  de  cet  Empereur.  La  Duchefle  de  Parme  prévoyoit 
i'orage ,  qui  s'éleva  depuis  dans  les  Provinces  que  le  Roi  fou 
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î'rere  avoit  confiées  à  fa  conduite.  Elle  jugea  à  propos  de  lui 
faire  repréfenter  les  inconvéniens ,  qui  étaient  à  craindre  deS 
nouveautés  qu'il  y  voulut  introduire.    Cette  Commiffion  de- 
mandoit  un  homme  de  la  qualité  &  de  la  profeffion  du  Comte 
d'Egmont,  accoutumé  à  parler  aux  Princes  avec  cette  noble  li- 
berté ,  qui  leur  eft  Ci  utile  ,  &:  dont  fi  peu  de  gens  font  capables. 
Dom  Carlos  ,  qui  aimoit  naturellement  les  hommes  extraordi- 
naires ,  engagea  le  Comte  à  raconter ,  durant  le  chemin ,  la  der- 
nière Bataille  où  il  avoit  commandé.  Le  Comte  ,  charmé  de  fa 
curiofité ,  y  fatisfit  pleinement  ;  Se  Dom  Carlos  témoigna  une 
impatience  extrême  de  fe  voir  en  état  de  faire  des  chofes  fem- 
blables  à  celles  qu'il  venoit  d'entendre.  Il  aifura  le  Comte  d'Eg- 
mont ,  que  fi  les  brouilleries  de  la  Flandre  venoient  à  quelque 
o-uerre  ouverte ,  comme  la  Gouvernante  fembloit  l'appréhender , 
rien  ne  pourroit  l'empêcher  de  fe  rendre  dans  ces  Provinces^ 
pour  y  apprendre  fon  métier  auprès  de  lui. 

Le  Voyage  des  Princes  ne  fut  pas  long.  La  Ville  d'Alcala  fit 
préfent  à  Dom  Carlos  d'un  Cheval  de  grand  prix ,  mais  auiîî 
furieux  qu'il  étoit  beau.  Le  Prince  ayant  fouhaité  de  le  voir 
manier  ,  il  fut  mal  fatisfait  de  tous  ceux  qui  le  travaillèrent,  & 
voulut  lui-même  lejnonter.  Ce  Cheval,  qui  avoit  déjà  la  bou- 
che fort  échauffée ,  prit  de  l'ardeur  dés  que  le  Prince  l'eut  un 
peu  pouflTé ,  &:  s'emporta  avec  tant  de  violence ,  que  Dom  Car- 
los juo-ea  à  propos  de  fe  jetter  à  terre  -,  mais  il  le  fit  fi  malheu- 
reufement ,  qu'il  demeura  pour  mort  fur  la  place  :  &  bien  qu'il 
revînt  à  lui  quelques  heures  après,  quand  les  Médecins  eurent 
examiné  une  plaie  qu'il  s'étoit  faite  à  la  tête  ,  ils  défefpérerent 
de  fa  vie.  Dans  cette  extrémité,  il  envoya  le  Marquis  de  Pofa  ; 
fon  Favori,  porter  fes  derniers  adieux  à  la  Reine.  La  Princefle 
d'Eboli  fe  rendit  auprès  d'elle  au  premier  bruit  de  cet  accident, 
pour  voir  de  quelle  manière  elle  le  recevroit.  La  diffimulation 
de  la  Reine  ,  qui  n'étoit  pas  préparée  à  une  épreuve  fi  rude , 
l'abandonna  à  cette  nouveUe  i  Ôc  quoique  fa  bouche ,  accouru- 
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mée  à  fe  taire ,  ne  permît  pas  à  fa  douleur  de  fe  déclarer  par  des^ 
plaintes.  Ton  filencc  &c  Ton  accablement  en  dirent  plus  que  tou- 
tes les  paroles  imaginables  n'auroient  fait.  Toutefois  quelque 
grande  que  parût  fon  afflidion ,  on  avoir  toujours  vu  tant  d'ami- 
tié entre  elle  &■  Dom  Carlos ,  que  perfonne  n'en  fut  furpris. 
Mais  la  Princefle  d'Eboli,  qui  ne  fe  connoiflbit  qu'en  Amour, 
ne  put  comprendre  que  le  défefpoir  de  la  Reine  fût  feulement 
un  effet  d'amitié.  Cependant  ,  le  Peuple ,  infpiré  par  les  Inqui- 
lîteurs ,  ne  témoigna  aucun  déplaiiir  de  ce  malheur.  11  le  regar- 
da comme  une  punition  divine  &c  manifefle  de  l'impiété  de  Dom 
Carlos. 

La  Reine ,  qui  croyoit  n'avoir  plus  rien  à  ménager  ,  ne  put  fc 
refufer  la  trille  confulation  de  faire  fçavoir  à  ce  Prince  le  fimefte 
état  où  il  la  laifToit.  Elle  lui  écrivit  tout  ce  que  l'amitié  &  le 
défefpoir  peuvent  fuggcrer  de  plus  tendre  &■  de  plus  touchant; 
ôc  elle  fit  repartir  le  Marquis  de  Pofa  avec  ordre  de  lui  rappor- 
ter d'abord  l'a  Lettre  ,  s'il  n'arrivoit  à  Alcala  qu'après  la  mort  de 
Dom  Carlos.  Cette  Lettre  remplit  l'ame  de  ce  Prince  d'une  joie 
fi  extraordinaire  ,  qu'elle  lui  rendit  la  vie.  Dès  qu'il  fut  hors  de 
danger,  le  Roi  le  fit  apporter  à  Madrid.  Il  jugea  que  l'animofité 
du  Peuple  devoir  ctre  appaifée  par  cette  cruelle  aventure.  La 
première  fois  que  la  Renie  vit  Dom  Carlos,  elle  lui  demanda  fa 
Lettre  j  mais  quelque  effort  qu'elle  fît  pour  la  ravoir,  le  Prince 
à  qui  ce  témoignage  de  fon  affeélion  étoit  plus  cher  que  la  vie 
qu'il  lui  avoit  rendue,  s'obftina  toujours  à  la  garder,  ne  fe  dé- 
fiant pas  que  cette  Lettre  dût  encore  décider  de  fa  vic 

11  trouva  la  Princefle  grofle  à  ce  retour  :  ôc  cette  grofîefle  ir- 
rita fa  jaloufie  à  un  tel  point,  èc  il  lui  en  fit  des  plaintes  fi  bizar- 
res &:  fi  déraifonnables ,  que  toute  autre  qu'elle  auroit  cru  qu'il 
avoit  perdu  l'efprit.  Pendant  qu'il  acheva  de  guérir ,  elle  accou- 
cha de  rUluftre  Archiduchefle  de  Flandres ,  qui  fut  Théritiere 
de  fa  beauté  &:  de  fon  efprit ,  auflî  bien  que  de  fon  nom.  Peu  de 
tems  après ,  elle  tomba  dangereufement  malade  de  la  petite  vc- 
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rôle;  mais  les  vœux  des  Peuples  furent  fi  puifTans,  qu'elle  en 
fortit  non-feulement  avec  plus  de  fanté ,  mais  aufïî  plus  belle 
qu'auparavant  {a).  Dom  Carlos  eut  à  peine  le  teras  de  lui  ea 
témoigner  fa  joie,  qu'il  fallut  qu'elle  partît  pour  Bayonne,  où 
la  Cour  de  France  s'étoit  avancée  pour  la  recevoir  ,  &  où  les 
charmes  de  fa  converfation ,  Se  fa  fage  conduite  ,  ne  firent  pas 
naître  moins  d'admiration  dans  les  efprits ,  que  fa  beauté  y 
caufa  de  défordres  dans  les  cœurs.  Dom  Carlos  voyoit  avec 
tout  le  chagrin  imaginable  ces  divers  empêchemens ,  que  le  fort 
faifoit  naître  l'un  après  l'autre ,  pour  interrompre  fon  commer- 
ce avec  la  Reine ,  lorfque  ce  dernier  voyage,  après  lequel  il 
croyoit  n'avoir  plus  rien  à  craindre ,  leur  attira  une  aflFaire  qui 
troubla  la  douceur  de  leur  vie ,  par  des  obftacles  qui  ne  celTerent 
jamais. 

La  Reine  de  Navarre ,  Jeanne  d'Albret ,  Veuve  du  Roi  An- 
toine ,  s'étoit  déclarée  pour  la  nouvelle  Religion  depuis  quelque 
tems  y  &c  cette  Princefle  gouvernoit  fes  Sujets  avec  une  piété 
qui  étoit  l'exemple  de  toute  fa  Sede  ,  &■  avec  une  juftice  qui  n'a' 
voit  peut-être  jamais  été  vue  dans  une  Cour  de  Roi.  Son  fils, 
qu'elle  élevoit  dans  la  même  croyance ,  étoit  regardé  dès-lors 
parles  Religionnaires  de  France  ,  comme  leur  Protedeur.  Les 
Efpagnols ,  voyant  que  les  prétentions  de  cette  Maifon  fur  la 
haute  Navarre  tomboient  entre  les  mains  de  cet  enfant,  nour- 
ri dans  une  haine  héréditaire  contre  eux  ,  aigri  par  la  diflFérencc 
des  Religions ,  &  foutenu  d'un  parti  auffi  redoutable  que  celui 
des  Huguenots  l'étoit  alors  j  pour  fe  délivrer  de  toutes  ces  crain- 
tes ,  ils  réfolurent  d'enlever  ce  jeune  Prince ,  avec  la  Reine  fa 
mère ,  &  la  Princefîe  fa  fœur  ,  au  milieu  de  leurs  Etats,  6c  de 
les  tranfporter  en  Efpagne  entre  les  mains  de  l'Inquifition  (è).  Les 
Chefs  du  Parti  Catholique  de  France ,  d'intelligence  avec  le  Duc 
d'Albe  ,  pour  priver  le  Parti  Huguenot  d'un  appui  aufïî  confidé- 

{a)  Brantôme ,  au  Dircours  de  cette  Reine. 

{h)  M.dcThou.  ^ 
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rable  que  celui  de  cette  Maifon,  s'engagèrent  avec  joie  à  con- 
tribuer de  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux ,  pour  l'heureux  fuccés  de 
cette  entreprife. 

Un  fameux  fcélérat ,  nommé  le  Capitaine  Dominique,  Bear- 
nois  de  naiflance,  fut  chargé  de  l'exécution  ,  à  caufe  de  la  par- 
faite connoiffance  qu'il  avoit  du  Pays.  Une  partie  des  Troupes  ^ 
qui  attendoient  alors  à  Barcelonne  le  vent  favorable  pour  paf- 
fer  en  Barbarie  ,  devoit  s'avancer  jufqu  à  Tarragone.  Depuis 
cette  Ville ,  il  étoit  facile  de  conduire  fecrettement  par  les  Mon- 
tagnes un  corps  de  Cavalerie  confidérable ,  pour  furprendrc  la 
Keine  6c  fes  enfans^  à^  Pau  en  Bearn  ,  où  ils  faifoient  leur  réfi- 
dence,  &"  où  ils  n'avoient  prefque  pour  toute  garde  que  les 
cœurs  de  leurs  Sujets.  Mais  les  grandes  deftinécs  du  jeune  Prin- 
ce rendirent  vain  'cet  attentat  fi  bien  concerté.  Elles  lui  fervi- 
rent  pour  être  quelque  jour  le  reftauratcur  de  la  France ,  &:  h 
terreur  des  Efpagnols.  Peu  de  tems  avant  le  Voyage  de  Bayon- 
ne  ,  le  Capitaine  Dominique,  affifté  de  quelques  Gouverneurs 
François  de  la  Frontière  ,  dépendant  de  ceux  qui  le  faifoient 
agir  ,  avoit  difpofé  toutes  les  chofes  qui  étoient  néceflaires  fur 
ks  lieux  pour  fon  deflein.  Depuis ,  il  étoit  paffé  en  Efpagne ,  où 
il  alloit  prendre  les  ordres  du  Duc  d'Albe,  pour  faire  avancer  les 
Troupes  deftinées  à  l'exécution.  Le  Duc ,  qui  étoità  Albe,  après 
avoir  conféré  avec  lui ,  le  renvoya  au  Roi ,  qui  tenoit  les  Etats  à 
Mouzon.  Le  Capitaine  tomba  dangereufement  malade  en  y  aU 
lant ,  &■  il  fut  contraint  de  s'arrêter  à  Madrid  ,  par  où  il  avoit 
fallu  palfer.  Durant  fon  mal ,  il  fut  fecourn  de  toutes  chofes , 
par  un  François ,  DomeHiqus  de  la  Reine  , &  qui  étoit  de  même 
Pays  que  lui.. Ne  fçachant  comment  témoigner  fa  reconnoif- 
fance  ,  il  lui  échapa  un  jour  de  dire  ,  que  fa  vie  étoit  de  plus 
grande  importance  qu'il  ne  fembloit ,  &:  que  les  foins  qu'on  en 
,prenoiï,feroient  quelque  jour  récompenfés magnifiquement.  Ces 
paroles  forent  prononcées  d'un  air  à  faire  juger  qu  elles  avoienc 
quelque  fondement  extraordinaire,  ôc  elles  doiinerent.la  curioiité 
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à  Ton  Ami  de  pénétrer  lemyftere  qu'elles  enfermoient.  Le  Capi- 
taine ne  put  rien  refufer  à  un  homme,  à  qui  il  croyoit  devoir  ta 
vie.  Soit  que  la  frayeur  de  la  mort  lui  eût  infpiré  quelque  re- 
pentir de  Ton  crime  ,  ou  que  fon  mal  lui  eût  troublé  refprit ,  il 
paya  de  fon  Secret  les  fervices  qu'il  avoit  reçus.  Cet  Ami  en 
avertit  le  même  jour  la  Reine  fa  MaitrefTe  ,  qui  étoit  demeurée 
à  Madrid  ,  &  qui  vivoit  dans  une  étroite  amitié  avec  la  Reine  de 
Navarre.  Au  récit  de  cet  horrible  complot ,  elle  ne  put  retenir 
fcs  larmes  ;  &"  pendant  que  le  Capitaine  guérit  &  qu'il  acheva 
de  régler  avec  le  Roi  tout  ce  qui  regardoit  fon  entreprife  ,  elle 
en  fit  donner  avis  en  Bearn  ,  &c  à  Bourdeaux  ,  où  H  Reine  fa 
mère  étoit  alors.  L'entreprife  ayant  manqué  de  cette  forte ,  la 
Reine  conduite  par  le  Duc  d'Albc,  alla  joindre  la  Cour  de  Fran- 
ce à  Bayonne. 

Cette  Cour  étoit  partagée  en  deux  Fadions  ;  prefque  auffi 
ennemies  l'une  de  l'autre,  quelles  l'étoient  l'une  Se  l'autre  des 
Huguenots,  leurs  ennemis  communs.  Quoiqu'elles fuffent tou- 
tes deux  Catholiques,  l'une  s'attribuoit  particulièrement  cette 
qualité.  C'étoit  celle  dont  ces  Amis  du  Duc  d'Albe,  premiers: 
auteurs  de  la  Conjuration  de  Beara  ,  étoient  les  Chefs,  Comme 
ils  jettoient  déjà  les  fondem.ens  de  la  Ligue  qui  parut  dix  ans 
après ,  ils  vivoient  dans  une  grande  union  avec  les  Efpagnols. 
Mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  de  l'autre  Faélion  ,  qui  étoit  celle 
du  Roi ,  &■  dont  la  Reine  mère ,  Catherine  de  Médicis ,  étoit  le 
Chef.  Cette  femme  avoit  l'indépendance  pour  l'unique  bue 
de  fa  conduite.  Elle  fçavoitque  toutes  liaifons  étroites  avec  les 
Efpagnols  étoient  des  efclavagcs ,  &"  elle  n'a  voit  de  confiance  au 
Roi  fon  gendre  ,  &  en  fes  Miniftres ,  qu'autant  que  la  bienféan- 
ce l'y  obligeoit.  Cependant,  quelq^iie  réfervée  qu'elle  fût,  com- 
me les  complices  du  Duc  d'Albe  avoient  un  commerce  fami- 
lier avec  elle  pour  d'autres  intrigues ,  ils  remuèrent  tant  de  ma^- 
ehines  à  cette  entrevue  de  Bayonne  ,  &  ils  mirent  tant  d'efpions* 
autour  d'elle  ,  qu'ils  fçurent  à  la  fia  certainement ,  que  c'était 
Tom6  L  P  P  P  P  P 
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1-a  Reine  d'Efpagne  qui  avoit  ruiac  leur  eiitreprife  j  mais  ils  ne 
purent  jamais  comprendre  ,  comment  cette  entreprife  étoit 
venue  à  fa  connoifîance. 

Le  Duc  d'Albe  ne  pouvoit  croire  qu'une  jeune  femme  eût  été 
capable  d'un  coup  fi  hardi  &  fi  délicat.  La  liaifon  de  cette  Prin- 
ccfle  avec  Dom  Carlos  lui  avoit  toujours  été  fufpede  ,  parce 
qu'il  fçavoit  que  Dom  Carlos  le  haïffbit  naturellement.  Il  jugea 
qu'elle  n'avoit  rien  fait  que  de  concert  avec  ce  Prince  j  &c  com- 
me il  cft  peu  de  douleur  plus  fenfible  ,  que  celle  d'avoir  fait  un 
grand  crime  inutilement,  il  réfolut  fi  fortement  de  fe  venger 
d'eux  ,  qu'à  la  fin  il  y  réuiïit.  Dom  Carlos  n'avoit  pourtant  rien 
fçu  de  cette  Conjuration  avant  le  Voyage  de  Bayonne  5  mais 
depuis ,  la  chofe  s'étant  divulguée  ,   la  Reine  lui  en  avoua  la 
vérité.  Le  Prince,  épouvanté  de  l'horreur  de  cette  entreprife, 
ne  put  s'empêcher  de  dire  en  préfence  de  Dom  Juan,  &"  de  la 
PrincefTe  d'Eboîi  qu'il  puniroit  quelque  jour  cruellement  ceux 
qui  donnoient  au  Roi  de  fi  lâches  confeils  (a).  Le  Duc  d'Albe 
éroit  connu  de  tout  le  monde  pour  l'Auteur  de  la  Conjuration  : 
le  Roi  ne  faifoit  rien  fans  l'avis  de  Rui-Gomez  ,  ainfi ,  cette 
menace  ne  pouvoit  regarder  que  ces  deux  Miniftres  ;  &  la 
Princefle  d'Eboli  l'ayant  rapportée  à  Rui-Gomez  fon  mari ,  ce 
Favori  jugea  qu'il  étoit  tems  de  commencer  à  fe  fortiiîer  contre 
l'autorité  que  l'âge  du  Prince  commençoit  à  lui  donner. 

Ces  deux  Miniftres  partageoient  également  la  faveur  de  la 
Cour  ,  avec  cette  différence ,  qu'on  pouvoit  dire  ,  que  le  Duc 
d'Albe  étoit  le  Favori  du  Roi  ,  &:  Rui-Gomez  le  Favori  de 
Philippe.  Cette  concurrence  avoit  mis  quelquefois  de  la  divi- 
fion  entre  eux  i  mais  l'intérêt  commun  les  réunit  en  cette  oc- 
cafion. 

Le  Duc  d'Albe  ,  qui  gouvernoit  fouverainement  tout  ce  qui 
étoit  des  dépendances  des  Armes ,  connoiflant  l'inclination  guer- 
rière du  Prince  ,  craignoit  qu'il  ne  donnât  quelque  atteinte  à 

{a)  Mayernc  Tmquet,  Hiftoire  d'Efpagne, 


Nouvelle    Historique.         8fi 

fon  autorité  ,  dés  la  première  occafion  de  guerre  qui  Te  prcfen- 
teroit ,  &  qu'il  n'en  voulût  avoir  la  conduite.  11  étoit  perfuadé 
que  Dom  Carlos  ne  lui  pardonneroit  jamais  une  chofe  qui  se- 
toit  paflee  entre  eux  quelques  années  auparavant.  Le  Roi  avoit 
aflemblé  les  Etats  d' Arragon  pour  y  faire  reconnoître  fon  fils  en 
qualité  de  légitime  Succelfeur  des  Efpagncs.  Dans  cette  céré- 
monie ,  le  rang  étant  venu  ,  auquel  le  Duc  d'Albe  devoit  jurer 
fidélité ,  le  Héraut  l'appella  vainement  par  trois  fois.  Un  moment 
après ,  il  fe  préfenta  hors  de  rang  pour  s'acquitter  de  fon  devoir^ 
&■  Dom  Carlos  le  rebuta  avec  aigreur  i  mais  ce  Duc ,  s'étant 
excufé  fur  les  occupations  extraordinaires  où  fa  Charge  de 
Grand  Maître  l'engageoit  néceffairement  dans  cette  journée  ,  le 
Roi  obligea  le  Prince  à  recevoir  lés  foumiflîons  {a). 

Pour  Rui-Gomez  ,  comme  il  difpofoit  abfolument  de  la  Juf- 
tice ,  &■  des  Finances  ,  il  craignoit  que  le  Prince  ,  qui  aimoit  na- 
turellement à  donner,  ne  voulût  s'ingérer  dorénavant  de  faire 
des  grâces ,  dont  il  ne  relleroit  plus  aux  autres  que  le  mérite  de 
jes  exécuter.  11  avoit  été  Gouverneur  de  Dom  Carlos ,  &■  il  n'a- 
voit  pu  fatisfaire  le  Roi  j  à  qui  il  étoit  dévoué  dans  cet  emploi , 
qu'en  traitant  le  Prince  avec  la  même  rigueur  que  le  Roi  îe 
traitoit. 

Comme  cette  conduite  auftere  fut  la  véritable  origine  de  l'an- 
tipathie de  Dom  Carlos  pour  fon  père,  il  eft  néceffaire  d'en  ra- 
porter  quelques  particularités ,  quoique  peut-être  un  peu  baiïes 
&■  puériles.  Dom  Carlos  étant  à  peine  entré  dans  l'âge  de  raifon , 
la  Reine  de  Bohême  fa  tante ,  qui  dem.euroit  alors  en  Efpagne , 
fît  châtier  févérement  celui  de  fes  enfans  d'honneur  ,  qu'il  ai« 
moit davantage,  pour  une  faute  a^ez  légère.  Comme  il  étoit 
dés-lors  violent  dans  toutes  fes  pafïîons ,  il  s'en  plaignit  à  elle- 
avec  beaucoup  d'aigreur  -,  &  cette  PrincelTe  l'ayant  menacé  du 
fouet ,  s'il  ne  fe  taifoit ,  Dom  Carlos ,  à  qui  on  ne  pouvoit  faire 
de  plus  fenfible  injure  que  de  le  traiter  en  enfant,  ftu:  fi  outré  de 

\a)  Cabrera,  Hiftoiiade  Philippe. IL 
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cette  menace,  qu'il  lui  donna  un  fouffler.  Aufîîtôt  qu'elle  Veut 
quitté  ,  il  fentit  ce  qu'il  avoit  fait ,  &c  il  en  ttoit  en  une  inquié- 
tude extrême  ,  lorfque  fon  Maître  d'Hôtel  fe  préienta  à  lui , 
fondant  en  pleurs.  Dom  Carlos  ,  à  qui  les  objets  extraordinaires 
ctoient  fufpeéls  dans  l'état  où  il  étoit,  s'enquit  du  fujet  de  fes 
larmes ,  &"  il  apprit  que  (on  père  avoit  feu  fon  crime  ,  &:  l'avoit 
condamné  à  mourir.  Ceux  qui  étoient  préfens  remarquèrent , 
qu'il  reçut  cette  nouvelle  avec  étonnement ,  mais  pourtant  fans 
autre  marque  de  frayeur,  que  de  dire  ,  s'il  n'y  avoit  point  de 
grâce  pour  lui  ?  On  fut  la  demander  j  &  on  revint  auffitôt  lui 
rapporter  qu'on  l'avoit  obtenue  ,  &  qu'il  en  feroit  quitte  pour 
perdre  feulement  la  main  dont  il  avoit  frapé  la  Reine.  Il  fera 
beau  voir  y  s'écria-t-il  brufquement  à  cette  Réponfe  ,  un  Roi 
manchot  !  On  lui  remontra  ,  qu'il  étoit  trop  heureux  ,  qu'on  fe 
contentât  de  cette  peine  j  mais  une  perfonne  de  la  compagnie 
lui  ayant  repréfenté  en  particulier ,  que  s'il  fe  foumettoit  à 
quelque  punition  ,  fon  père  en  pourroitêtre  touché  de  pitié  :  il 
goûta  cet  avis ,  àc  il  envoya  prier  le  Cardinal  Spinola  de  venir 
lui  donner  le  fouet,  qu'il  n'auroit  jamais  fouffert  autrement  {a). 
Quelques  années  après ,  au  fortir  d'une  maladie  qu'il  avoit  eue, 
le  Roi  l'ayant  pris  en  particulier  pour  lui  faire  une  févére  répri- 
mande ,  Dom  Carlos,  qui  fe  croyoit  blâmé  à  tort ,  fut  touché  fi 
vivement  de  ce  que  fon  père  lui  dit ,  que  la  fièvre  lui  en  reprit 
fur  l'heure  {b). 

Une  éducation  fi  rude  avoit  accoutumé  le  Prince  à  voir 
contredire  tous  fes  fentimens  &:  toutes  fes  inclinations.  Com- 
me il  étoit  d'un  naturel  tout -à- fait  oppofé  à  celui  de  fon 
père  ,  il  ne  fe  conduifoit  pas  pour  l'ordinaire  de  la  manière 
que  le  Roi  l'auroit  fouhaité.  C'eft  ce  qui  avoit  obligé  pluficurs 
fois  Rui-Gomez  à  faire  inftance  ,  qu'on  le  tirât  d'auprès  de 
lui  :  il  craignoitque  le  Roi,  félon  l'ordinaire  des  pères,  ne  s'a- 

(*)  Hugo  Blofius,  J-  C.  Flamand  ,  dans  fon  Atroraa. 
\b)  Dicos  y  Echos  de  Philippe  II. 
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vifat  à  la  fin  de  l'accufer  du  peu  de  contentement  qu'il  recevoit 
de  Ton  fils.  Mais  ce  Favori  ne  fçavoit  pas ,  que  les  gens  comme 
fon  Maître ,  qui  fe  croient  fort  éclairés  ,  6c  qui  fe  piquent  de 
confiance ,  condamneroient  mille  fois  leurs  propres  enfans , 
plutôt  que  de  blâmer  un  homme  qu'ils  ont  choifi  j  Se  ne  crai- 
gnent pas  tant  de  paroître  malheureux  dans  leur  famille ,  que 
mal  habiles  dans  leurs  jugemens. 

Rui-Gomez ,  voyant  Tobilination  du  Roi  ,  avoit  traite  Dom 
Carlos  avec  toute  la  rigueur  imaginable,  comme  pour  fe  jufti- 
fier  de  la  mauvaife  conduite  de  ce  jeune  Prince.  Ainfi  il  jugeoit 
bien,  quil  avoit  tout  à  craindre  du  reflentiment  de  fon  Difci- 
ple ,  &  étant  follicité  par  fa  femme ,  qui ,  fous  prétexte  de  fon- 
ger  à  la  fureté  de  fon  mari ,  vengeoit  fes  faveurs  méprifées ,  il 
fit  toutes  les  avances  ,  pour  obliger  le  Duc  d'Albe  à  fe  lier 
étroitement  avec  lui  contre  Dom  Carlos ,  &  il  avertit  ce  Duc 
des  menaces  du  Prince. 

Quelque  aiBfedion  quelaPrinceflfed'Eboli  montrât  pour  cette 
afifaire  ,  fon  mari ,  à  qui  tous  fes  empreflemens  étoient  fufpedls , 
ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  en  confier  le  fecret.  Elle  ne  lui  di- 
foit  pas  auffi  tout  ce  qu'elle  croyoit  fçavoir  de  la  liaifon  de 
Dom  Carlos  avec  la  Reine.  Mais  Rui-Gomez ,  qui  avoit  l'efprit 
fort  délié  ,  faifant  réflexion  en  fon  particulier  fur  ce  qu'elle  lui 
en  avoit  dit,  il  eût  bientôt  deviné  le  refle.  Quelque  idée  qu'il 
elTayâtdefe  former  de  cette  liaifon ,  il  ne  put  jamais  bien  la 
concevoir  ,  qu'il  n'y  fît  entrer  de  l'amour.  Mille  chofes  fur 
lefquelles  il  n'avoir  point  raifonné  quand  elles  s'étoient  pafTées , 
lui  revinrent  dans  la  mémoire.  11  fe  fouvint  alors  d'avoir  remar- 
qué ,  que  quand  on  parloir  de  la  Reine  en  préfence  de  Dom 
Carlos ,  ce  Prince  regardoit  ceux  qui  en  parloient ,  comme  s'il 
eût  craint ,  qu'ils  ne  l'obfervaffent  pendant  ce  tems ,  6c  que  ce 
qu'ils  en  difoient  ne  fut  pour  l'éprouver.  En  d'autres  occafions 
où  il  fembloit  que  toute  la  compagnie  difputât  à  qui  loueroic 
mieux  la  Reine,  Dom  Carlos  ne  la  louoit  pointa  fon  tour ,  com. 


SJ^  D  O    M       C  A   R  L  O  s  , 

me  les  autres.  Dès  qu'il  falloit  parler  d'elle ,  il  craignoit  tou- 
jours d'en  dire  trop  peu  ;  6c  fa  bouche  ,  peu  accoutumée  à  dé- 
o-uifer  les  fentimens  de  fon  cœur  ,  faifoit  mal  une  chofe  qu'elle 
ne  fcavoit  pas.  Rui-Gomez  confidéra  encore ,  que  quoique  le 
Prince  n'eût  aucun  égard  pour  toutes  les  femmes ,  il  paroiffbic 
devant  la  Reine  avec  une  douceur,  &  une  complaifance ,  qui 
ne  fc  démcntoient  jamais,  &r  qui  le  rendoient  méconnoiffable  à 
ceux  qui  fçavoient  fon  humeur.  Enfin ,  il  n'étoit  pas  mal-aifé  de 
croire  que  la  beauté  merveilleufe  de  cette  Princefîe ,  dont  les 
plus  infenfibles  dctournoient  les  yeux  ,  &■  contre  laquelle  les 
plus  fages  Vieillards  de  la  Cour  avoient  bien  de  la  peine  à  dé- 
fendre leur  raifon,  eût  fait  fur  le  cœur  d'un  jeune  Prince,  qui 
le  voyoit  tous  les  jours  familièrement,  l'impreflîon  qu'elle  fai- 
foit fur  tous  les  autres. 

Rui-Gomez  s'affermit  encore  dans  cette  opinion,  en  la  com- 
muniquant au  Duc  d'Albe  ,  à  qui  il  ne  crut  pas  la  devoir  cacher. 
Comme  il  arrive  d'ordinaire  ,  quand  on  a  découvert  une  partie 
de  quelque  affaire  fecrette  ,  que  l'envie  de  fçavoir  le  refte  fait 
qu'on  fe  pique  de  le  deviner ,  ils  fe  doutèrent  dès-lors  que  la 
Reine  répondoit  à  la  paflion  de  Dom  Carlos.  Cette  paffion  flata^ 
d'abord  leur  animofité  :  ils  eurent  de  la  joie,  pendant  quelque 
inftant,  d'avoir  entre  les  mains  un  moyen  infaillible  de  fe  ven- 
ger de  ce  Prince,  en  découvrant  fon  amour  à  fon  père  ;  mais 
venant  enfuite  à  faire  réflexion  fur  l'humeur  jaloufe  du  Roi,  &• 
fur  fes  pallions  naturelles ,  ils  confidérerent  les  extrémités  étran- 
ges auxquelles  apparemment  il  fe  porteroit ,  &:  ils  en  furent 
frapés  d'horreur.  Quelque  redoutable  ennemi  qu'ils  euffent  dans 
la  perfonnede  Dom  Carlos ,  ils  ne  fongeoient  pas  à  attaquer  fa 
vie ,  &  ils  ne  fe  crurent  pas  capables  d'y  fonger  jamais.  Perfon- 
ne  ne  devient  fcélérat  tout  d'un  coup.  Il  n'appartient  pas  à  tou- 
tes fortes  d'ames  de  réfoudre  une  grande  méchanceté,  la  pre- 
mière fois  qu  elle  vient  dans  la  penfée.  On  n  arrive  au  crime 
que  par  degrés ,  de  même  qu'à  la  vertu. 
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Ces  deux  Miniftres  craignoient  fur-tout ,  que  la  Reine  ne 
prévînt  refprit  de  fon  mari  fur  l'affaire  de  Bearn  ,  enforte  qu'a- 
près il  ne  pût  croire  la  vérité.  Ils  jugeoient ,  que  dans  l'inquié- 
tude oii  le  Roi  étoit  de  fçavoir  comment  cette  entreprife  avoit 
été  découverte  ,  il  s'attachcroit  à  la  première  opinion  qu'on  lui 
en  donneroit.  Ce  Prince ,  défefpéré  de  ce  mauvais  fuccés  ,  ne 
regardoit  plus  le  Duc  d'Albe  de  fî  bon  œil  qu'à  l'ordinaire  ;  &:  il 
méditoit  peut-être  dans  fon  cœur  de  le  défavouer  avec  éclat 
afin  de  fc  décharger  du  blâme  de  cette  Conjuration.  Pour  parer 
ce  coup ,  il  falloit  lui  découvrir  la  vérité  j  mais  parce  que  le 
but  de  cet  éclairciflement  étoit  de  faire  voir  au  Roi  ,  que  ce 
n'étoit  pas  la  faute  du  Duc  d'Albe,  que  l'entreprife  avoit  man- 
qué ,  ce  Duc  ne  jugea  pas  qu'il  dût  parler  lui-même.  Rui-Gomez 
n'étoit  guéres  moins  fufpeélfur  cette  aflFaire:  il  y  avoit  prefquc 
autant  de  part  que  lui.  Ils  crurent  donc  avoir  befoin  de  quel- 
que autre  perfonne  pour  leur  rendre  cet  office  ;  &■  n'en  trou- 
vant point  de  fî  propre,  que  le  Secrétaire  d'Etat,  Antonio  Perez 
ils  réfolurent  de  l'engager  dans  leur  intelligence. 

Cet  homme  ,  qui  n'avoit  aucun  intérêt  à  nuire  au  Prince,  ni 
à  la  Reine,  paroiffoit  difficile  à  ^a^ner.  Néanmoins  ,  Rui-Go- 
mez préfuma  afTez  de  fon  adreffe ,  pour  entreprendre  d'en  venir 
à  bout.  Lachofe  lui  étoit  bien  plus  aifée  qu'il  ne  penfoit.  Perez 
étoit  pafïïonnément  amoureux  de  la  Princelfe  d'Eboli ,  &•  il 
n'avoit  pu  jufqu'alors  en  rien  obtenir.  Il  demanda  d'abord ,  fî 
elle  étoit  du  fecret  ï  Ayant  appris  qu'elle  n'en  étoit  pas  ,  il  s'en- 
o-agea ,  après  toutes  les  façons  qu'il  devoit  faire  ,  à  tout  ce  qu'on 
voulut  de  lui.  Cet  Amant  adroit  connoifToit  la  curiofîté  de  la 
PrincefTe-  Il  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût  au  défefpoir,  qu'on  lui 
cachât  une  Cabale  de  cette  conféquence  5  &  qu'elle  ne  fiit  ca- 
pable de  toute  chofe,  pour  reconnoître  celui  qui  lui  en  feroit 
part.  Rui-Gomez  fut  aulïîtôt  rendre  compte  au  Duc  d'Albe  de 
îa  Néo^ociation ,  tout  glorieux  d'y  avoir  réufïî ,  &  le  plus  fatis- 
fait  homme  du  monde ,  d'avoir  donné  à  l'Amant  de  fa  femme  un 
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moyen  infaillible  pour  la  corrompre  j  &:  Ferez  CcutCi  bien  faire 
valoir  fon  fecret  à  cette  belle ,  qu'il  le  lui  fit  acheter  auiïi  chè- 
rement qu  il  voulut. 

Cependant ,  la  Reine  qui  étoit  devenue  grolTe  au  retour  de 
Bayonne ,  accoucha  de  l'Infante  Catherinc-Michelle ,  fa  fécon- 
de fille ,  qui  fut  depuis  DuchefTe  de  Savoye.  Les  Miniftres ,  qui 
connoiflbient  le  pouvoir  que  la  beauté  de  la  Reine  lui  donnoit 
fur  l'efprit  de  fon  mari ,  jugèrent  à  propos  de  prendre  le  tems 
de  cette  couche,  pour  juftifier  le  Duc  d'Albe  ,  afin  que  le  Roi 
eût  le  loifir  de  former  une  réfolution  fur  ce  qu'on  lui  alloit  dé- 
couvrir ,  avant  qu'il  pût  revoir  la  Reine  en  particuher.  La  Char- 
ge que  Perez  avoit  des  Affaires  étrangères ,   lui  donnoit  occa- 
fion  d'entretenir  fouvent  ce  Prince  en  fecret.  Dès  le  lendemain , 
il  fit  venir  à  propos  la  Conjuration  de  Bearn  ,  fur  ce  qu'on  ap- 
prit ,  que  la  Reine  de  France  en  tcmoignoit  beaucoup  de  reifen- 
timent ,  Si  qu'elle  s'en  vengeoit  en  favorifant  les  Séditieux  de 
Flandres  ,  qui  étoient  dans  les  premiers  accès  de  leur   fureur. 
D'abord  ,  il  avoua  au  Roi,  qu'il  avoit  longtems  héfité  à  lui  dé- 
couvrir ce  qu'il  fçavoit  du  mauvais  fuccès  de  cette  entreprife , 
quelque  obligation  qu'il  eût  de  le  faire  ;  mais  qu'après  y  avoir 
bien  penfé,  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  fans  crime  continuer. de 
fe  taire.  Enfuite  il  conta  exadement  ce  que  le  Duc  d'Albe  avoit 
appris  à  Bayonne  de  la  manière  qu'on  avoit  été  découvert..  Il 
ajouta  les  difcours  que  Dom  Carlos  avoit  tenus  fur  cette  affaire , 
en  préfence  de  Dom  Juan  6c  de  la  PrincefTe  d'Eboli ,  contre  ceux 
qui  y  avoient  eu  part  :  &  il  finit  en  priant  le  Roi  de  lui  pardon- 
ner le  fecret  qu'il  lui  avoit  fait  jufqu'alors  de  ces  chofes ,  qu  on 
ne  pouvoit  lui  rapporter ,  fans  oflFenfer  en  quelque  forte  les  deux 
perfonnes  du  monde  qui  dévoient  être  les  plus  facréesà  fes  Su- 
jets ,  après  la  fienne. 

Ce  difcours  jetta  l'efprit  du  Roi  dans  un  trouble  extraordi- 
naire. Quoiqu'il  ne  foupçonnât  encore  la  Reine  de  rien  ,  fon 

amour  lui  fit  trouver  étrange  l'union  de  fentiniens  qui  paroiifoit 

par 
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par  cette  affaire  eatre  elle  &  Dom  Carlos.  Son  ame,  occupée 
par  ce  premier  mouvement  jaloux  ,  regarda  avec  indifférence 
Tattentat  qu'ils  avoient  fait  fur  fon  autorité  i  de  les  foins  de  fa 
grandeur ,  qui  lui  étoient  fi  naturels  dans  les  autres  occafions  , 
cédèrent  pour  ce  coupa  une  confidération  plus  fenfible  &:  plus 
délicate.  Il  remarqua  alors ,  pour  la  première  fois ,  Tafliduité  de 
fon  fils  auprès  de  fa  femme  ;  &:  il  fe  fouvint  qu'ils  avoient  été 
long-tems  deftinés  l'un  pour  l'autre.  Mais  il  revint  auffitôt  à  lui- 
même  ;  &:  confidérant  la  vertu  &  le  courage  de  la  Reine,  il 
condamna  entièrement  de  fi  foibles  foupçons. 

Elle  avoit  déjà  donné  d'autres  marques  de  Famour  qu^elle 
confervoit  pour  fa  Patrie.  Quelque  tems  auparavant ,  le  dif- 
férend de  la  préféance  entre  les  Couronnes  ayant  été  décidé  à 
Rome  en  faveur  de  la  France  ,  elle  ne  put  fi  bien  diffimuler  la 
joie  qu'elle  en  eut ,  qu'il  ne  lui  échapât  d'en  témoigner  quelque 
chofe.  Sa  Dame  d'honneur  voulut  lui  repréfenter ,  qu'elle  de- 
voit  prendre  plus  de  part  au  déplailîr  que  fon  mari  relfentoit 
dans  cette  rencontre  ;  mais  la  Reine  lui  répondit ,  que  comme 
elle  ne  trouvoit  point  étrange  la  douleur  du  Roi ,  il  ne  devoir 
pas  trouver  étrange  fa  joie  j  &c  que  pour  elle  ,  elle  étoit  bien 
aife  que  tout  le  monde  fçût ,  que  la  Maifon  dont  elle  étoit  for- 
tie  étoit  encore  meilleure  que  celle  où  elle  étoit  entrée  {a). 

Le  Roi,  faifant réflexion  fur  ce  difcours ,  acheva  de  fe  per- 
fuader,  que  ce  qu'elle  avoit  fait  contre  l'entreprife  de  Beani 
venoit  du  même  principe  d'affeélion  pour  Ces  parcns  ;  &:  il  con- 
fidéra  l'horreur  ,  que  Dom  Carlos  avoit  témoignée  à  l'envi  de 
la  Reine  pour  cette  entreprife  ,  comme  une  générofité  de  jeune 
homme.  Toutefois ,  quoilqu'il  voulut  être  fort  en  repos  fur  ce 
point ,  il  réfolut  de  faire  éclairer  leur  commerce  à  l'avenir  ; 
mais  il  crut  qu'il  n'y  avoit  aucune  autre  jaloufie  mêlée  dans 
cette  réfolution  ,  que  la  jaîoufie  qu'il  devoit  avoir  de  fon  au- 
torité. 11  fit  de  grands  changemens  dans  les  plus  importantes 

{a)  Le  P.  Hilarion  de  Cofle ,  dans  l'Eloge  de  ce::e  Reine. 
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Charges  de  la  Cour ,  afin  de  faire  tomber  entre  les  mains  de 
la  Princefle  d'Eboli  la  première  de  celles  de  la  Maifon  de  la 
Reine ,  fans  qu'il  parût  de  l'afFedation  dans  ce  choix.  La  fami- 
liarité ,  que  cette  femme  avoir  confervée  avec  Dom  Carlos , 
depuis  que  Ton  mari  avoir  été  Gouverneur  de  ce  Prince  ,  la 
rendoit  plus  propre  qu'aucune  autre  ,  à  pénétrer  dans  fes  fecrets. 
Cette  conhdération  ,  jointe  à  ce  qu'elle  avoit  déjà  rapporté  de^ 
menaces  qu'il  avoit  faites  en  fa  préfence ,  contribua  autant 
que  la  faveur  de  Rui-Gomez  à  la  faire  choifir  au  Pvoi  pour 

cet  Emploi. 

Dom  Carlos ,  qui  croyoit  toujours  en  être  aimé  ,   depuis  ce 

qui  s'étoit  paflc  entre  eux ,  ne  prit  aucun  ombrage  de  cette 
nouveauté  ;  mais  la  Reine  ,  qui  fçavoit  que  fon  mari  avoit  trop 
d'amis  en  France,  pour  ignorer  ce  qu'elle  avoit  fait,  ne  fut 
point  éblouie  par  tout  ce  remuement.  Elle  en  devina  d'abord 
le  fujet  :  &  comme  Dom  Carlos  voulut  la  rafllirer ,  en  lui  ré- 
pondant de  la  Princefle  d'Eboli ,  la  Reine  le  prefla  de  dire  d'où 
venoit  la  grande  confiance  qu'il  avoit  en  cette  femme;  &:  il  ne 
put  jamais  gagner  fur  fa  modeftie  de  fatisfaire  à  cette  demande. 
Il  connut  bien  qu'il  s'étoit  trompé ,  quand  il  vit  avec  quelle 
aflîduité  la  Princefle  d'Eboli  les  obfervoit.  Comme  il  n'ofoit 
témoigner  l'incommodité  qu'il  recevoir  de  fa  préfence  ,  elle  fe 
repailfoit  avec  un  plaifir  incroyable  ,  de  la  douleur  de  ce  Prin- 
ce. Elle  lui  témoignoit  plus  d'amitié  que  jamais.  Elle  fe  rendoit 
auprès  de  la  Reine  avec  exaélitude ,  dés  qu'il  y  étoit  -,  &:  elle 
faifoit  femblant  que  c'étoit  lui  qui  l'y  attiroit.  Mais  quoique  la 
vigilance  de  cette  femme  fût  extrême ,  la  Reine  &:  Dom  Carlos 
trouvèrent  peu  de  tems  après  une  occafion  de  s'entretenir  en 
particulier. 

Le  Roi ,  qui  étoit  empreflfé  de  fon  Efcurial ,  au  point  qu'on 
peut  fe  l'imaginer  ,  par  l'effroyable  dépenfe  qu'il  y  fit ,  invita 
la  Reine  à  aller  voir  les  commencemens  du  iuperbe  bâtiment 
qu'il  y  faifoit  élever ,  pour  être  un  Monument  éternel  de  la 
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Vi<5):oire  de  S.  Quentin.  Tout  ce  qui  renouvelloit  dans  Tame 
de  cette  PrinceiTe  le  fouvenir  d'une  Bataille,  qui  avoit  été 
l'origine  du  malheur  de  fa  vie  >  devoit  peu  lui  plaire  :  néan- 
moins, elle  vit  les  préparatifs  qu'on  faifoit  pour  immortalifer 
la   mémoire  de  cette  funelte  journée ,  avec   toute  la  gaieté 
&■    l'empreirement  que    le  Roi  pou  voit  fouhaiter    d'elle ,  &: 
qu'il  avoit  lui-même.    Ce   fut   en   ce  lieu  ,  que  la   Princelfe 
d'Eboli  laiffa  la  Reine  &  le  Priace  feuls  avec  le  Roi ,  &  que 
le  Roi  les  ayant  auflî  quittés,   pour  donner  quelque  ordre  à 
des  Architeéles ,  Dom  Carlos ,  qui  ne  pouvoit  plus  vivre  dans 
cette  contrainte,  prit  ce  tems  pour  conjurer  la  Reine  de  lui 
donner  quelque  moyen  aflTuré  de  l'entretenir  en  particulier , 
quand  il   feroit  néceffaire  pour    leurs    intérêts   communs.   11 
l'en  prefla  d'une  manière   li  touchante  ,  qu'elle  y  confentit 
d'abord ,  féduite  par  le  défefpoir  de  ce  pauvre  Prince.    Us  fe 
mirent  donc  à  en  chercher  les  voies  enfemble  ;   mais  elles 
parurent  toutes  fi  dangereufes  à  la  Reine ,  qu'elle  réfolut  de 
ne  s'en  fervir  jamais,  quelque  faciles  que  Dom  Carlos  les  vou- 
lût rendre. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état,  lorfque  le  Marquis  de  Bcrg , 
&■  le  Baron  de  Montigni ,  Députés  de  Flandres ,  arrivèrent  à  la 
Cour.  Comme  leur  Commiffion  étoit  fort  dangereufe ,  ils 
avoient  fondé  leurs  principales  efpérances  fur  le  bruit  de  la 
générofité  du  Prince ,  &  de  la  bonté  naturelle  de  la  Reine. 
C'étoit  aflez  d'être  malheureux ,  pour  obtenir  la  protedion  de 
cette  PrinceiTe  ,  3c  d'avoir  de  la  vertu  ,  pour  mériter  l'amitié 
de  Dom  Carlos.  Les  Députés  leur  repréfenterent  le  trifte  état 
de  la  Noblefle  de  Flandres ,  depuis  les  mauvais  offices  que  le 
Cardinal  de  Granvelle,  principal  Miniftre  de  la  Gouvernante, 
leur  avoit  rendus  auprès  du  Roi.  Ils  exagérèrent  leur  fidélité  & 
leur  innocence  dans  les  mouvemens  paifés.  Ils  conjurèrent  par- 
ticulièrement le  Prince ,  de  ne  pas  abandonner  tant  de  braves 

Serviteurs  de  l'Empereur ,  6c  les  plus  chers  objets  de  fa  ren- 
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dreife,  aux  confeils  violens  &:  précipités,  que  la  jaloufie  de 
leur  vertu ,  &:  l'envie  de  leur  gloire  inipiroicnt  au  Duc  d'Albe  i 
&"  ils  afliirerent ,  que  le  bruit  de  fon  courage  étoit  la  feule  con- 
iolation  qu'ils  eulfeat  dans  leur  malheur. 

Dom  Carlos,  de  qui  l'inclination  naturelle  pour  la  Guerre  , 
avoit  été  fufpendue  jufqu'alors  par  la  violence  de  fon  amour, 
conçut  une  honte  extrême,  à  ce  difcours ,  de  n'avoir  encore 
rien  fait  pour  la  Gloire.  11  fut  encore  plus  animé  par  des  Let- 
tres du  Comte  d'Egmont,  que  les  Députés  lui  rendirent.  Ce 
Comte  fommoit  le  Prince  de  lui  tenir  la  parole  qu'il  lui  avoit 
donnée  autrefois  de  fc  rendre  en  Flandres,  dès  que  la  Guerre 
y  feroit  allumée.  Il  rcpréfcntoit  les  affaires  de  ces  Provinces 
dans  une  difpofition  fi  favorable  pour  Dom  Carlos  ,  que  ce 
Prince  réfolut  de  s'en  faire  donner  le  Gouvernement.  Il  cfpé- 
roit  de  s'y  mettre  bientôt  en  état  d'entreprendre  tout  ce  que  fa 
valeur  &:  (on  ambition  lui  confeilleroient ,  après  qu'il  auroit 
appaifé  les  troubles  par  fa  préfence. 

A  peine  cette  réfolution  étoit  bien  formée ,  que  l'imao-e  de 
la  Reine  fe  préfenta  à  fon  imagination  plus  belle  &•  plus  tou- 
chante qu'il  ne  l'avoit  jamais  vue  ,  &  lui  fit  douter  sil  auroit 
bien  la  force  de  la  quitter.  Mais  faifànt  une  férieufe  réflexion 
fur  l'état  de  fes  affaires ,  il  trouva  que  toutes  chofes  le  dévoient 
confirmer  dans  fa  première  penfée. 

Au  commencement  de  leur  liaifon  l'extrême  jeunefle  de  cette 
Princeffe  ne  lui  avoit  pas  permis  de  cacher  à  Dom  Carlos  l'efti- 
me  &:  la  pitié  qu'elle  prit  pour  lui  :  mais  depuis ,  le  tems  l'ayant 
rendue  plus  Içavante  ,  elle  avoit  compris ,  que  les  témoic^na- 
ges  d'amitié  qu'elle  lui  rendoit ,  tout  innocens  qu'ils  étoient 
ne  lailfoient  pas  d'entretenir  fon  amour.  Elle  lui  repréfentoit 
en  toute  occafion  les  conféquences  de  cette  paffion,  &•  les 
malheurs  où  elle  les  expofoit.  Quelque  poffédé  qu'il  en  fut,  il 
ne  pouvoir  s'empêcher  de  reconnoître  qu'elle  avoit  raifon  ;  &c 
il  n'ofoit  trouver  mauvais  qu'elle  vécût  tous  les  jours  avec  lui 
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d'une  manière  plus  rélervée.  Dans  une  agitation  d'efprit  Û 
cruelle  ,  il  crut  e]u'il  devoit  faire  un  effort  généreux  ,  pour  dé- 
livrer cette  Princeflc  d'une  paffion  malheureufc ,  qui  lui  don- 
noit  de  ii  juftes  inquiétudes  -,  &  qu'il  ne  pouvoit  mieux  s'ea 
détacher  que  par  une  longue  abfence  ,  &c  de  grandes  occupa- 
tions. Il  le  crut  d'abord  ;  mais  il  changea  bien  d'opinion  à  la 
préfence  de  la  Reine  ;  &■  confidérant  quel  étoit  le  plaifir  de  la 
voir,  il  Tcntit  qu'il  ne  fe  réfoudroit  jamais  à  ne  la  voir  pas.  Dans 
cette  penfée  ,  il  lui  rendit  compte  de  ce  qui  s'étoit  pafle  entre 
les  Députés  &:  lui ,  &"  du  Projet  qu'il  avoir  formé.  Il  lui  de- 
manda pardon  mille  fois  d'avoir  cru  pendant  quelques  inftans 
qu'il  pouvoit  vivre  éloigné  d'elle  j  mais  la  Reine  ,  qui  ne  cher- 
choit  qu'à  le  guérir  de  fa  paffion,  l'obligea,  malgré  fa  répu- 
gnance ,  à  pourfuivre  le  deflein  de  cette  Expédition  de  Flan- 
dres. Pour  l'y  réfoudre  plus  facilement,  elle  lui  fît  compren- 
dre ,  que  ce  voyage  diffiperoit  le  chagrin  que  le  Roi  pouvoif 
avoir  pris  de  leur  liaifon  :  qii^'ainfi  étant  moins  obfervé  au  re-, 
tour  ,  plus  confidéré  &  plus  abfolu  par  la  gloire  qu'il  auroit 
fans  doute  acquife ,  ils  pourroient  vivre  enfemblc  avec  beau- 
coup moins  d'inquiétude.  Dom  Carlos ,  perfuadé  par  ces  rai- 
Tons  ,  mais  beaucoup  plus  par  la  complaifmce  aveugle  qu'il 
avoit  pour  la  Reine ,  fe  déclara  hautement  en  faveur  de  Ix 
Nobleffe  des  Pays-Bas ,  au  grand  fcandale  des  Inquifiteurs,  qui 
la  tenoient  prefque  toute  pour  Hérétique ,  &"  qui  n'avoient 
pas  oublié  l'affaire  du  Teftament  de  Charles-Quint.  11  fit 
dire  au  Roi ,  que  s'il  lui  vouloit  donner  le  Gouvernement  de 
ces  Provinces,  il  lui  répondoit  fur  la  tête  de  leur  obéiffance. 

Il  feroit  mal-aifé  d'exprimer  à  quel  point  Rui-Gomez  &"  le 
Duc  d'Albe  furent  alarmés  de  ce  deffein.  L'autorité,  qu'un 
Emploi  de  cette  conféquence  donneroit  à  l'héritier  de  la  Cou- 
ronne ,  leur  parut  une  ruine  évidente  pour  eux.  Ils  jugèrent , 
qu'au  retour  de  cette  expédition ,  où  il  réuffiroit  infaillible- 
ment ,  ce  Prince  feroit  le  premier  Miniftre  de  fon  père ,  &c 
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qu'il  leur  faudroit  dépendre  de  lui.  Le  Duc  d'Albe  ,  fur-tout', 
qui  avoit  la  même  prétention  que  Dom  Carlos ,  obligea  Rui- 
Gomez ,  qui  étoit  plus  familier  avec  le  Roi,  de  lui  faire  confi- 
<lérer  combien  cette  entreprife  élcveroit  fon  fils  au-deflfus  de  lui, 
dans  Tefprit  des  Flamans.  Ferez ,  fans  qu'il  parût  agir  de  con- 
cert ,  lui  fit  auffi  appréhender  l'étroite  liaifon  que  Dom  Carlos 
feroit  infailliblement  avec  la  France,  par  le  moyen  de  la  Rei- 
ne, s'il  étoit  une  fois  Maître  des  Pays-Bas.  Ces  avis  firent 
toute  rimpreilîon  qu'ils  pouvoient  faire  fur  l'efprit  d'un  Prince 
naturellement  jaloux  de  fon  autorité  -,  &"  eflFrayé  de  l'ambition 
■de  fon  fils ,  le  Roi  ne  fongca  plus  qu'à  refufer  Dom  Carlos  de 
bonne  grâce ,  &:  enforte  qu'il  ne  pût  prendre  ce  refus  pour  un 
aflFront.  Il  lui  fit  dire  qu'il  accordoit  fa  demande ,  &z  qu'il  étoit 
ravi  qu'ils  fe  fuffent  rencontrés  dans  la  même  penfée  :  mais 
qu'il  vouloir  aller  lui-même  l'établir  en  Flandres ,  &■  qu'ils 
partiroicnt  bientôt  enfemble  pour  ce  deflein  5  qu'il  ne  lui  feroit 
pas  honnête  de  demeurer  en  fureté  en  Efpagne  ,  pendant  qu'il 
expoferoit  fon  fils  unique  à  tous  les  accidens  d'une  rébellion  fi 
furicufe,  &■  qu'il  vouloir  partager  le  péril  avec  lui,  pour  lui 
laiffer  après  toute  la  gloire. 

Le  bruit  de  ce  Voyage  fe  répandit  auflî-tôt ,  parles  prépa- 
ratifs que  le  Roi  en  fit ,  pour  tromper  Dom  Carlos  ;  mais  per- 
fonne  ne  pouvoir  le  croire.  Cependant,  quelque  vain  que  ce 
bruit  parût,  il  jetta  la  terreur  dans  l'efprit  encore  chancelant 
des  Rebelles.  Le  Roi ,  pour  le  confirmer  de  plus  en  plus ,  fit 
une  dépenfe  fi  confidérable  en  équipages ,  que  les   Députés 
mêmes  ,  Berg  &■  Montigni ,  qui  s'en  étoient  moqués  jufqu'alors , 
n'oferent  plus  en  douter.    La  Reine ,  &c  Dom  Carlos  y  furent 
trompés  quelque  tems  comme  les  autres  ;  mais  ils  furent  dé- 
trompés plutôt.    Après  que  les  équipages  furent  achevés,  le 
Roi ,  qui  vit  qu'on  alloit  être  défabufé ,  s'il  ne  partoit ,  ne  trouva 
point  d'autre  moyen  pour  excufer  fon   retardement,  que  de 
feindre  d'être  malade.  Cette  feinte  fit  à  peu  près  l'effet  qu'il 
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fouhaitoit  dans  les  Pays  éloignés  ■■,  mais  quelque  foin  qu'il  prît 
pour  la  faire  croire  dans  fa  Cour  ,  tV  quelque  contrainte  que 
ce  Prince  malheureux  fe  fît ,  pour  vivre  d'une  manière  qui 
confirmât  l'opinion  qu'il  vouloir  donner ,  il  ne  put  tromper  fa 
femme  &  fon  fils. 

Dans  cette   conjonduce ,  un  jour  que  beaucoup  de  gens , 
qui  étoient  chez  la  Reine ,  &:  qui  avoient  long-tems  raifonné 
fur  le  Voyage  du  Roi  en  Flandres,  furent  fortis ,  Dom  Carlos, 
Dom  Juan ,  &  la  Princefle  d'Eboli  étant  demeurés  feuls  avec 
elle  ,  d'abord  ils  remarquèrent  enfemble,  comme  les  Courti- 
fans  fe  tourmentent  fouvent  pour  deviner  les  caufes  &c  les  ef- 
fets de  ce  qui  ne  fera  pas.  Après  s'être  moqués  de  ceux  qui  par- 
loientdu  Voyage  ,  Dom  Carlos  vint  infenfibiement  à  fe  mo- 
quer du  Voyage  même ,  &"  de  la  contrainte   que  le  Roi  fe  fai- 
foit  pour  contrefaire  le   malade.    11  dit ,  que   Charles-Quint 
avoir  alfez  voyagé  pour  lui ,  &c  pour  le  Roi  fon  fils ,  &c  que  le 
Roi  fe  repoferoit  pour  lui  &  pour  fon  père.  La  Reine  n'en- 
tendit pas  ces  paroles ,  parce  qu'elle  fut  obligée  de  parler  ea 
particulier  à  quelques  perfonnes  qui   avoient  affaire  à  elle. 
Cependant ,  Dom  Juan  &:  la  Princefle  d'Eboli  s'entretenoient 
tout  bas  enfemble.   Dom  Carlos  fe  mit  en  rêvant  à  faire  un 
petit  Livre  avec  du  papier  blanc  qu'il  trouva  dans  une  caflette, 
dans  lequel  il  écrivit  de  fa  main  ces  paroles  en  groffes  Lettres 
fur  la  première  feuille  :  Les  grands  &  admirables  Voyages  du  Roi 
Dom  Philippe.   Il  mit ,  dans  chacune  des  autres  pages  du  Livre , 
l'un  des  titres  qui  fuivent  :  Le  Voyage  de  Madrid  à  fEfcurial  ;  U 
Voyage  de  VEfcurial  à  Tolède  ,  de  Tolède  à  Madrid  ,  de  Madrid  à 
Aranjue^,  d' Aranjue\^auPardo  ,  duPardo    à  VEfcurial^  &  de 
cette  forte ,  il  remplit  tout  le  Livre  des  Voyages  du  Roi  dans 
fes  Maifons  de  plaifance  ,  &■  dans  les  meilleures  Villes  d'Efpa- 
gne  [a).  La  Reine  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette  imagina- 
tion du  Prince  ,  quelque  dangereufc  qu  elle  lui  parût  j  mais 
(«)  Brantôme,  dans  Philippe  II. 
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comme  elle  lifoit  ce  papier ,  on  la  vint  avertir ,  qu'il  venoit 
de  prendre  une  grande  foiblefle  au  Roi ,  Oc  qu  il  étoit  fort  ma!. 
A  cette  nouvelle ,  elle  n'eut  que  le  loifir  de  recommander  le 
Livre  à  Dom  Carlos.  Ce  Prince  ,  qui  vouloit  la  fuivre  au  plu- 
tôt ,  fe  contenta  de  le  jetter  dans  un  petit  cabinet,  dont  il  tira 
la  porte  après  lui. 

Il  ne  fçavoit  pas  que  la  Princefle  d'Eboli  avoir  de  faufles  clefs 
de  tout  ce  qui  fermoit  chez  la  Reine.  Il  fut  à  peine  forti ,  qu'el- 
le fe  faifit  de  fon  Ecrit.  Quand  elle  eut  vu  ce  que  c'étoit ,  fa 
joie  fut  extrême  d'avoir  entre  les  mains  un  moyen  fi  confi- 
dérable  de  lui  nuire  auprès  du  Roi.  La  première  chofe  à  quoi 
elle  fongca  ,  ce  fut  comment  elle  pourroit  faire  ,  pour  garder 
ce  papier  ,  fans  qu'on  fçûr  qu'elle  l'auroit.  Elle  ne  doutoit  pas 
que  la  Reine  n'en  vît  la  conféquence  ;  8c  qu'elle  ne  le  cher- 
chât dès  qu'elle  feroit  revenue.  Pour  cet  effet ,  fans  perdre  un 
moment  ,  elle  fit  faire  un  petit  Livre,  tout  femblable  à  celui 
de  Dom  Carlos ,  qui  contenoit  les  mêmes  chofes.  Elle  fit  con- 
trefaire parfaitement  l'Ecriture  de  ce  Prince ,  &■  elle  mit  ce 
faux  Livre  à  la  place  du  véritable  ,  qu'elle  donna  à  fon  mari. 
La  Reine  ayant  trouvé  à  fon  retour  cet  Ecrit  contrefait,  au 
même  endroit  que  Dom  Carlos  lui  avoit  dit,  elle  eut  fi  grande 
hâte  de  le  brûler,  qu'elle  le  jetta  au  feu ,  prefque  fans  y  rien 
lire  ,  ne  fe  défiant  pas  de  cette  fourberie. 

Cependant ,  la  feinte  du  Roi  étoit  changée  en  vérité.  Au 
retour  de  la  foibleife  qui  lui  avoit  pris ,  il  fe  trouva  avec  une 
groife  fièvre ,  qui  fe  régla  après  en  tierce  \  mais  on  ajouta 
moins  de  foi  à  fa  maladie  depuis  qu'elle  fut  véritable  qu'on 
n'en  avoit  ajouté  pendant  qu'elle  n'étoit  que  feinte.  Les  Re- 
belles de  Hollande,  voyant  que  ce  bruit  duroit  fi  long-tems, 
ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fût  un  trait  de  la  Politique  de  ce 
Prince.  Dans  cette  opinion  ,  ils  pourfuivirent  leurs  entreprifes 
avec  plus  de  chaleur  qu'auparavant.  Cette  nouvelle  redoubla 

le  chagrin  du  Roi ,  de  fa  fièvre  en  méme-tems.  Dom  Carlos , 

voyant 
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voyant  que  les  inftances  qu'il  feroit  pour  être  envoyé  en  Flan- 
dres 5  Tinquiéteroient  encore  davantage  ,  il  ne  voulut  point  les 
renouvellera  mais  fon  père,  qui  ne  le  croyoit  pas  fi  difcrct,  6c 
qui  le  voyoit  fans  cefîe  auprès  de  lui ,  prenoit  fon  alïiduité  pour 
une  follicitation  muette. 

Cette  affiduité  avoit  d'autres  raifons.  La  Reine  n'abandon- 
nant point  le  malade ,  Dom  Carlos  ne  la  pouvoir  plus  voir 
ailleurs  ;  mais  comme  ils  vivoient  en  fa  préfence  avec  une 
grande  circonfpedion ,  &  qu'ils  n  ofoient  quafi  fe  parler , 
Dom  Carlos  fouffroit  beaucoup  de  cette  contrainte ,  de  leurs 
intérêts  en  recevoient  un  préjudice  confidérable.  Ils  avoient 
bien  des  avis  à  fe  donner  ,  &■  des  mefures  à  prendre  de  con- 
cert dans  une  conjondure  fi  délicate.  II  n'y  avoit  pas  lieu  d'ef- 
pérer  que  le  Roi  guérît  fi-tôt ,  &:  les  Médecins  afTuroient  que 
fa  fièvre  tireroit  en  longueur. 

La  Reine  &c  Dom  Carlos ,  jugeant  qu'il  y  auroit  trop  de 
danger  à  s'écrire ,  réfolurent  de  choifir  quelque  perfonne  fidel- 
le  ,  à  qui  ils  puflent  dire  tout  ce  qu'ils  auroient  à  fe  faire  fça- 
voir.  Le  Prince  ,  qui  croyoit  fon  oncle  Dom  Juan  tout  à  eux , 
jetta  les  yeux  fur  lui  ,  pour  l'honorer  de  cette  confidence;  mais 
il  fembloit  à  la  Reine ,  qu'elle  avoit  vu  plufieurs  t'ois  dans  les 
yeux  de  cet  oncle,  quelque  chofe  qui  lui  parloit  d'amour. 
Elle  avoit  auffi  remarqué  ,  dans  la  Princefle  d'Eboli ,  quelque 
complaifance  pour  ce  même  Dom  Juan  ,  qui  montroit  de  l'in- 
telligence entre  eux.  Ces  confidérations  obligèrent  la  Reine  à 
faire  chan^-er  de  deflein  à  Dom  Carlos  ;  mais  elle  ne  lui  en  dit 
pas  le  fujet.  Ce  Prince  n'avoit  pas  ofé  lui  propofer  le  Marquis 
de  Pofa  fon  Favori ,  parce  qu  elle  ne  le  connoiflfoit  pas  fi  par- 
ticulièrement que  Dom  Juan.  Ce  Favori  étoit  le  plus  accom- 
pli de  tous  les  jeunes  Seigneurs  qui  avoient  été  élevés  Enfans 
d'honneur  auprès  des  Princes.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  de  vi- 
vacité ,  c'étoit  une  de  ces  âmes  naturellement  réglées ,  égale- 
ment capables  de  force  &  de  modération.  Dom  Carlos ,  qui 
Tomel.  Rrrrr 
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avoit  le  difcernemcnt  excellent ,  avoit  d'abord  remarqué  en 
lui  un  caradere  d'efprit  fi  rare  entre  des  jeunes  gens.  Le  Mar- 
quis n'ctoit  pas  moins  charmé  de  l'ardeur  que  Dom  Carlos 
témoignoit  pour  toutes  les  chofes  grandes  &c  honnêtes  ,  &:  il 
s'étoit  Hiit  entre  eux  une  forte  liaifon  ,  aflez  rare  entre  un 
Prince  &r  un  Courtifan  ,  puifqu'elle  n'étoit  fondée  que  fur  une 
admiration  mutuelle.  Comme  il  n'y  a  point  de  plus  dangereux 
pcrfonnage  à  faire  dans  une  Cour ,  que  celui  de  favori  de 
l'Héritier  de  la  Couronne  ,  le  Marquis  avoit  prié  Dom  Carlos 
de  faire  éclater  le  moins  qu'il  pourroit  la  confiance  dont  il 
vouloit  l'honorer.  Ainfi,  quoiqu'ils  vécu  fient  dans  une  grande 
union  ,  il  n'en  paroiilbit  prcfque  autre  chofe  en  public,  finon, 
que  le  Prince  trouvoit  fa  converfation  beaucoup  plus  agréa- 
ble que  celle  des  autres ,  &:  tout  le  monde  trouvoit  la  même 
chofe.  Ce  myftere  ,  qu'ils  avoient  fait  de  leur  amitié  ,  rendoit 
ce  Favori  plus  propre  à  fatisfaire  la  Reine  &:  Dom  Carlos  dans 
cette  occafion.  N'étant  pas  connu  pour  être  aufli  dévoué  au 
Prince  qu'il  l'étoit ,  les  entretiens ,  qu'il  auroit  avec  la  Reine  , 
en  feroient  beaucoup  moins  fufpeds.  Mais  comme  elle  fcavoit 
que  Dom  Carlos  étoit  aifé  à  tromper  ,  elle  voulut  examiner 
elle-même  le  Marquis  de  Pofa ,  avant  que  de  s'ouvrira  lui' 
Sous  prétexte  de  quelque  ordre  qu'elle  lui  donna  la  première 
fois  qu'elle  le  rencontra  chez  le  Roi,  elle  trouva  moyen  de  l'en- 
gager dans  une  converfation  particulière.  Il  lui  parut  fi  fage  ^ 
qu'elle  en  fut  charmée.  11  ne  le  fut  pas  moins  de  l'cfprit  de  la 
Reine ,  Se  jamais  fa  modération  naturelle  ne  lui  fervit  tant. 
De  la  manière  que  cette  Princeffe  fe  donna  à  connoître  à  lui 
dans  cet  entretien  ,  foutenu  par  l'éclat  de  fa  beauté  ,  &:  par  les 
charmes  de  fa  douceur ,  tout  autre  qui  n'auroit  pas  été  fi  ab- 
folument  maître  de  lui-même ,  en  feroit  devenu  amoureux* 
Mais  quoiqu'il  ne  le  devînt  pas ,  ils  ne  purent  s'empêcher, 
dans  la  fuite  du  commerce  qu'ils  eurent  enfemble,  de  prendre 
l'un  pour  l'autre  toute  l'cftime  ^r  l'amitié ,  qu'ils  méritoient 
tous  deux. 
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Nous  croyons  toujours  qu'on  devine  nos  fentimens  fecrets . 
mais  nous  ne  craignons  point  qu'on  nous  foupçonne  de  ceux 
que  nous  n'avons  pas.  La  Reine  ,  qui  ne  fongcoit  qu'à  cacher 
ceux- que  Dom  Carlos  avoir  pour  elle  ,  6c  qui  n'en  avoir  que 
de  fort  raifonnables  pour  le  Marquis  de  Pofa  ,  ne  prit  pas  au- 
tant de  foin  qu'elle  devoir  à  les  diiîimuler.  Elle  ne  craignit 
point  qu'on  la  foupçonnât  d'en  avoir  de  criminels  pour  ce  Fa- 
vori, Le  Marquis ,  pour  répondre  à  ces  bontés ,  comme  il  de- 
voir,  étoit  fou  vent  engagé  à  témoigner  plus  d'empreflement 
pour  elle  ,  qu'il  n' étoit  à  propos  d'en  faire  voir.  Comme 
ils  avoient  tous  deux  des  ennemis ,  ce  procédé  fit  bientôt 
de  l'éclat  ;  mais  comme  ils  ne  croyoient  point  qu'il  en  dût 
faire ,  parce  qu'ils  fe  fentoicnt  innocens ,  ils  ne  le  remarquèrent 
quali  pas. 

Cependant ,  le  Roi  guérit ,  &  la  Reine  devint  grofle.  Il 
en  eut  d'abord  une  joie  extrême ,  foit  dans  l'efpérance  d'avoir 
un  autre  fils  que  Dom  Carlos ,  ou  que  doutant  encore  de  l'en- 
tier rétabliflement  de  fa  fanté ,  cette  groiTefle  lui  en  parût  une 
marque  affurée.  Mais  fa  joie  ne  dura  pas  long-tems.  Les  Mi- 
nières, qui  craignoient  la  faveur  fecrette  du  Marquis  de  Pofa , 
firent  enforte  que  le  commerce  de  la  Reine  avec  ce  Marquis 
vint  bientôt  à  la  connoiflance  du  Roi.  Ce  Prince  foupçonneux 
eut  d'abord  l'efprit  troublé  de  jaloufiej  &:  ne  trouvant  pas  fou. 
compte  dans  quelque  fupputation  de  tems  qu'il  s'avifa  de  faire 
fur  l'état  de  la  grofleffe  de  fa  femme  ,  il  n'héfita  pas  à  croire 
le  Marquis  coupable  d'un  crime  {a) ,  qui  lui  auroit  attiré  plus 
d'envieux  que  toutes  fes  vertus.  Cette  penfée  fit  un  étrange 
ravage  dans  fon  cœur.  Toutes  les  grâces  de  l'efprit  &  du 
corps ,  que  la  Nature  avoir  répandues  fi  libéralement  dans 
cet  infortuné  Favori ,  &:  qui  auroient  fléchi  l'ame  la  plus  bar- 
bare 5  le  rendirent  d'autant  plus  odieux  au  Roi ,  que  ce  Prin- 
ce ne  confidéra  plus  ces  précieux  talens ,  que  comme  les  char- 

{a)  Mayerne  Turquet ,  dans  fon  Hiftoire  d'Efpagne. 

R  r  r  r  r  i) 
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mes  criminels  qui  avoient  leduit  le  cœur  de  (a  femme. 
Néanmoins ,  quelque  dangereule  que  fût  cette  difpofition  de 
l'eTprit  du  Roi ,  peut-être  que  la  Raifon  lui  feroit  revenue,  fans 
une  chofe  qui  arriva  dans  ce  même  tems,  ôc  qui  lui  fit  croire 
tout-à-fait  ce  qu'il  ne  faifoit  que  foupçonner. 

Entre  les  réjouiflances  qu'on  fit  pour  fagucrifon,  il  y  eut 
un  Tournoi  magnifique  ,  où  chaque  Cavalier  fut  obligé  de  fe 
déclarer  pour  quelque  Dame  de  la  Cour  ,  &c  de  porter  fes 
couleurs  la  veille  de  cette  Fête.  Le  Marquis  de  Pofa  s'étant 
trouvé  chez  la  Reine  où  il  y  avoit  grand  monde ,  elle  fe  fit 
nommer  par  lui  toutes  les  Dames  qui  avoient  des  Cavaliers.  Le 
Prince  &:  Dom  Juan  étoient  les  feuls  qui  pouvoient  fe  déclarer 
pour  être  le  lien.  Comme  ils  ne  i'avoient  pas  fait ,  craignant 
peut  être  de  découvrir  quelque  chofe  de  ce  qu'ils  avoient  dans 
l'ame ,  il  fe  trouva  quand  on  eut  tout  dit,  que  la  Reine  feule 
n'avoit  perfonne  qui  courût  pour  elle.  Elle  le  remarqua  elle- 
même  ,  &r  s'en  plaignant  par  manière  de  jeu  ,  le  Marquis ,  qui 
étoit  en  poflelTion  de  plailanter  auprès  d'elle ,  lui  dit  avec  un 
férieux  admirable  ,  qu'il  falloir  qu'elle  s'en  prît  à  la  Nature  , 
d^  que  fi  elle  étoit  belle  comme  les  autres ,  elle  auroit  trouvé 
quelques  Cavaliers ,  comme  elles  en  avoient  trouvé.  Toute  la 
Compagnie  applaudit  à  cette  raillerie  ;  &•  la  Reine  reprit  auiïi 
férieufement  que  lui ,  que  pour  le  punir  de  fon  infolence ,  elle 
lui  commandoit  d'être  fon  Cavalier,  afin  qu'il  eût  la  honte  de 
fervir  la  moins  belle  de  la  troupe  (a). 

Cette  galanterie  avoit  été  publique  ,  Se  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  de  la  première  qualité  en  furent  témoins.  Cependant 
le  Roi  ne  put  s'ôter  de  l'efprit ,  qu'il  n'y  eût  du  myllere ,  & 
que  cette  converfation  n'eût  été  un  artifice  de  la  Reine ,  pour 
donner  un  moyen  à  fon  Amant  de  fe  déclarer  impunément 
pour  elle.  Toutefois ,  il  ne  s'affermit  pas  d'abord  dans  cette 
opinion  ;  mais  le   lendemain ,  quand  il  vit  entrer  en  lice  le 

{a)  Mexerai ,  dans  fa  grande  Hiftoire. 
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Marquis ,  portant  pour  devife  ,  fur  fon  écu  ,  un  Soleil  dans  la 
plus  haute  élévation  ,  avec  ces  mots  :  Rien  m  me  peut  voir  fans 
bruUr,  ce  Prince  acheva  de  fe  confirmer  dans  la  funefte  penfée 
dont  il  étoit  occupé.  Le  malheureux  Cavalier  remporta  le  prix 
des  premières  courfes.  Quoique  cela  lui  fût  ordinaire,  le  Roi 
prit  cette  fois  fon  adrelfe  pour  un  efiPet  de  fon  amour  ;  &:  cette 
imagination  le  toucha  fi  vivement,  qu'il  ne  put  laiffer  achever 
les  joutes.  II  feignit  de  fe  trouver  mal ,  pour  avoir  prétexte  de 
les  interrompre ,  &:  pour  empêcher  qu'on  ne  connût  la  fureur , 
où  cet  inncent  fpeélacle  l'avoit  mis. 

D'abord  ,  il  réfolut  de  faire  mourir  le  Marquis  de  Pofa  » 
en  telle  forte  ,  que  ni  lui ,  ni  la  Reine  ,  ne  puflent  en  ignorer 
le  fujet.  Mais  Rui-Gomez ,  à  qui  il  s'en  ouvrit ,  lui  fit  remar- 
quer les  conféquences  d'un  éclat  de  cette  nature.  Il  lui  apprit 
l'étroite  liaifon  de  Dom  Carlos  avec  ce  Marquis  i  &:  il  lui  fit 
comprendre,  qu'il  n'y  avoit  rien,  qu'on  ne  dût  craindre  du 
reifentiment  du  Prince  pour  la  perte  d'une  perfonnefi  chère, 
s'il  en  connoiflbit  les  auteurs  Ces  réflexions  firent  changer  de 
deffein  au  Roi  :  il  fe  contenta  qu'on  fît  poignarder  le  Marquis , 
quelque  tems  après ,  la  nuit ,  dans  les  rues ,  quand  il  fe  reti- 
reroit  de  la  Cour.  Pour  éloigner  tout-à-fait  le  foupçon  de  la 
vérité ,  quand  les  aflaffins  le  virent  mort ,  ils  firent  fcmblant , 
en  préfence  de  fes  gens ,  de  l'avoir  pris  pour  un  autre. 

La  Reine  reifentit  autant  qu'elle  devoit  la  perte  d'un  fî  par- 
fait ami ,  &■  elle  en  vit  d'abord  toutes  les  fuites.  Pour  Dom 
Cados ,  il  n  en  reconnut  pas  d'abord  la  véritable  caufe  ;  mais 
depuis ,  il  confidéra  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit ,  qu'on 
eût  pris  pour  un  autre  un  homme  aufïî  connu  que  le  mort. 
Il  voyoit  d'ailleurs  ,  qu'il  n'y  avoit  que  fon  père  feul  d'aflez 
hardi  pour  un  femblable  coup.  Ainfi  il  n'héfita  pas ,  non  plus 
que  la  Reine  ,  à  deviner  qui  en  étoit  l'auteur.  Cependant ,  ils 
ne  fe  défièrent  point ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  que  ce  fut  du  Mar- 
quis que  le  Roi  eût  été  jaloux  i  ôc   s'imaginant  bien  plu  toc 
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ce  qui  devoit  être  ,  que  ce  qui  étoit  en  cfFet  ,  ils  crurent 
que  ce  Favori  avoir  été  tué  comme  confident ,  &c  qu'il  ctoient 
découverts.  Dans  cette  opinion  ,  &:  confidérant  la  grandeur 
de  la  paflion  du  Roi  pour  fa  femme  ,  fon  averfion  pour  le 
Prince  ,  &■  fon  inclination  naturelle  à  répandre  le  fang  ,  ils 
fe  jugèrent  perdus.  Ils  crurent  que  le  Roi  étant  bien  aflii- 
ré  ,  qu'ils  ne  pouvoient  échaper  à  fa  vengeance,  il  avoit 
voulu  la  commencer  par  cet  afiaffinat ,  afin  de  la  leur  faire 
fentir  plus  long-tems. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  fecret  dans  les  Cours ,  qui  ne  foit  feu 
par  quelques  gens ,  dont  on  ne  fe  défie  point.  Dom  Carlos , 
iè  mettant  un  jour  à  table  environ  ce  tems ,  trouva  un  pa- 
pier fous  fon  afliette  ,  qui  contenoit  ces  paroles  :    //  ejl  des 
confcils  trh-jiijlcs  ,  (^ui  ne  fe  donnent  point  ^  mais  on  ne  fon  des 
affaires  dcfefpérées  ,  que  par  des  réfolutions  extraordinaires.   Ceux  en 
qui  le  Ciel  a  mis   des  qualités  qui  doivent  rendre  beaucoup  d'autres 
heureux  ,  ont  une  obligation  d'accomplir  leur  dejiinée  ,  qui  prévaut 
fur  toutes  les  autres  obligations.  Les  âmes  généreufes  ne  périffent  ,  que 
faute  d'avoir  affe:^  mauvaife  opinion  des  médians.  La  patience  ,  qui 
abandonne   les  jours  de  l'homme  de  bien   à  la  violence  de  fes  en- 
nemis ,  efl  foibleffe  ,  baffeffe  de  cœur  ,  crime  ,    &     non  pas  vertu. 
L'Humanité  y  pour  qui  nen  a  point  y  ejl  la  plus  danger eufe  efpece 
de  folie. 

Cependant ,  le  Prince  réfolut  d'eflayer  une  voie  innocente  , 

avant  que  de  recourir  aux  dernières  extrémités.  Ce  fut  de 

renouveller    vivement  les  inftances   qu'il  avoit  faites   pour 

être  envoyé  en  Flandres ,  où  l'état  des  affaires  demandoit  un 

remède  plus  prompt  &  plus  preffant  que  jamais.   Il  le  fit  en 

des  termes  qui  faifoient   comprendre,    qu'il  le  vouloir,  &■ 

qu'il  n'y  avoit  pas  de  fureté  à  le  refufer.   11  jugea  à  propos 

de  s'expliquer  de  cette  manière  abfolue.  11  crut  que  s'il  étoit 

découvert,  il  n'avoit  rien  à  ménager  ;  que  s'il  ne  l'étoit  pas, 

il  fe  pouroit  faire  que  le  Roi ,  foUicité  par  fa  jaloufie  ,  &  effrayé 
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de  ce  procédé  impérieux  ,  accord eroit  tout  pour  l'éloigner.  Ce 
père  malheureux  ,  dont  l'efprit  étoit  plus  libre  pour  voir  les 
fuites  de  fes  projets,  étoit  retombé  dans  fa  timidité  ordinaire 
&■  naturelle.  11  voyoit  aulïi ,  qu'il  falloir  néceffâiremeiit  en- 
voyer une  Armée  en  Flandres  -,  &■  il  craignoit  d'irriter  le  reifen- 
timent  de  Dom  Carlos ,  encore  tout  récent  pour  la  mort  de  fou 
ami ,  s'il  lui  refufoit  le  commandement  de  cette  Armée  ,  qu'il 
demandoit  avec  tant  de  hauteur. 

Rui-Gomez,  qui  avoir  trouvé  le  Roi  (i  ferme  dans  l'affaire 
du  Marquis ,  fut  bien  étoitné  de  le  voir  fi  irréfolu  dans  une 
occafion  beaucoup  plus  importante.  L'intérêt ,  que  ce  Miniftrc 
avoir  au  falut  de  fon  Maître  ,  lui  fit  regarder  avec  effroi  la  foi- 
blefle  de  ce  Prince,  qui  alloit  mettre  les  armes  à  la  main  de 
fon  fils ,  pour  en  être  égorgé  le  premier.  Comme  il  n'ert  point 
de  fi  bonne  raifon  que  la  crainte ,  pour  obliger  les  Efprits  les 
plus  incertaints  à  fe  déterminer ,  le  Roi  étoit  prêt  à  fe  ré- 
foudre en  faveur  de  Dom  Carlos.  Rui-Gomez ,  qui  le  voyoit 
bien,  ne  fçavoit  comment  l'empêcher.  Mais  comme  il  avoir 
l'efprit  fort  préfent ,  tout  d'un  coup  il  s'alla  avifer  de  ce  Livre 
des  Voyages  du  Roi ,  que  fa  femme  avoit  trouvé  chez  la  Reine , 
écrit  de  la  main  de  Dom  Carlos ,  &■  qu'il  avoit  toujours  re- 
gardé depuis  comme  une  bagatelle,  qui  pouvoir  produire 
quelque  grand  effet,  fi  elle  étoit  employée  bien  à  propos.  II 
iuo-ea  qu'il  en  avoit  trouvé  l'occafion.  Il  dit  au  Roi  qu'il 
croyoit  être  obligé  de  lui  apprendre  une  petite  chofe  ,  qu'il  n'a- 
voit  pas  cru  jufqu' alors  digne  de  lui  être  rapportée i  mais  qui, 
dans  la  conjondure  préfente ,  lui  feroit  beaucoup  mieux  con- 
noître  le  génie  &:  les  fentimens  de  fon  fils.  Le  Roi  à  qui  cette 
affaire  parut  de  plus  grande  conféquence  ,  que  Rui-Gomez 
ne  faifoit  femblant  de  la  croire  ,  voulut  examiner  lui-mê- 
me le  Livre  -,  &:  ayant  reconnu  l'écriture  de  fon  fils ,  il  en- 
tra dans  une  rêverie  profonde ,  où  ce  Miniftre  jugea  à  propos 
de  le  laiffer. 
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Après  qu'il  fut  revenu  du  premier  trouble  d'efprit ,  où  une 
raillerie  fi  fanglante ,  faite  par  des  perfonnes  fi  chères,  le  jetta 
d'abord ,  fes  anciens  foupçons  de  l'amour  de  Dom  Carlos  pour 
la  Reine  fe  réveillèrent  dans  fon  ame ,  avec  plus  de  violence 
que  jamais.  Il  ne  put  comprendre  qu'une  femme  &:  un  fils  fe 
divertiffent  enfemble  de  cette  forte ,  aux  dépens  d'un  père  ôc 
d'un  mari  qui  étoit  leur  Roi ,  fans  qu'ils  vécuflent  aufïî  dans  les 
familiarités  les  plus  criminelles.  Mais  le  Marquis  de  Pofa  lui 
revenant  auflî-  tôt  dans  l'efprit ,  il  ne  pouvoit  croire  que  la  Reine 
fût  amoureufe  de  tous  deux  j  fur-tout ,  Dom  Carlos  &:  ce  Mar- 
quis étant  aufli  unis  qu'ils  étoient  y  èc  il  conclut ,  qu'il  falloit 
néceffaircmcnt  que  l'un  fût  l'amant ,  &  l'autre  le  confident. 
Quelque  effort  d'efprit  qu'il  fcût  faire  ,  il  ne  put  jamais  déter- 
miner en  lui-même  ,  lequel  étoit  l'amant  ;  mais  qui  que  ce  fût 
des  deux ,  il  trou  voit  que  la  mort  du  Marquis  n'étoit  toujours 
que  trop  jufte ,  &■  que  Dom  Carlos  étoit  également  coupable. 
Quoi  qu'il  en  fût,  il  ne  vouloit point  autorifer  les  railleries  que 
fon  fils  faifoit  de  fa  manière  de  vie ,  en  lui  donnant  le  moyen 
d'en  mener  une  fi  différente  en  Flandres.  Si  ce  Prince  ,  n'ayant 
encore  rien  fait ,  avoit  l'audace  de  traiter  fon  père  avec  tant 
de  mépris,  que  n'ofcroit-il  point,  fi  la  fortune  favorifoit  fon 
ambition  ?  Le  Roi  lui  fit  dire ,  que  dans  le  défordre  effroyable 
où  étoit  la  Flandre  ,  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  l'y  envoyer  ,  fans 
expofer  fes  jours  à  des  dangers  inévitables  :  mais  que  le  Duc 
d'Albe  partiroit  avec  une  puiffante  Armée ,  dans  peu  de  tems , 
&■  que  dès  que  cette  Armée  auroit  rendu  fon  parti  plus  fort ,  il 
ieroit  libre  de  faire  ce  qu'il  fouhaiteroit. 

Ce  refus  acheva  de  confirmer  le  Prince  dans  l'opinion  qu'il 

avoit ,  que  fa  perte  étoit  réfolue.  11  fe  rendit  aux  inftances  que 

les  Rebelles  de  Flollande  lui  faifoient  depuis  long  tems,  par  le 

Comte  d'Egmont  Se  les  Députés ,  de  s'aller  mettre  à  leur  tète. 

Ils  lui  promettoient ,  que  s'il  vovdoit  leur  accorder  peu  de  cho- 

fes  fort  raifonnables ,  ils  lui  obéiroient  avec  plus  de  fidélité  , 

que 
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que  les  Catholiques  n  obéiflbient  au  Roi.  Dom  Carlos  ne  dou- 
toit  pas ,  que  s'il  étoit  une  fois  maître  des  Révoltés  •■,  le  Roi  ne 
lui  abandonnât  le  refte  de  la  Flandre  ;  quand  ce  ne  Teroit ,  que 
pour  l'empêcher  de  s'en  emparer  de  force ,  comme  il  lui  feroit 
aifé.  Le  Marquis  de  Bergh ,  &■  Montigni ,  eurent  plufieurs 
Conférences  avec  lui  fur  ce  projet  :  ils  prirent  enfemble  des 
mefures  li  juftes  &■  fi  folides ,  qu'elles  ne  pouvoient  manquer 
de  réuffir ,  pourvu  que  le  Prince  fe  confervât  dans  la  liberté 
de  pouvoir  agir  j  &  c'eft  à  quoi  ils  l'exhortèrent  principale- 
ment. 

S'il  les  en  eût  crus ,  il  feroit  parti  dès-lors.  Mais  Dom  Carlos 
jugea ,  qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à  fe  déclarer  de  cette  forte , 
avant  que  d'avoir  établi  les  correfpondances  qui  lui  étoient  né- 
eeflaires ,  il  promit,  qu'en  attendant,  il  prendroit de fi  pui0an- 
tes  précautions  pour  la  fureté  de  fa  Perfonne ,  qu'il  en  pourroit 
rendre  bon  compte.  Outre  un  coffre  rempli  d'armes  à  feu ,  qu'il 
fit  mettre  dans  la  ruelle  de  fon  lit ,  il  fe  fit  faire  de  petits  pifto- 
lets  ,  d'invention  nouvelle  ,  pour  porter  toujours  fur  lui ,  fans 
qu'on  les  pût  voir  ;  &:  pour  empêcher  qu'on  ne  le  furprît  ea 
dormant,  il  commanda  à  un  fameux  Ouvrier  François,  qui 
travailloit  à  l'Efcurial ,  de  lui  faire  une  forte  de  ferrure  pour  fa 
chambre,  qui  ne  fe  pouvoir  ouvrir  que  par  dedans  :  &  il  met- 
toit  toutes  les  nuits  fous  fon  chevet  deux  épées  &  deux  pifto* 

lets  {a). 

Pendant  que  ce  malheureux  Prince  hâtoit  peut-être  fa  perte 
par  la  feule  opinion  d'être  perdu  ,  fes  ennemis  n'oublioient  riea 
pour  lui  ôter  toutes  les  voies  de  fe  remettre  bien  avec  fon  père. 
Le  Roi  n'avoir  point  encore  vu  la  Reine  en  particulier  depuis  la 
mort  du  Marquis  de.  Pofa.  Ils  craignirent ,  qu'ils  n'eufîent  tra^ 
vaille  envain,  s'il  la  revoyoit ,  &  qu'elle  n'otâtaifémentdefon 
cœur  tout  ce  qu'ils  y  avoient  mis.  Quoiqu'il  fe  pût  faire  que  ce 
qu'ils  craignoientn'arriveroit  pas ,  il  pouvoit  arriver  i  &  de  la 

(/»)  M.  deThou.  ^ 
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conféquence  que  la  chofe  étoit  pour  eux  ,  ils  ne  dévoient  rien 
laifler  au  hazard.  Pour  ôter  à  cette  Princefle  roccafion  de  dé- 
faire dans  une  nuit  ce  qui  leur  avoit  coûté  tant  de  foins  &:  de 
tems,  ils  s'aviferent  d'un  moyen  qui  paroîtroit  ridicule,  s'il 
n'avoit  pas  réufli. 

Au  voyage  que  la  Cour  de  France  fit  le  long  de  la  Loire  ,  du 
tems  de  François  II.  il  courut  un  bruit,  qu'on  cherchoit  de  petits 
enfans ,  pour  baigner  dans  leur  fang  ce  jeune  Roi ,  qu'on  fcignoit 
être  atteint  du  mal  qui  fe  guérit  par  cet  étrange  remède  {a).  Il  y 
eut  même  des  gens ,  qui  devançoient  la  Cour  de  quelques  jour- 
nées, 6^  qui  examinoient  foigneufement  les  enfans  dans  les 
lieux  où  elle  devoit  pafler  >  pour  remarquer  ceux  qu  ils  trou- 
voient  propres  à  l'ulage  que  les  Médecins  en  dévoient  faire. 
Ces  inconnus  répandirent  une  épouvante  fi  générale  fur  leur  rou- 
te ,  que  tout  le  monde  ne  (bngea  plus  qu'à  cacher  ce  qu'ils  fai- 
foient  femblant  de  chercher.  La  Reine  mère ,  ayant  découvert 
l'origine  de  cet  horrible  attentat ,  en  fît  pendre  quelques-uns.  Ils 
découvrirent  à  la  mort  par  qui  ils  avoient  été  apoflés  j  mais  ceux 
qui  reçurent  leur  confeffion  ,  ne  jugèrent  pas  qu'il  y  eût  fureté 
pour  eux  à  la  divulguer.  Si  les  infirmités  continuelles  du  Roi 
firent  recevoir  fi  facilement  parmi  le  Peuple  une  calomnie  fi 
extravagante ,  on  jugera  aifément  de  l'effet  qu'elle  produifit 
dans  les  pays  éloignés ,  où  ces  fortes  de  nouvelles  ont  toujours 
plus  de  force  que  dans  les  lieux  où  elles  fe  font.  Le  Roi  d'Efpa- 
gne  en  témoigna  de  l'inquiétude.  11  craignit  que  fa  femme  n'eût 
quelque  difpofition  fecrette  à  ce  même  mal,  qui  eft  fouvent  une 
maladie  de  famille.  La  petite  vérole ,  qu'elle  eut  depuis ,  fut 
accompagnée  de  quelques  accidens  équivoques  qui  avoient  du 
rapport  avec  cette  infirmité.  On  réfolut  de  faire  croire  au  Roi  , 
qu'elle  en  avoit  de  beaucoup  plus  dangereux  ,  à  cette  dernière 
grolTefle.  Comme  il  avoit  l'efprit  fort  foible  fur  ce  qui  regar- 

(«)  Mayerne Turquet.  Hiftoire  cJe  la   i    Mezerai,&  le  Laboureur,  Diogenes, 
Planche.MemoiresdelaPlace.MM.de   |   &c. 
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doit  fa  fanté ,  on  crut ,  que  fi  on  appuyoit  ce  rapport  par  quel- 
que témoignage  qui  ne  fut  pas  fufped ,  ce  ieroit  afîez  peur  l'em- 
pêcher de  revoir  jamais  fa  femme  en  particulier.  La  PrincelTe 
d'Eboli  lui  devoit  donner  le  premier  avis  ;  elle  y  étoit  obligée 
par  la  fidélité  qu'elle  lui  avoit  promife  dans  l'emploi  qu'elle  avoit 
prés  de  la  Reine  :  ôi  cette  même  Francoife ,  pour  qui  Dom  Juan 
avoit  témoigné  autrefois  quelque  inclination  ,  devoit  confirmer 
ce  que  la  Princefle  auroit  dit.  Cette  fille  étoit  un  de  ces  efprits 
brouillons ,  nés  pour  l'intrigue  -,  &  elle  ne  fe  pouvoit  confoler 
de  ce  que  toute  fa  faveur  auprès  de  fa  Maitrefle  ne  lui  attiroit 
aucune  confidence  importante.  La  Princefle  d'Eboli  commanda 
à  Dom  Juan  de  faire  l'amoureux  une  féconde  fois ,  pour  gagner 
tout-à-fait  à  eux  cette  dangereufe  perfonne.  Ce  Prince ,  qui 
trouvoit  quelque  douceur  à  troubler  le  bonheur  du  Roi ,  obéit 
avec  chaleur  j  mais  cette  fille ,  rebutée  par  le  refroidiflemenc 
qu'il  avoit  eu  pour  elle  ,  ne  vouloir  point  le  croire ,  s'il  ne  lui 
donnoit  des  aflurances  extraordinaires.  Dom  Juan ,  preiTé  de 
conclure ,  n'héfita  pas  à  lui  faire  une  promelTe  de  mariac^e  à 
condition  qu  elle  diroit  au  Roi  tout  ce  qu'on  voudroit.  La  choie 
réuffit  beaucoup  plus  aifément  qu'on  n'avoit  efpéré.  Le  Rof 
dont  l'amour  étoit  déjà  change  en  indignation  ,  par  les  chofes 
qui  s'étoient  paflees  ,  donna  aveuglement  dans  le  piège  qu^oii 
lui  tendoit.  Le  Duc  d'Albs  qui  avoit  différé  fon  voyage,  pour 
attendre  le  fuccés  de  cet  artifice ,  partit  pour  Flandres  le  jour 
d'après.  Il  prit  congé  de  Dom  Carlos ,  en  des  termes  confor- 
mes à  la  réponfe  ,  que  le  Roi  avoit  faite  aux  dernières  inftances 
de  ce  Prince  >  &:  Dom  Carlos  traita  ce  Duc  fort  mal ,  de  peur 
qu'on  ne  foupconnât  fes  deffeins ,  s'il  eût  paru  tranquille  dans 
vme  Qccalion  ,  qui  le  devoit  toucher  fi  fenfiblement; 

Cependant ,  ce  Prince  recevoit  de  tous  côtés  les  meilleures 
nouvelles  qu'il  pouvoit  fouhaiter.  Le  Prince  d'Orange  ,  &:  l'A- 
miral de  Châtillon ,  avec  qui  il  devoir  confulter  tout  ce  qu'il 

avoit  à  faire ,  l'encourageoient  6c  le  preflbient  par  leurs  Lettres  ^ 
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foit  pour  le  fervir ,  foit  pour  le  perdre.  Les  Révoltés  des  Pays-^ 
Bas,  fe  confians  en  fa générofité  ,  ne  lui demandoient aucunes 
conditions.  Mais  ce  qui  acheva  de  le  réfoudre,  ce  fut  Tafluran- 
ce  d'une  Flotte  confidérable ,  que  le  Grand  Seigneur  devoit 
envoyer  fur  la  Côte  de  Flandres,  pour  favorifer  tous  fes  def- 
feins.  Comme  fa  principale  efpérance  étoit  fondée  fur  ce  fecours, 
il  eft  nécefifaire  de  reprendre  cette  Négociation  de  plus  haut. 

Du  tems  vjue  la  Reine  Marie  étoit  Gouvernante  des  Pays- 
Bas,  pour  l'Empereur  fon  frère ,  un  Juif  Portugais  de  naiflance, 
nommé  Juan  Miquez ,  dont  elle  faifoit  une  eftime  particulière , 
enleva  dans  fa  Cour  une  fille  de  la  première  qualité ,  Se  d'une 
beauté  extraordinaire.  Le  Roi  d'Efpagne  ,  qui  protégeoit  les  pa- 
rens  de  cette  belle  pcrfonne ,  ayant  fait  chaiTer  le  ravifleur  de 
tous  les  Etats  de  la  Chrétienté,  où  il  chercha  un  afyle ,  il  fe  re- 
tira à  Conftantinoplc  ,  &  de-là  dans  la  Cararaanie ,  auprès  de 
Selim,  fils  aîné  du  Grand  SoHman  Ça).  Ce  jeune  Prince  confiné 
dans  ce  Pays  par  fon  père ,  félon  la  coutume  de  leur  Maifon  , 
n  avoir  autre  foin  que  de  fe  défénnuyer  ,  dans  l'attente  de  l'Em- 
pire parmi  les  plaifirs.  Miquez ,  entr'autres  talens ,  poffédoit 
l'art  de  les  diverfifier  en  cent  manières  ,  dont  chacune  avoit 
quelque  charme  nouveau  &•  particulier.  Il  fçavoit  leur  rendre 
cette  douce  pointe ,  qui  les  fait  fentir,  de  qui  semouffe  fi  aifé- 
ment  :  &:  ayant  <:ultivé  par  un  long  &  curieux  exercice  le  gé- 
nie qu'il  avoit  pour  cette  Science ,  il  Tavoit  portée  à  une  per» 
fedion  bien  au-delà  de  l'imagination  du  vulgaire.  Enflé  de  ces 
rares  connoiflances ,  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  tînt  bientôt  le  pre- 
mier rang  dans  les  bonnes  grâces  d'un  Prince  comme  Selim ,  qui 
connoiffoit  parfaitement  le  prix  de  la  volupté.  Cet  homme  fça- 
voit ,  que  les  fervices  les  plus  éclatans  ne  font  pas  toujours  les 
plus  fenfibles  pour  les  Souverains,  Il  femble  que  ceux  qu'on 
leur  rend  en  public  foient  afl"ez  récompenfés  par  la  gloire  qui  les 
iiiit  j  mais  eux  feuls  peuvent  reconaoître  ceux  qui  ne  font  con- 

{a)  M.  de  Tho«",  Stiada  ,  &c 
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îius  que  d'eux.  Le  fuccés  pafla  refpérance  de  Miquez  :  &  Soir 
-man  étant  mort  dans  cette  conjondure ,  le  Juif  fe  trouva  ,  pat" 
CCS  glorieufes  voies ,  Favori  déclaré  du  plus  grand  Prince  de  la 
Terre.  Ce  haut  degré  de  pouvoir  lui  donna  bientôt  l'occafion 
■de  fatisfaire  le  defir  de  vengeance ,  que  la  perfécution  qu'il  avoit 
•foufferte  avoit  gravé  dans  Ton  cœur  contre  le  Roi  d'Efpagne.  Un 
jour,  comme  il  étoit  en  débauche  avec  le  Sultan,  ce  Prince 
ayant  admiré  l'excellence  du  vin  de  Chypre ,  ie  Juif  s'avifa  de  fe 
moquer  de  la  paffion  qu'il  témoignoitpour  une  liqueur  qui  croii- 
foit  hors  de  fon  Empire.  Il  lui  dit ,  qu'il  devoit  l'épargner  plus 
•qu'il  ne  faifoit,  puifqu'il  l'achetoir.  Séiim  ,  touché  de  cette 
raillerie,  jura  de  prendre  Chypre  dés  cette  même  années  Se  il 
ajouta ,  en  frapant  de  la  main  fur  l'épaule  du  Juif,  que  puifque 
Miquez  n'aimoit  pas  moins  que  lui  ce  vin  merveilleux  ,  il  le 
déclaroit  dés-lors  Roi  de  cette  lile ,  &:  que  ce  n'étoit  qu'une 
partie  de  fa  reconnoiflance.  Dans  le  tems  que  tout  fe  difpofoit 
pour  cette  entreprife  ,  les  Mores  de  Grenade  préparoient  ce  fa- 
meux foulévement ,  qui  éclata  bientôt  après.  Ils  députèrent  à 
la  Porte  ,  pour  y  demander  de  l'appui.  Miquez  ,  préférant  le 
plaifir  de  fe  venger  à  celui  de  fe  faire  Roi,  entreprit  leur  affai- 
re, avec  tant  de  chaleur,  qu'il  fît  réfoudre  d'envoyer  à  leur  fe- 
cours  le  redoutable  Armement  qu'on  équipoitpour  la  Conquê- 
te du  Royaume  qui  lui  étoit  deftiné.  Il  avoit  confervé  de  gran- 
des liaifons  en  Flandres ,  &  il  donna  auiïî-tôt  avis  au  Coniifioirc 
^'Anvers  ,    de   cette    importante  diverfîon.    Ce    Confiftoirc 
qui  étoit  le  principal  Confeil  des  Rebelles,  ayant  reçu  en  même 
tems  des  nouvelles  de  l'engagement  de  Dom  Carlos  en  leur  fa- 
veur ,  en  fit  part  à  Miquez.  Pour  témoigner  plus  de  confiance 
au  Prince ,  on  lui  envoya  les  dépêches  &z  le  chiffre  du  Juif ,  afin 
qu'il  pût  négocier  lui-même  à  Conftantinople  ,  s'il  le  jugeoit  à 
propos  pour  l'intérêt  commun.    Dom  Carlos  fouhaita,  pour 
plus  grande  fureté  ,  que  cette  Flotte  ,  qui  devoit  aborder  aux 
Côtes  de  Grenade ,  abordât  à  celles  de  Flandre.  Il  écrivit  à  h 
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Porte  i  &  Miquez  répondit ,  tpe  le  Bafîa  de  la  Mer  avoit  art 
ordre  fecret  de  faire  tout  ce  que  le  Prince  commanderoit  :  foit 
que  la  chofe  fût  vraie ,  ou  qu'on  voulût  feulement  la  faire 
croire  ,  pour  engager  Dom  Carlos  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Environ  ce  tems  j  comme  il  jouoit  un  foir  chez  la  Rejne  con- 
tre fon  oncle ,  ils  eurent  enfemble  quelque  différend ,  où  Dom 
Juan ,  qui  étoit  chagrin  de  perdre ,  s'emporta  contre  le  Prince , 
au-delà  des  bornes  de  la  liberté  que  le  Jeu  pouvoit  lui  donner 
avec  le  Fils  de  fon  Roi.  Dom  Carlos ,  qui  fe  connoiCToit ,  lui 
répondit  en  peu  de  mots ,  avec  aflez  de  modération ,  mais  pour- 
tant en  des  termes ,  qui  fembloient  lui  reprocher  le  défaut  de 
fa  naiflance ,  pour  le  faire  fouvenir  de  fon  devoir.  Dom  Juan  , 
frapé  par  un  endroit  fi  fcnfiblc ,  en  fut  outré  ,  jufqu'au  point  de 
répondre  au  Prince ,  qu'il  étoit  vrai  qu'il  étoit  bâtjird  •■,  mais  que 
ce  qui  l'en  confoloit,  c'étoit  qu'il  avoit  un  meilleur  père  que 
lui  (a).  Cette  parole  épuifa  la  patience  de  Dom  Carlos.  11  traita 
fi  mal  fon  Oncle ,  qu'il  courut  un  bruit  le  lendemain  qu'il  lui 
avoit  donné  un  foufflet.  La  Reine  ,  &"  la  Princefle  d'Eboli ,  qui 
étoient  préfentes ,  eurent  bien  de  la  peine  à  les  empêcher  d'en 
venir  aux  mains  ;  la  Reine  ,  fur-tout ,  à  qui  toute  chofe  faifoit 
frayeur  dans  cette  conjondure  :  ôc  comme  fi  elle  eût  eu  quelque 
preflentiment  des  fuites  de  ce  différend  ,  elle  employa  toute  fon 
autorité  pour  les  obliger  de  fe  raccommoder  fur  le  champ  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  avec  une  égale  fmcérité  des  deux  côtés. 

Le  Roi ,  pour  être  inilruit  fidèlement  de  ce  qui  fe  palToit  chez 
îa  Reine  ,  avoit  lié  un  commerce  étroit  avec  la  Princefle  d'Ebo- 
li. Cette  femme  avoit  obligé  Dom  Juan  à  obferver  les  adions 
du  Prince  plus  foigneufement  qu'à  l'ordinaire  depuis  la  mort  da 
Marquis  de  Pofa.  11  étoit  aifé  à  Dom  Juan  de  s'acquitter  de  cet- 
te commiflion.  Le  Prince  ,  qui  le  croyoit  fon  meilleur  ami,  lui 
avoit  dit  quelque  chofe  de  fon  defl'ein  en  termes  généraux. 
Quoique  Dom  Juan  n'eût  rien  oublié  pour  en  fcavoir  le  parti- 
es) Brantôme ,  dans  Philippe  IL 
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culier  ,  il  n'en  avoitpu  rien  apprendre  encore ,  mais  depuis  leur 
dérncié  ,  le  defir  de  fe  venger ,  le  rendit  fi  clair-voyant ,  que 
quelque  foin  que  Dom  Carlos  eût  pris  de  fe  fournir  d'armes  en 
fècret,  Dom  Juan  le  découvrit,  à  la  fin,  à  force  d'adreife  ,  de 
d'argent  (a). 

Le  Roi  jugea  bien  que  le  Prince  ne  prenoit  pas  ces  précau- 
tions ,  pour  les  prendre  toujours.  Il  comprit  auffitôt  que  fon  fils 
avoit  deffein  de  s'enfuir  ,  ou  de  lui  faire  quelque  violence.  Il  ne 
fçavoit  lequel  croire  des  deux ,  lorfque  Dom  Raimond  de  Taxis, 
Général  des  Polies ,  le  vint  avertir ,  qu'un  François  de  chez  la 
Reine  avoit  demandé  fort  fecrettement  trois  Chevaux ,  pour 
être  prêts  à  partir  à  l'entrée  de  la  nuit.  Cet  avis  tira  le  Roi  du 
doute  où  il  étoit  en  le  jettant  dans  un  plus  grand  ;  s'il  fe  contente- 
roit  de  faire  obferver  le  Prince,  enforte  qu'il  ne  pût  s'échaper, 
ou  s'il  devoit  tout  d'un  coup  le  faire  arrêter  ?  Mais  Perez  lui 
apportant  en  même-tems  la  nouvelle  du  foule vement  des  Mo- 
res ,  qu'il  venoit  de  recevoir;  ôc  le  Roi  effrayé  de  tant  de  mau- 
vaifes  conjonélures,  réfolut  de  s'affurer  de  la  Perfonne  de  fon 
fils. 

Il  étoit  vrai ,  que  le  départ  du  Prince  étoit  réfolu  pour  cette 
nuit.  Il  avoit  reçu  peu  de  jours  auparavant  des  nouvelles  de 
Flandres ,  qui  ne  lui  permettoientplus  de  différer.  Les  Comtes 
d'Egmonc  &"  de  Horn  ,  fe  confiant  fur  l'innocence  de  leurs  in- 
tentions dans  leurs  déportemens  paffés ,  &"  (ur  le  mérite  de  leurs 
fervices,  s'étoient  livrés  eux-mêmes  entre  les  mains  du  Duc 
d'Albe  ,  qui  les  avoit  fait  arrêter ,  &•  quelque  tems  après  leur  fit 
trancher  la  tête.  Une  perfidie  fi  manifefte  avoit  jette  les  Rebel- 
les dans  le  défefpoir  ;  &■  leurs  Chefs ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  falut  pour  eux  que  dans  les  armes  ,  firent  aifément  compren- 
dre à  Dom  Carlos ,  en  lui  mandant  ces  chofes ,  que  bientôt  il 
ne  feroit  plus  tems  de  les  fecourir  II  écrivit  auffitôt  à  Dom  Gar- 
de Alvarez  Oforio,  qui  devoit  être  le  compagnon  de  fa  fuite  * 

(^)  Hiftoria  de  D.  Juan  d'Auftria. 
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de  fe  rendre  inceflfammcnt  auprès  de  lui.  Le  Prince  l'avoit  en- 
voyé à  Seville  ,  pour  y  recevoir  une  fomme  confidérable  ;  mais 
n'ayant  pas  le  tems  de  faire  les  diligences  néceflaires ,  il  n'ap- 
porta que  cent  cinquante  mille  écus  (a).  Comme  Dom  Carlos 
fe  retiroit  de  chez  la  Reine,  Rui-Gomez  le  joignit,  pour  lui 
rendre  compte  de  la  part  du  Roi ,  de  la  nouvelle  qu'on  avoit 
reçue  de  Grenade.  Ce  Miniftre  l'entretint  fi  tard ,  que  le  Prince 
voyant  qu'il  ne  luireftoit  pas  aflez  de  nuit  pour  s'éloigner  autant 
qu'il  vouloit ,  avant  qu'on  put  découvrir  fa  fuite ,  il  crut  devoir 
la  remettre  au  lendemain.  Rui-Gomcz  fe  retira  après  l'avoir  vu 
coucher  •■,  mais  comme  il  ignoroit  ce  changement  de  réfolution  j 
il  mit  des  hommes  fidèles  &:  réfolus  à  toutes  les  avenues  de  l'Ap- 
partement du  Prince  (/^). 

Il  importoit  pour  la  juftification  du  Roi ,  que  Dom  Carlos  fut 
pris  voulant  s'enfuir,  mais  quand  on  eut  attendu  deux  ou  trois 
heures ,  fans  qu'il  fe  mit  en  devoir  de  fortir ,  le  Roi  réfolut  de- 
pafiTcr  outre  ;  il  ne  jugea  pas  qu'il  dût  rifquer  toutes  chofes ,  pour 
une  formalité.  Dom  Juan  avoir  remarqué  la.  manière  dont  la' 
chambre  fe  fermoit.  Pendant  que  Dom  Carlos  étoit  encore  chez 
Ja  Reine,  le  Roi  avoit  commandé  à  l'Ouvrier  de  cette  ferrure 
extraordinaire,  de  trouver  le  moyen  d'embarralfer  le  réflTort, 
enforte  que  la  porte  ne  fe  fermât  plus  fi  bien^ ,  qu'on  nepût  l'ou- 
vrir par  dehors.  Quoi  que  cet  Ouvrier  fçût  faire  ,  ce  refîbrt  fit 
beaucoup  de  bruit  en  ouvrant  j  mais  le  Comte  de  Lerme ,  que  le 
Roi  fit  entrer  le  premier ,  trouva  le  malheureux  Prince  dormant 
il  profondement ,  qu'il  put  même  ôter  les  épées  &■  les  piftolets 
qui  étoient  fous  fon  chevet ,  fans  l'éveiller.  Enfuite ,  ce  Comte 
s'alla  aifeoir  fur  un  coffre  qui  etoit  à  la  ruelle  du  lit  ,  &:  dans 
lequel  Dom  Juan  croyoit  que  les  armes  à  feu  dévoient  être. 
Alors  le  Roi,  jugeant  par  le  filence  du  Comte  de  Lerme,  qu'il 
avoit  fait  ce  qu'il  devoit  faire ,  entra  lui-même  dans  la  Cham- 

(a)  Cabrera  ,  Hiftoire  de  Philippe  II.  &  de  Dota  Jua--. 
(If)  M.  de  Thou,  Mayexnc,  8cc, 
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brc  ,  précédé  de  Rui-Gomcz  ,  du  Duc  de  Feria ,  du  Grand 
Commandeur ,  &  de  Dom  Diéguc  de  Cordoue ,  tous  armés  d'é- 
pées,  &■  de  Piftolets.  Le  Prince,  ayant  été  éveillé  avec  peine 
par  Rui-Gomez  ,  auflî-tôt  qu'il  eut  ouvert  les  yeux ,  il  s'écria 
qu'il  étoit  mort.  Le  Roi  lui  dit,  que  tout  ce  qu'on  en  faifoit  étoit 
pour  Ton  bien.  Mais  Dom  Carlos ,  voyant  qu'il  fe  faififloit  d'une 
Caflette  pleine  de  papiers  ,  qui  étoit  fous  Ton  lit ,  il  entra  dans 
un  défefpoir  fi  furieux ,  qu'il  s'alla  jetter  tout  nud  qu'il  étoit  dans 
un  grand  brafierde  feu,  que  le  froid  extrême  qu'il  faifoit,  avoir 
obligé  Ces  gens  à  laifler  allumé  dans  la  cheminée.  Il  fallut  l'en 
tirer  de  force ,  &:  il  parut  inconfolable  de  n'avoir  pas  eu  le  tems 
de  s'y  étouffer.  On  démeubla  d'abord  fa  chambre  ;  &:  au  lieu 
de  tant  de  chofes  magnifiques  qu'on  en  ôta ,  on  y  mit  pour  tout 
meuble  un  méchant  matelas  à  terre.  Aucun  de  fcs  Officiers  ne 
parut  depuis  en  fa  préfence.  11  fut  toujours  gardé  à  vue.  On  lui 
fît  prendre  un  habit  de  deuil.  11  ne  fut  plus  fervi  que  par  des 
hommes  vêtus  de  même,  &:  qui  lui  étoient  inconnus.  Ce  mal- 
heureux héritier  de  tant  de  Couronnes  ne  vit  plus  rien  autour  de 
lui ,  qui  ne  préfentât  à  Ces  yeux  l'image  de  la  mort. 

Cependant ,  le  Roi  voyoit  les  defleins  ôc  les  inteUigences  de 
fon  fils ,  par  les  papiers  dont  il  s'étoit  faifi.  Il  fut  épouvanté  du 
danger  qu'il  avoir  couru  i  mais  il  fut  encore  plus  touché  ,  lorf- 
qu'entre  plufieurs  Lettres  de  l'écriture  de  la  Reine ,  il  en  trou- 
va une  qui  lui  parut  la  plus  emportée  &  la  plus  amoureufe  du 
monde  (a).  C'étoit  celle  que  le  Marquis  de  Pofa  avoit  portée  à 
Alcala,  &■  que  Dom  Carlos  n' avoit  jamais  voulu  rendre.  Com- 
me la  Reine  l'avoir  écrite  dans  le  premier  tranfport  de  fa  dou- 
leur pour  l'accident  mortel  de  ce  Prince  ,  elle  n'avoir  pas  cru 
que  tout  ce  qu'elle  pouvoit  mander  à  un  homme  ,  dont  la  vie 
étoit  dcfefpérée,  tirât  à  aucune  conféquence,  &:  pût  produire 
d'autre  effet  ^  que  de  le  faire  mourir  plus  content.  Ainii .  elle 

(a)  Matthieu,  Kiftoire  de   France,  j   gnc.   Dupieix  ,  HiHoire  de  France^ 
M.  de T hou,  Mayerae,  Hift.  d'hlpa-  l   mc^ 
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s'étoit  abandonnée  à  toute  fa  tendrcfle  en  l'écrivant  ;  &•  elle  7 
avoit  exprimé  les  plus  chers  &z  les  plus  fecrets  fentimens  de  fon 
cœur ,  avec  toute  la  violence  qu'une  occafion  fi  funelte  pouvoi^ 
infpirer.  Cétoit  toutefois  fans  aucun  emportement  qui  pût  inté- 
reffer  fon  honneur,  ou  feulement  ofiPenfer  fon  devoir  ;  mais  Is 
Roi  en  tira  des  conféquences  bien  diflFérentes.  La  fureur ,  qu'il 
en  conçut ,  fut  d'abord  accompagnée  d'une  douleur  Ci  vive , 
qu'elle  lui  auroit  peut-être  ôté  la  vie  ,  fi  le  defu'  de  fe  venger, 
fi  naturel  dans  ces  occafions,  ne  la  lui  avoit  confervée.  Mais 
faifant  auffi-tôt  réflexion ,  qu'il  étoit  Maître  de  ceux  qui  l'avoient 
offenfé  fi  cruellement  :  cette  agréable  penfée  fit  fuccéder  une 
joie  barbare  à  la  rage  qu'il  avoit  dans  l'ame ,  &c  elle  changea  fon 
cuifant  défefpoir  en  une  tranquillité  pleine  d'horreur. 

Ce  même  jour ,  Montigni  fut  arrêté  pour  laifler  quelque  tems 
après  fa  tète  fur  un  échaffaud  ■■,  Ôc  le  Marquis  de  Bergh  ,  en 
faveur  de  Rui-Gomez  fon  ancien  ami ,  eut  permifîion  de  s'em- 
poifonner.  La  liaifon  de  ces  deux  Seigneurs  avec  Dom  Carlos 
étoit  connue  de  tout  le  monde.  Ils  étoient ,  auffi-bien  que  lui 
ennemis  déclarés  du  Cardinal  Spinofa,  Inquifiteur  Général  ;  & 
c'étoit  afîezde  cette  inimitié  en  Efpagne  ,  pour  être  fufped  fur 
la  Religion.  Ils  accufoient  ce  Prélat  d'être  l'Auteur  de  tous  les 
confeils  violens ,  que  le  Roi  avoit  pris  contre  leur  Patrie.  Le 
Cardinallesaccufoft  eux-mêmes,  d'avoir  fait  venir  de  France 
plufieurs  Ballots  de  Catéchifmes  de  Calvin  ,  à  la  faveur  d'un 
Padeport  de  Dom  Carlos.  On  n'avoit  pas  encore  oublié  les  em- 
portemens  de  ce  Prince  contre  les  Inquilireurs ,  fur  le  Tefta- 
ment  de  Charles-Quint.  Toutes  ces  chofes  difpofoient  extrême- 
ment l'efprit  des  Peuples  à  croire  l'innocent  Prince  engagé  dans 
les  nouvelles  opinions ,  dont  il  n'avoit  jamais  ouï-parler.  Le 
Roi  voyoit  bien ,  qu'il  n'y  avoit  que  la  Religion  qui  pût  faire 
fouffrir  une  aétion  auffi  étrange ,  que  celle  qu'il  avoit  faite.  Il 
ne  douta  pas  qu'avec  ces  favorables  difpofitions ,  &:  les  preu- 
ves qu'il  avoit  des  intelligences  de  fon  fils ,  il  ne  pût ,  s'il  vculoit» 
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îe  facrifier  impunément  à  fa  vengeance.  Dans  cette  confiance , 
il  mit  entre  les  mains  du  Cardinal  Spinofà  tous  les  originaux 
qu'il  avoit  trouvés  chez  Dom  Carlos ,  excepté  les  Lettres  de  la 
Reine  -,  il  établit  les  Inquifiteurs  Juges  fouverains  entre  fon 
,fils  &"  lui  j  &  il  protefta  d'en  paffer  par  leurs  avis.  11  fcavoit  que 
la  colère  de  ces  fortes  de  gens  ne  meurt  pas ,  &:  qu'il  trouveroit 
leur  reffentiment  contre  le  Prince,  auffi  violent,  après  plufieurs 
années  d'intervalle  depuis  leur  déii]elé^ç^ue  s'il  n'y  eût  eu  que 
huit  jours. 

Quoique  le  Roi  eût  fait  des  défenfes  rigoureufes  d'écrire  dans 
les  Pays  étrangers  l'emprifonnement  de  Dom  Carlos  (a)  ,  la. 
iiotivelle  en  fut  bientôt  répandue.  La  plupart  des  Princes  de  la 
Chrétienté  demandèrent  fa  grâce.  L'impératrice  ,  fur-tout,  en 
écrivit  au  Roi  fon  Frère ,  avec  toutes  les  infiances  imagina- 
bles. Il  y  avoit  long-tems  que  fa  Fille  aînée  étoit  promife  au 
Prince  d'Efpagne.  Le  Roi  qui  craignoit  tout  ce  qui  pouvoit  don- 
ner plus  de  liberté  &  de  crédit  à  fon  fils ,  avoit  toujours  différé 
l'accompliflement  de  ce  mariage.  Entr'autres  prétextes  de  ce 
retardement ,  il  fit  courir  un  bruit ,  que  depuis  la  chute  de  Dom 
Carlos  à  Alcala  ,  les  Médecins  ne  croy  oient  pas  qu'il  pût  jamais 
avoir  d'enfans.  Ce  bruit  pafla  pour  un  artifice,  &c  l'Impératrice 
même  n'y  ajouta  point  de  foi..  Cependant ,  il  étoit  d'autant  plus 
aifé  au  Roi  de  tirer  cette  Alliance  en  longueur ,  que  Dom  Car- 
losnela  preiToit  pas  autant  qu'il  auroit  pu.  Quelque  avanta- 
o-eufe  qu'elle  fût  pour  fes  defleins ,  il  faifoit  fcrupule  d'époufer 
une  Princefle  qu'il  ne  pouvoit  aimer,  L'Impératrice  ,  qui  igno- 
roit  le  fecret  de  fon  cœur  ,  ne  trouvoit  que  ce  feul  parti  digne 
de  fa  fille  aînée.  Comme  elle  ne  croyoit  pas  la.  mort  de  la  Reine 
d'Efpagne  fi  proche  qu'elle  étoit ,  elle  ne  prévoyoit  pas ,  que 
cette  aînée  prendroit  la  place  de  cette  malheureufe  Reine,  &c 
que  le  Roi  fon  frère ,  comme  par  une  efpéce  de  fatalité  ,  duc 
époufer  toutes  les  Princefîes  qui  auroient  été  promifes  à  Dom-. 

(a)  Cabrera ,  Hiftoiie  de  Philipee  II.  Hift.  de  Dom  Juan  ,  &c. 
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Carlos.  Le  Roi ,  qui  voyoit  plus  loin  qu  elle,  prit  un  foin  parti- 
culier de  la  ménager  dans  cette  occafion ,  &:  de  fe  juftifier  dans 

fon  efprit  {a). 

Cependant ,  cette  nouvelle  jetta  les  Rebelles  de  Hollande  &: 
de  Grenade  dans  un  délelpoir  ,  qui  produifit  des  effets  bien  fan- 
glans.  Il  en  auroit  produit  encore  de  plus  cruels ,  fi  les  Turcs 
euffent  tenu  parole.  Mais  Miquez  ne  jugea  pas ,  que  fans  l'ap- 
pui du  Prince  d'Efpagnc,  il  dût  hazarder  la  Flotte  Ottomane, 
dans  des  lieux  fi  éloignés  de  tout  fecours  pour  elle  ,  en  cas  de 
défavantage.  11  fe  rendit  aux  oppofitions  que  les  autres  Minières 
de  la  Porte  firent  contre  la  continuation  de  cette  entreprife  ;  & 
elle  fut  changée  en  celle  de  Chypre ,  où  il  fit  voir ,  par  le  fervi- 
ce  merveilleux  qu'il  y  rendit  {b)  ,  que  fon  efprit  n'étoit  pas 
tout  renfermé  dans  les  murailles  du  Serrail ,  &:  que  l'amour 
de  la  volupté  ne  rend  pas  toujours  incapables  des  grandes  chofes 
ceux  qui  en  font  polfédés. 

Cependant ,  les  Inquifiteurs  inftruifoient  avec  une  affcdion  6c 
une  diligence  incroyable  le  procès  de  l'infortuné  Dom  Carlos. 
Leurs  anciennes  animoiîtés  contre  lui  parurent  fi  ouvertement, 
qu'il  n'y  avoit  que  l'intérêt  feul  de  la  Religion,  qui  y  étoit  mê- 
lé ,  qui  pût  les  faire  fupporter.  Ils  envoyèrent  chercher  dans  les 
Archives  de  Barcelone  le  Procès  Criminel  que  Dom  Juan  IL 
du  nom ,  Roi  d'Arragon  ,  avoit  fait  faire  autrefois  au  Prince 
de  Viane  ,  Dom  Carlos ,  fon  fils  aîné.  On  fit  traduire  ce  Procè'; 
de  Catalan  en  Callillan,  pour  fervir  tout  enfemble  de  modèle, 
&■  d'autorité  (c).  L'affaire  fut  propofée  à  l'Inquifition ,  fous  l'ef 
péce  du  Dauphin  Louis  XI.  &  du  Roi  Charles  VU.  fon  perc 
Comme  toutes  les  opinions  furent  femblables,  on  en  peut  juge^ 
par  celle  du  célèbre  Docleur  Navarre ,  qui  efl  inférée  dar> 
l'Hiftorien  de  Philippe  IL  (^).  Il  décide,  qu'un  Roi ,  quidècoi. 
vre  que  l'Héritier  préfomptif  de  la  Couronne  veut  fortir  de 


{a)  Cabrera,  Hiftoire  de  Philippe  II. 

(b)  M.  de  Thou  ,  Scrada ,  &c. 

(c)  Cabiera ,  Hiftoire  de  Philippe  II. 


Hiftoire  de  Dom  Juan. 
id)  Cabrera. 
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Etats ,  doit  le  faire  arrêter,  fi  fon  évafion  peut  être  iin  fujet  de 
divifion  dans  le  Royaume ,  &:  que  les  ennemis  de  l'Etat  en  puif- 
fent  tirer  quelque  utilité  confidérable  j  mais  fur- tout  ,  fi  ces 
ennemis  font  des  hérétiques ,  &■  qu'il  y  ait  la  moindre  raifort 
de  craindre ,  ou  de  foupçonner ,  que  le  Prince  ne  les  favorife. 
Lefacrificc,  que  le  Roi  faifoit  des  fentimens  de  la  nature  au 
repos  de  l'Etat ,  fut  préféré  par  les  Inquifiteurs  à  l'obéilTance 
d'Abraham.  Us  comparèrent  tout  d'une  voix  ce  Prince  au  Perc 
Eternel,  qui  n'avoit  pas  même  pardonné  à  fon  Fils  unique  , 
pour  le  Salut  des  hommes  (a).  La  Procédure  ne  pouvoit  pas 
être  longue  ,  devant  des  Juges  fi  bien  difpofés.  Les  feules  Let- 
tres de  l'Amiral  de  Châtillon ,  du  Prince  d'Orange ,  du  Comte 
d'Egmont ,  du  Confiftoire  d'Anvers ,  &c  de  Jean  Miquez ,  fuf- 
fifoient  pour  former  la  Sentence  j  6<r  Dom  Carlos  fut  condamné 
à  demeurer  dans  fa  prifon. 

Le  reflentiment  qu'il  en  témoigna  fit  trembler  tous  ceux  qui 
en  avoient  donné  le  confeil ,  ou  qui  l'a  voient  approuvé.  Ils  cru- 
rent ,  qu'ils  n'échaperoient  jamais  à  fa  vengeance, s'il  revenoit 
un  jour  en  liberté  ;  &c  ils  n'eurent  point  de  repos ,  qu'ils  n'euflent 
achevé  de  le  perdre.  Le  Cardinal  Spinofa  remontra  au  Roi 
qu'il  n'y  avoit  point  de  cage  alfez  forte  pour  cet  oifeau  ,  êc 
qu'il  falloit  bientôt  s'en  défaire  ,  ou  lui  donner  les  champs.  Le 
Peuple  ,  prés  de  qui  c'eil  aflez  d'être  malheureux  pour  être  jufti- 
fié ,  témoignoit  tous  les  jours  plus  de  palïîon  pour  l'élargiflèment 
du  Prince.  Le  Roi ,  qui  craignoit  quelque  fédition ,  n'ofoit  plus 
s'abfenter  de  Madrid.  Il  jugea  ,  après  une  mure  délibération  , 
qu'il  n'y  auroit  jamais  de  fureté  pour  fes  Miniftres ,  à  mettre  le 
Prince  en  liberté  j  &:  qu'il  ne  pouvoit  éviter  tout  ce  qu'il  avoit 
fujet  d'en  craindre ,  qu'en  le  faifant  mourir.  Durant  quelque 
tems ,  il  mêla ,  dans  tout  ce  qu'il  prenoit ,  un  poifon  lent ,  qui 
devoit  bientôt  lui  caufer  une  langueur  mortelle.  On  en  répandit 
fur  fes  habits ,  fur  fon  linge ,  &"  généralement  fur  tout  ce  qu 

(*)  Le  Laboureur  fur  Cafteinau ,  au  Chap.  de  Dom  Carlos, 
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pouvoit  toucher.  Mais  foitque  fa  jeuneffe,  &  fa  bonne  confti- 
tiuion  ,  fuffent  plus  fortes  que  le  venin  ,  ou  que  les  perfonnes. 
qui  prenoient  intérêt  en  fa  vie  Tobligeaflent  d'ufer  de  préferva- 
tifs  ,  cette  voie  ne  rèullît  pas  [a).  Il  fallut  s'expliquer  plus  clai- 
rement •■>  &  le  malheureux  Prince  apprit ,  qu'il  pouvoLt  choilir 
le  genre  de  fa  mort  {b). 

Il  reçut  cette  étrange  nouvelle  avec  l'indifférence  d'un  hom- 
me qui  aimoit  quelque  chofe  plus  que  la  vie,  Se  qui  craignoit 
la  même  dcftince,  pour  la  perfonne  qu'il  aimoit.  Quoi  que  les 
ïiiftoricns  d'Efpagne  ayent  dit  des  emportemens  &  des  foiblef- 
fes  de  ce  Prince,  pour  noircir  fa  mémoire  &■  juftifier  foapere ,, 
il  e(l certain ,  qu'il  ne  lui  fortit  qu'une  feule  chofe  de  la  bouche. 
qui  pût  palTcr  pour  plainte.  Ce  lut  que  la  Reine ,  ayant  à  force, 
d'argent  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  commander  de  fa  part , 
qu'il  demandât  à  voir  le  Roi ,  comme  un  Garde  lui  vint  dire 
que  fon  perc  vcnoit ,  Dites  mon  Roi  ,  répondit-il  ,  &  non  pas 
mon  père.  La  foumiflion  ,  qu'il  avoit  pour  les  ordres  de  la  Reine, 
le  fit  réfoudre  à  fe  mettre  à  genoux  devant  le  Roi,  &  àluidire^ 
qu'il  le  prioit  de  conlidérer  que  c'étoit  fon  fang  qu'il  alloit  ré- 
pandre (c).  Le  Roi  lui  répondit  froidement ,  que  quand  il  avoit  de 
juiiuv dis  fang ,  il  donnoitfon  bras  au  Chirurgien  pour  le  tirer.  Doni 
Carlos ,  au  défefpoir  d'avoir  fait  une  baflelfe  fans  fruit ,  fe  leva 
brufquement  à  ces  mots,  &:  demanda  à  fcs  Gardes ,  li  le  Bain 
où  il  devoit  mourir  étoit  prêt.  Le  Roi  ,  foit  pour  repaître  plus 
long'tems  fesyeux  de  ce  déplorable  fpedacle,  ou  peut-être  qu'il 
en  fût  ébranlé,  &:  qu'il  cherchât  à  fe  rendre,  lui  demanda  ^ 
s'il  n'avoit  que  cela  à  lui  dire  ?  Le  Prince,  qui  eût  voulu  rache- 
ter ce  qu'il  venoitde  faire  ,  au  prix  de  mille  autres  vies ,  voyant 
bien  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  ménager,  ni  pour  lui,  ni  pour  la 
Reiiie  ,  ne  put  s'empêcher  de  répondre  pour  la  dernière  fois , 
avec  toute  fa  fierté  naturelle.    Si  des  perfonnes ,  lui  àXt-ïX^  poun 

(4)  Campana.,  Cabrera,  Hiftoire  de    /       (^)  Matthieu  ,  Hiftoire  de  France- 
î>hilipps  11.  &c.  MM.  de  Thou  ,  &  Je   1       {c)  Mézerai ,  dans  Ta  grande  Hiftoire. - 
Labouis.u£.  Mayerae  ^  Dupldx  ,  &c,        / 
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qui  ma  complaifanct  ne,  doit  finir  quavec  mes  jours  ,  ne  m'avoient 
pas  obligé  à  vous  voir  ,  je  n'aurois  pas  fait  la  lâcheté  de  vous  de- 
mander grâce  ,  &  je  ferois  mort  plus  glorieufement  que  vous  ne  vive^. 
Le  Roi  fe  retira  après  cette  réponfe  ,  fans  témoigner  aucune 
émotion,  Dom  Carlos  fe  mit  au  bain  [a)  \  &■  s'étant  fait  ouvrir 
les  veines  des  bras,  &:  des  jambes,  il  commanda  que  tout  le 
monde  fortît.  Puis ,  prenant  dans  fa  main  un  portrait  de  la 
Reine  en  mignature,  qu'il  portoit*  toujours  pendu  au  cou  ,  &: 
qui  avoit  été  la  première  occafion  de  fon  amour  ,  il  demeura 
les  yeux  attachés  fur  cette  fatale  Peinture  ,  jufqu'à  ce  que  les 
friifons  glacés  du  trépas  le  furprirent  dans  cette  contemplation  , 
&  que  fon  ame  généreufe  &  élevée  étant  déjà  fortie  à  demi 
avec  fon  fang  &:  fes  efprits ,  il  perdit  infcnfiblement  la  vue , 
&  puis  la  vie. 

On  ne  fcait  point  précifément  letems  de  cette  mort.  On  fcait 
feulement,  quelle  arriva  longtems  avant  quelle  fût  publiée. 
On  imprima  (^)  une  longue  Relation  de  fa  maladie,  qu'on  di- 
foit  être  une  dyfîenterie  maligne  ,  caufée  par  fes  déréglemens. 

La  douleur  des  Peuples  ,  &:  le  défefpoir  des  Domeftiques  du 

Prince,  éclatèrent  fi  hautement,  que  les  Hiftoriens  les  plus  pa{- 

fionnés  {c)  n'ont  ofé  le  diffimuler.  Le  Comte  de  Lerme ,  à  qui  le 

Roi  avoit  confié  la  conduite  de  Dom  Carlos  durant  fa  prifon  , 

avoit  conçu  une  amitié  fi  extraordinaire  pour  lui ,  qu'il  parut 

inconfolable  aux  yeux  de  toute  la  Cour.  Le  Roi ,  pour  qui  ces 

ret^rets  étoient  autant  de  reproches ,  prit  la  voie  qu'il  jugea  la 

plus  fure,  pour  les  faire  cefîer.  11  récompenfa  magnifiquement 

les  Domeftiques  de  Dom  Carlos.  Il  donna  une  Commanderîe 

de  Calatrava  au  Comte  de  Lerme,  &  le  fit  Gentilhomme  de  la 

Chambre.  On  vit  bien  que  ces  Hbérahtés  n'étoient  pas  faites 

en  reeonnoiffance  de  l'affedion  qu'on  témoignoit  pour  Dom 

(«)  Dupleix ,  Hiftoire  de  France.         I        {c)  Campana ,  Cabrera ,  Hiftoire  de 
(W  A  Madrid  en  Efpagnol,  &  depuis  1    Philippe  II.  6cc 
àYeaife  en  Italie.  \ 
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Carlos.    Néanmoins ,  le  Public  ne  diminua  rien  de  fon  cm* 

preflement ,  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  Prince. 

Comme  on  fçut  que  le  Roi  avoit  delTcin  de  lui  faire  des  obfé- 
qucs  avec  une  magnificence  extraordinaire  ,  la  Ville  de  Ma- 
drid demanda  ,  qu'il  lui  fût  permis  d'en  faire  la  dépenfe,  & 
qu'on  lui  en  laiflat  tout  le  foin.  Quoique  le  Roi  prévît  que  ces 
fonérailles  feroient  accompagnées  d'Eloges,  qui  ne  feroientgué- 
res honorables  aux  ennemis  du  mort ,  il  n  ofa  refufer.  Ses  Hifto. 
liens  (a)  le  louent  particulièrement  de  la  tranquillité  d'efprit 
qu'il  fit  paroître  le  jour  de  cette  pompe  ,  lorfque  regardant 
d'une  fenêtre  de  fon  Palais  la  difpofition  &:  la  marche  de  la  céré- 
monie ,  il  décida  fur  le  champ  une  difficulté  qui  furvint  pour 
le  rang  entre  les  difFérens  Confcils  d'Etat  qui  s'y  trouvèrent. 
Les  deux  fils  de  l'Empereur  ,  qui  étoient  alors  à  la  Cour  d'Efpa- 
gne  failbient  le  deuil.  Comme  on  approcha  du  Temple  ,  le 
Cardinal  Spinofa ,  qui  les  conduifoit  immédiatement  après  le 
Corps ,  prit  congé  d'eux ,  &"  fe  retira  fous  prétexte  d'un  mal  de 
tête  qui  lui  prit.  Mais  comme  il  étoit  connu  pour  le  plus  dange- 
reux Se  le  plus  irréconciliable  ennemi  que  Dom  Carlos  eût  eu,on 
entendit  plufieurs  voix  s'écrier  autour  de  lui ,  qu'il  ne  pouvoit 
fouffrir  la  préfence  du  Priiice,  ni  mort,  ni  vivant  (if).  La  premiè- 
re chofc  qu'on  découvrit  ,  ce  futcet  Eloge  célèbre  de  l'Ecriture 
pour  un  mort,  qui  étoit  en  gros  caraderes  d'or  fur  le  portail 
par  où  on  entra  :  //  nous  a  été.  ravi  >  de  peur  que  la  malice  du 
Siècle  ne  changeât  fon  ccnur  ^  &  que  la  jlaterie  m  féduisît  fon 
efprit.  Tout  ce  qu'une  douleur  ingénieufe  peut  inventer  pour  fc 
foulager  ,  étoit  mis  en  œuvre  ,  dans  le  fuperbe  Maufolée ,  o\l 
le  Prince  fut  mis  en  dépôt.  Mais  comme  tous  les  ornemens. 
fe  rapportoient  à  l'Infcription  Latine  qui  fervoit  d'Epitaphe, 
il  fuffit  d'en  rapporter  le  fens ,  pour  faire  comprendre  l'eiprit 

{a)  Cabrera ,  Hlft.  de  Philippe  II. 
{b)  Cabrera,  Hiftoire  de  Dom  Juan», 
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Bc  le  deflein  de  toute  la  pompe  :  A  VéurnUU  Mémoire  de.  Char^ 
Us  ,  Prince  des  Efpagncs  ,  des  deux  Siciles  ,  des  Gaules  Belgique 
&  Ci/alpine  ,  Héritier  du  Nouveau  Monde  ,  incomparable  en  Gran^ 
deur  d''ame,  en  Libéralité^  &  en  A,nour pour  la  Vérité  [a).  C'eft  ainfi 
que  le  génie  élevé  ,  &:  les  inclinations  héroïques ,  de  rinfor- 
tuné  Dom  Carlos  >  furent  à  la  fin  repréfentées  fous  leur  propre 
nom  de  vertus ,  après  avoir  été  û  long-tcmsdéguifées  fous  celui 
de  vices  par  fes  ennemis. 

Pendant  le  tems  que  le  Roi  tint  la  mort  de  Dom  Carlos  fe- 
crette  ,  il  réfolut  d'en  faire  donner  la  nouvelle  à  la  Reine  -,  mais- 
il  craignit  que  cette  trille  nouvelle  ne  caufât  quelque  mal  à  fon 
enfantement:  ^  il  connut  auili  bientôt  après ,  qu'elle  en  étoit 
mieux  informée  qu'il  ne  vouloir.  Comme  elle  ne  pouvoit  pas 
ignorer  que  Dom  Carlos  avoit  été  facrifié  à  la  jaloufie  de  fon 
Père  ,  elle  ne  fe  contraignit  point  pour  cacher  le  reiTentimeiat 
qu'elle  en  avoit  {b).  Sa  jufte  colère  j.etta  fon  mari  dans  de  nou- 
velles inquiétudes.  Il  crut  qu'il  avoit  tout  à  craindre  de  fon  cou- 
rage ,  mais  plus  encore  de  la  confidération  extraordinaire  que 
la  Cour  de  France  avoit  pour  elle  ^  &  de  l'étroite  correfpon- 
dance  qu  elle  entretenoit  avec  la  Reine  fa  Mère. 

Peu  de  mois  après  la  mort  de  Dom  Carlos  la  Duchefle  d'Al- 
be  ,  qui  avoit  une  des  premières  Charges  de  la  Maifon  de  la 
Reine ,  entra  un  matin  dans  fa  Chambre  avec  une  Médecine 
à  la  main.  La  Reine  lui  dit^  qu'elle  fe  portoit  bien ,  &■  qu'elle 
ne  la  prendroit  pas  {c]  :  mais  la  Ducheffe  voulant  l'y  obliger ,  le 
Roi  qui  n'étoit  pas  éloigné ,  entra  au  bruit  de  la  conteiUtion, 
D'abord,  il  blâma  la  Duchefle  de  fon  opiniâtreté  ;  mais  cette 
femme  lui  ayant  repréfenté ,  que  les  Médecins  jugeoient  ce 
remède  néceifaire  ,  pour  faire  accoucher  la  Reine  heureufe:- 
ment ,  il  fe  rendit  à  cette  autorité.  11  dit  fort  doucement  à  la 
Reine,  que  puifque  ce  Médicament  étoit  de  fi,  grande  impor.- 


{a)  Relacion  de  la  Mnerce  y  Eflequias  ^ 
âel  Prin  ipe  Dom  Carlos. 

{b)  Le  Laboureur  fur  CafteJnau  ,  au 


Chap.  de  Dom  Carlos  ;  Mayerne  ,  &-c> 
(  f  }  Le  Laooureur  ,  Mayerne  ,  MS^ 
de  Mowfieur  de  Peirefc. 
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tance ,  il  falloit  néceflairement  qu  elle  le  prît.  Puifqiu  vous  h 
vouU^  ,  lui  répondit-elle  ,7e  U  veux  bien  [a).  Il  fortit  auflî-tôt  de 
\x  chambre  ,  &:  revint  quelque  tems  après ,  habillé  en  grand 
deuil  {b) ,  pour  fçavoir  comment  elle  le  trouVoit.  Mais  foie 
qu'il  y  eût  eu  quelque  méprife  dans  la  compolîtion  du  breuva- 
ge, foit  que  l'émotion  extraordinaire  où  la  Reine  étoit,  &  la 
violence  qu'elle  fe  fit  pour  le  prendre  ,  lui  donnaflent  une  ma- 
lignité qu'il  n'avoit  pas ,  elle  expira  le  même  jour ,  parmi  de 
violentes  douleurs ,  bz  après  de  grands  vomiflemens.  Son  en- 
fant fut  trouvé  mort,  6>r  le  crâne  prcfque  tout  brûlé  (c). 
Elle  étoit  au  commencement  de  fa  vingt-quatrième  année , 
de  même  que  Dom  Carlos ,  &:  dans  la  plus  grande  perfedion 
de  fa  beauté. 

La  fortune  fit  une  vengeance  fi  exemplaire  de  ces  deux 
Morts ,  qu'on  ne  doit  pas  en  dérober  la  mémoire  à  la  Poftérité. 
La  beauté  de  la  Princcflc  d'Eboli  changea  bientôt  la  confiance 
que  le  Roi  avoit  en  elle ,  en  un  amour  violent.  Rui-Gomez , 
fon  mari,  aufïï  jaloux  des  confidences  que  le  Roi  faifoit  à  la 
femme,  que  des  faveurs  qu'elle  faifoit  au  Roi,  fit  deflein  de 
fe  défaire  d'elle  ;  mais  la  Princeffe  l'ayant  découvert ,  elle  le 
prévint ,  &:  fe  défît  de  lui. 

Depuis,  elle  tint  toujours  Dom  Juan  éloigné  de  la  Cour, 
fous  prétexte  de  divers  Emplois  ;  mais  en  eflFet ,  parce  qu'il  la 
vouloir  traiter  avec  l'autorité  ,  que  leur  long  &:  familier  com- 
merce lui  donnoit  fur  elle.  Elle  lui  fit  donner  le  Gouvernement 
de  la  Flandre  ,  dans  l'efpérance  qu'il  y  périroit ,  comme  il  ad- 
roit fait  >  fi  le  courage  &  la  fortune  du  Prince  de  Parme  ne 
Teuffent  fauve.  Dans  cette  conjonélure  ,  elle  apprit  qu'il  avoit 
découvert  les  mauvais  offices  qu'elle  lui  rendoit.  La  crainte 
qu'elle  eut ,  qu'il  ne  la  ruinât ,  en  faifant  fçavoir  au  Roi  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  entre  eux ,  la  fit  réfoudre  à  montrer  des 

(«)Mezeiai ,  dans  fa  grande  Hifloîre.  I  pagne  -,  MS.  de  M.  Peirefc  ,  &:c. 
<if)MayaneTurquct,Hiftoked'EC-  |   (c)  Le  Laboureur,  Mayerne ,  &c. 
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Lettres  du  Prince  d'Orange ,  qui  étoient  d'une  conféquencc 
extraordinaire.  Elles  portoient ,  que  le  mariage  de  Dom  Juan 
avec  la  Reine  d'Angleterre  étoit  conclu ,  &  que  les  Rebelles 
de  Hollande  avoient  donné  parole  de  le  reconnoître ,  dés  que 
ce  mariage  feroit  confommé  ,  fans  autre  condition  que  la  Li- 
berté de  Confcience.  Ces  Lettres  furent  données  par  Ferez  au 
Roi  ,  qui  reconnut  d'abord  l'écriture  du  Prince  d'Orange. 
Comme  il  s'abandonnoit  à  fa  frayeur  en  préfence  de  la  Prin- 
celTe  d'Eboli ,  elle  prit  ce  tems  pour  lui  dire  la  Réponfe ,  que 
Dom  Juan  avoit  faite  autrefois  à  Dom  Carlos ,  qui  le  traitoit 
de  bâtard.  Elle  fit  auflî  fouvenir  le  Roi  du  faile  avec  lequel  ce 
même  Dom  Juan  avoit  reçu  les  acclamations  de  l'Armée  de 
Grenade ,  où  les  Soldats ,  charmés  de  quelque  belle  aélion  qu'il 
avoit  faite ,  s'écrièrent  en  fa  préfence  :  Cejl  le  véritable  fils  de 
l'Empereur.  Elle  ajouta  fon  obilination  à  fe  vouloir  faire  Roi  de 
Tunis ,  &:  la  perte  de  la  Goulette,  qu'il  avoit  laiiTé  prendre  en 
vengeance  de  ce  que  le  Roi  n'avoit  pas  favorifé  fon  deflein. 
Ces  diverfes  réflexions ,  jointes  au  danger  prefîant  de  ce  pré- 
tendu mariage  d'Angleterre  ,  pénétrèrent  fi  avant  dans  lame 
du  Roi ,  que  ne  croyant  pas  avoir  le  moindre  tems  à  perdre , 
il  trouva  moyen  de  faire  envoyer  à  Dom  Juan  ,  par  ua  voie 
qui  n'étoit  pas  fufpeéle  ,  des  bottines  parfumées ,  qui  lui  coû- 
tèrent la  vie.  Mais  cela  eft  incertain;  car  tous  les  Hilloriens 
s'accordent ,  qu'il  eft  mort  dans  le  camp  près  de  Namur ,  de 
la  maladie  contagieufe.  Quelque  tems  après ,  on  découvrit  que 
la  Princefie  d'Eboli  avoit  fait  écrire  exprès ,  par  le  Prince 
d'Orange ,  ces  Lettres  qu'on  difoit  avoir  été  interceptées ,  &: 
qui  avoient  été  fi  funeftes  à  Dom  Juan.  Le  Roi  conçut  une  H 
grande  horreur  de  cette  méchanceté  ,  qu'elle  éteignit  fort 
amour.  La  Princefie  ,  &"  Perez ,  furent  confinés  dans  une  pri- 
fon,  pour  y  finir  leurs  jours.  Depuis,  Perez  s'étant  échapé ,  il 
erra  miférable  dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe.  Enfin,  Phi- 

lippe  IL  lui-même  ,  après  avoir  vieilli  parmi  les  douleurs,  de 
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tant  de  défaftres  ,  fut  frapé  d  un  ulcère  ,  qui  lui  eau  fa  enfin 
la  mort. 

Ainû  furent  expiées  les  morts  à  jamais  déplorables  d'un  Prince 
magnanime,  6c  de  la  plus  belle  ôc  plus  vertueuie  PrincefTe  qui 
fut  jamais.  Ceft  ainfi  que  leurs  ombres  infortunées  furent  enfin 
pleinement  appaifées  par  les  funeiles  deûinées  de  tous  les 
complices  de  leur  trépas. 
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AVIS 

/'L  efi  parlé  de  cette  Conjuration  dans  fHiJIoire  de  Mon* 
fieur  Nani ,  Livre  troifiéme  page  i$6,  &  an  cinquième 
Tome  du  Mercure  François ,  page  38  de  t Année  i(5i8»  Les 
principales  Pièces ,  dont  elle  ejl  tirée ,  comme  la  Relation  du 
Marquis  de  Bedemar  _,*  la  grande  Dépêche  du  Capitaine  Jac" 
ques-Pierre  au  Duc  d'^OJfonne ,  qui  contient  tout  le  Plan  de 
i'entreprife  ;  la  dépofition  de  Jaffier ,  qui  contient  toute  l'Hif" 
toire  de  ce  Capitaine  j  le  Procès  Criminel  des  Conjurés i&  plu* 
fteurs  autres ,  fe  trouvent  parmi  les  Manufcrits  de  la  BibliO" 
théque  du  Roi  i  &  le  Squittinio  délia  Libertà  Veneta ,  par» 
mi  les  Imprimés,  Le  rejîe  efi  pris  de  plufieurs  autres  Mémoires 
manufcrits  p  ramajfés  de  différens  lieux* 
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E  toutes  les  entreprifes  des  hommes,  il  n'en  cft  point 
I  de  fi  grandes  que  les  Conjurations.  Le  courage ,  la 
prudence ,  &:  la  fidélité ,  qui  font  également  requiies 
dans  tous  ceux  qui  y  ont  part,  font  des  qualités  rares  de  leur 
nature  ;  mais  il  eft  encore  plus  rare  de  les  trouver  toutes  dans 
une  même  perfonne.  Comme  on  fe  flate  fouvent  d'être  aimé 
plus  qu'on  ne  l'eft ,  fur-tout  quand  on  mérite  de  l'être ,  &•  qu'on 
^  a  pris  foin  de  fe  faire  aimer  ,  quelques  Chefs  de  Conjuration 
fe  repofent  entièrement  fur  l'afifeélion  que  leurs  Conjurés  ont 
pour  eux  ;  mais  il  n'y  a  guéres  d'amitiés  qui  foient  plus  fortes 
que  la  crainte  de  la  mort.  Que  fi  cette  affection  eft  violente , 
elle  prévient  le  jugement  dans  les  rencontres  inopinées  :  elle 
n'eft  pas  accompagnée  de  la  difcrétion  nécelfairej  ôc  la  plupart 


$^6  Conjuration 

des  genSj  qui  veulent  extrêmement  quelque  chofe,  témoi- 
gnent trop  de  la  vouloir.  Si  un  Conjuré  eft  Ci  éclairé  ,  qu'il  n'y 
ait  aucune  indifcrétion  à  craindre  de  fa  part,  il  ne  s'engage 
jamais  fi  fortement  d'affcdion  ,  que  les  autres.  Il  eonnoît  trop 
détendue  &:  la  vraifemblance  du  péril  oOi  il  s'eft  exposé ,  &c. 
les  divers  partis  qu'il  peut  prendre  pour  s'en  dégager:  il  voit 
enfin  ,  que  les  avantages  qu'il  peut  tirer  de  l'entreprife  font, 
incertains  5  &  que  ,  s'il  la  veut  découvrir  à  ceux  contre  qui  elle 
eil  faite,  fa  récompenfeeit  aiîurée.  D'ailleurs  la  plus  grande  par- 
tie de  la  capacité  des  hommesn'ell:  fondée  qtre  fur  leur  expérien- 
ce ,  &  ils  raifonnent  rarement  jufte  dans  la  première  affaire  qui 
leur  paffe  par  les  mains.  Lesplus  fages  font  ceux,qui  profitent  des 
fautes  qu'ils  y  commettent ,  &  qui  en  tirent  des  lumières  &  des 
conféquences  pour  fe  gouverner  mieux  à  l'avenir.  A-Î^ais  com- 
me il  n'y  a  aucune  comparaifon  ,  foit  pour  le  péril,  foit  pour 
la  difficulté,  entre  une  Conjuration  ,  &  quelque  autre  affaire 
que  ce  foit,  quelque  expérience  qu'on  ait  en  toute  autre  ma- 
tière ,  on  n'en  fcauroit  tirer  aucune  lumière  ni  conféquence  cer- 
taine ,  pour  fe  bien  conduire  dans  une  Conjuration.  Pour  n'y 
faire  point  de  faute  confidérable ,  il  feroit  néceffaire  d'avoir 
déjà  été  d'une  autre  ;  mais  il  eïl  rare  qu'un  même  homme  foit 
de  deux  en  fa  vie.  Si  la  première  réuffit ,  les  avanta^res  qu'il  en 
retire  le  mettent  d'ordinaire  en  état  de  n'avoir  plus  befoin  de 
s'cxpofer  au  même  hazard.  Si  elle  ne  réuflît  pas,  il  y  périt  ;  ou 
s'il  échape  ^  il  n'arrive  guéres ,  qu'il  veuille  courir  le  même 
rifque  une  féconde  fois.  Il  faut  ajouter  à  ces  inconvéniens,  que 
quelque  haine  qu'on  ait  pour  les  Tyrans,  on  s'aime  toujours 
plus  foi-même ,  qu'on  ne  hait  les  autres  :  Que  ce  n'eft  pas  affez 
que  des  Conjurés  foient  fidèles ,  fi  chacun  d'eux  n'ell  perfuadé 
que  fes  Compagnons  le  font  aulïï  ;  Qu'un  Chef  doit  avoir 
égard  à  toutes  les  terreurs  paniques ,  &:  aux  plus  ridicules  ima- 
ginations., dont  ils  peuvent  être  fufceptibles  ,  de  même  qu'aux 
difficultés  les  plus  foiides  qui^  fe^  rencontrent  dans  fbn  encre- 
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prifciparce  que  les  unes  &:  les  autres  font  également  capables  de 
la  ruiner  :  Qu'un  mot  dit  pour  un  autre  fujet  >  un  gefte  faic 
fans  deflein ,  peuvent  faire  croire  qu'on  eft  trahi,  &  précipiter 
l'exécution  :  Qu'une  circonftance  du  tems  ou  du  lieu  ,  qui  ne 
fera  d'aucune  importance ,  fuffit  quelquefois  pour  effrayer  les 
efprits,  par  cette  feule  raifon  quelle  n'aura  pas  été  prévue  r 
Que  de  la  manière  que  les  hommes  font  faits,  il  leur  femble 
toujours  qu'on  devine  leur  fecret ,  ils  trouvent  des  fujets  de 
croire  qu'ils  font  découverts  dans  tout  ce  qui  fe  dit  6c  qui  fe 
fait  devant  eux  ,  &•  qui  fe  fent  coupable ,  prend  tout  pour  lui» 
Si  toutes  ces  difficultés  font  prefquc  infurmontables  dans  les 
Confpirations ,  qui  n'ont  pour  but  que  la  mort  d'une  feule  per- 
fonne  ,  que  fera-ce  dans  celles,  qui  en  attaquent  un  grand 
nombre  à  la  fois ,  qui  tendent  à  l'ufurpation  d'une  Ville  ou  d'un 
Etat  entier  ,  &■  qui  par  cette  raifon  demandent  beaucoup  plus 
de  tems  pour  les  difpofer  ,  de  plus  de  gens  pour  les  exécuter  l 
Ces  coniidérations  m'ont  toujours  fait  regarder  ces  fortes  d'en- 
treprifes ,  comme  les  endroits  de  l'Hiftoire  les  plus  moraux  ôc 
les  plus  inftrudifs  ;  ôc  c'eft  auffi  ce  qui  m'oblige  à  faire  part  au 
Public  de  la  Conjuration  qu'un  Ambaifadeur  d'efpagne  à  Veni- 
fe  fit  contre  cette  République ,  il  y  a  environ  cinquante-fîx  ans. 
Je  ne  fcais  il  mon  jugement  eft  féduit  par  l'amour  du  fujet  que 
j'ai  pris  à  traiter  i  mais  j'avoue  ingénuement ,  qu'il  me  femble 
qu'on  ne  vit  jamais  mieux  ce  que  peut  la  prudence  dans  les 
affaires  du  monde  ,  &:  ce  qu'y  peut  le  hazard ,  toute  l'étendue 
de  l'efprit  humain,  &r  fes  bornes  di verfes ,  fes  plus  grandes 
élévations  èc  fes  foibleffes  les  plus  fecrettes ,  ks  égards  infinis 
qu'il  faut  avoir  pour  gouverner  les  hommes ,  la  différence  de  la, 
bonne  fubtilité  avec  lamauvaife  ,  de  l'habileté  avec  la  fineffe.  Et 
fila  mahce  n'eff  jamais  plus  haïffable,,  que  lorfqu'elle  abufe 
des  chofès  les  plus  excellentes ,  on  en  concevra  fans  doute  beau- 
coup d'horreur  par  cette  Hiiloire ,  quand  on  y  verra- de  très- 
grandes  quaUtés  employées  pour  une  fin  déteftable.  Ainfi  jadis 
Tome  /p  Xxxx^x 
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im  fagc  Grec,  voyant  un  criminel  Ibutenir  iin€  fauffeté  an 
milieu  des  tourmens ,  avec  une  confiance  merveilleule ,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier ,  O  ,  /«  malheureux ,  qui  fait  fervir  une  fi 
bonne  chofe  à  un  ufage  fi  mauvais  ! 

Li  différend  de  Paul  V.  &:  de  ta  République  de  Venifc , 
ayant  été  terminé  par  la  France,  en  confervant  au  S.  Siège 
l'honneur  qui  lui  eft  dû  ,  &:  aux  Vénitiens  la  gloire  qu'ils  mé- 
ritoicnt ,  il  n'y  avoit  que  les  Efpagnols  qui  eulfent  fujet  de 
s'en  plaindre.  Comme  ils  s'étoient  déclarés  pour  le  Pape ,  & 
qu'ils  lui  avoicnt  offert  de  foumettre  les  Vénitiens  par  les 
armes ,  ils  furent  irrités  de  ce  qu'il  avoit  prefque  traité 
fans  leur  participation.  Mais  ayant  pénétré  le  fecrct  de 
raccommodement ,  ils  connurent  qu'ils  n'avoicnt  pas  fujet 
de  fc  plaindre  de  lui  i  &  que  le  mépris  ,  qu'on  avoit 
témoigné  pour  eux  dans  cette  affaire  ,  venoit  du  coté  de  la 
République.  Cétoit  le  Sénat ,  qui  avoit  voulu  les  exclure  en 
quelque  forte  de  la  Médiation.  Il  prétendit  qu'ils  ne  pouvoient 
être  Arbitres ,  après  avoir  montré  tant  de  partialité.  Quelque 
reffentiment  qu'ils  euifent  de  cette  injure  ,  ils  ne  le  témoignè- 
rent point  pendant  qu'Henri  IV.  vécut.  Les  obligations  que  ce 
Prince  avoit  aux  Vénitiens  étoient  trop  connues ,  &  le  foin  qu'il 
avoit  pris  de  leurs  intérêts  dans  leur  différend  avec  la  Cour  de 
Rome  ne  l'étoit  pas  moins.  Mais  fa  mort  ayant  mis  les  Efpa- 
gnols en  liberté  ,  il  ne  fallut  plus  qu'un  prétexte. 

Une  Troupe  de  Pirates ,  nommés  les  Ufcoques ,  s'étoient 
établis  dans  les  Terres  que  la  Maifon  d'Autriche  pofféde  fur  la 
Mer  Adriatique  ,  &:  qui  font  contiguesaux  Vénitiens.  Ces  Bri- 
gands, ayant  fait  un  nombre  infini  de  violences  aux  Sujets  de 
la  République,  furent  protégés  par  l'Archiduc  Ferdinand  de 
Grez,  Souverain  de  ce  Pays  ,  &  depuis  Empereur.  Cétoit  ViX\ 
Prince  fort  religieux  \  mais  fes  Miniftres  partageoient  le  butin 
avec  les  Ufcoques  ;  &  comme  ils  étoignt  dévoués  à  la  Coar 
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d'Efpagne ,  ils  fe  ler virent  de  cette  occafton  pour  la  venger  des 
Vénitiens.  L'Empereur  Mathias ,  touché  des  juftes  plaintes  de 
la  République  accommoda  cette  brouillerie  à  Vienne ,  au  mois 
de  Février  de  Tannée  mil  fix  cent  douze  j  mais  cet  accord  fut  fi 
mal  obfervé  du  côté  de  l'Archiduc  ,  qu'il  en  fallut  venir  à  une 
Guerre  ouverte  ,  où  il  ne  remporta  pas  tous  les  avantages  que 
les  Efpagnols  s'étoient  promis.  Les  Vénitiens  réparèrent  aifé- 
Hïent  par  leur  conduite  les  pertes  qu'ils  firent  dans  quelques' 
petits  combats.  Comme  ils  n'avoient  rien  à  craindre  des  Turcs  j 
ils  pouvoient  foutenir  cette  Guerre  mieux  que  rArchiduc.  Ca 
Prince  étoit  preûTé  par  l'Empereur  de  faire  la  Paix  j  parce  que 
le  Grand  -  Seigneur  menacoit  la  Hongrie;  &c  il  avoir  befoin 
d'épargner  des  fommes  confidérables ,  pour  favorifer  fon  élec- 
tion au  Royaume  de  Bohême ,  qui  fut  fait  bientôt  après.  Les 
Efpagnols  auroient  bien  voulu  lui  donner  les  moyens  de  conti-- 
nuer  la  Guerre  ;  mais  Charles-Emanuel ,  Duc  de  Savoie ,  à  qui. 
ils  la  faifoient  en  même  tems ,  ne  leur  permettoit  pas  de  fépa- 
rer  leurs  forces  ;  &:  comme  ce  Duc  recevoir  de  la  République 
des  fecours  confidérables  en  argent ,  ils  ne  purent  jamais  le  dé« 
tacher  d'avec  elle.  Le  Confeil  d'Efpagne  étoit  fort  indigné  de 
trouver  les  Vénitiens  en  tête  par-tout.    Le  Génie  doux  &"  paifi- 
ble  du  Roi  Philippe  III.  &  du  Duc  de  Lerme  fon  Favori,  ne 
leur  fuggéroit  aucune  voie  pour  fortir  de  cet  embarras  ;  mais 
un  Miniftre  ,  qu'ils  avoient  en  Italie,  &c  qui  n'étoit  pas  fi  mo- 
déré qu'eux  ,  entreprit  de  les  en  tirer.  C'éroit  Dom  Alphonfe 
delaCueva,  Marquis  de  Bedemar,  Ambafladeur  ordinaire  à 
Venife ,  l'un  des  plus  puiflan s  Génies  &  des  plus  dangereux  Ef- 
prits ,  quel'Efpagne  ait  jamais  produits.  On  voit  par  les  Ecrits 
qu'il  a  laiifés ,  qu'il  poflcdoit  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  Hifto- 
riens  anciens  ôc  modernes  qui  peut  former  un  Homme  extraor- 
dinaire. 11  comparoit  les  chofes  qu'ils  racontent  avec  celles  qui 
fe  paflbient  de  fon  tems.  Il  obfervoit  exadement  les  différences 

&-lesreflemblances  des  Affaires,  êc  combien  ce  qu'elles  onf 
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de  différent ,  change  ce  qu'elles  ont  defembkble.    II  portoit 
d'ordinaire  fon  jugement  fur  TiiTue  d'une  cntreprife  ,  auflî-tôt 
qu'il  en  fcavoit  le  plan  &c  les  fondemens.  S'il  trouvoit  par  la 
fuite  ,  qu'il  n'eût  pas  deviné ,  il  remontoit  à  la  fource  de  fon 
erreur ,  &c  tâchoit  de  découvrir  ce  qui  l'avoit  trompé.  Par  cette; 
étude  il  avoit  compris  quelles  font  les  voies  fures ,  les  vérita- 
bles moyens,  &■  les  circonflances  capitales,  qui  préfagent  un 
bon  fucccs  aux  grands  deflcins,  &:  qui  les  font  prefque  tou-» 
jours  réuflîr.  Cette  pratique  continuelle  de  ledure,  de  médita- 
tion ,  &"  d'obfervation  des  chofes  du  monde  ,  l'avoit  élevé  à  un 
tel  point  de  fagacité  ,  que  fes  conjcélures  fur  l'avenir  pafloiént 
prefque  dans  le  Confeil  d'Efpagne  pour  des  Prophéties.  A  cette 
connoiffance  profonde  de  la  nature  des  grandes  Affaires  étoient 
joints  des  talcns  finguliers  pour  les  manier  :   Une  faciHté  de 
parler  &:  d'écrire  avec  un  agrément  inexprimable  :  Un  inftind 
merveilleux  pour  fe  connoîtrc  en  hommes  :   Un  air  toujours 
gai  &■  ouvert ,  où  il  paroiffoit  plus  de  feu  que  de  gravité  > 
éloigné  de  la  diflimulation  jufqu'à  approcher  de  la  naïveté  : 
Une  humeur  libre  &r  complaifante ,  d'autant  plus  impénétra- 
ble, que  tout  le  monde  croyoit  la  pénétrer;  Des  manières 
tendres ,  infmuantes ,  &:  flateufes ,  qui  attiroient  le  fecret  des 
cœurs  les  plus  difficiles  à  s'ouvrir  :  Toutes  les  apparences  d'une 
entière  liberté  d'efprit  dans  les  plus  cruelles  agitations. 
.    Les  Ambaffadeurs  d'Efpagne  étoient  alors  en  poffeiîîon  de 
gouverner  les  Cours  où  ils  étoient  envoyés ,  &■  le  Marquis  de 
Bedemar  avoit  été  choifi  pour  Vcnife  ,  dès  l'année  mil  lix  cent 
fept ,  comme  pour  le  plus  difficile  des  Emplois  étrangers ,  6c 
dans  lequel  on  ne  peut  s'aider  des  Femmes ,  de  Moines ,  ni  de 
Favoris.  Le  Confeil   d'Efpagne  étoit  fi  content  de   lui ,  que 
quelque  befoin  qu'on  en  eût  ailleurs ,  on  ne  pouvoit  même 
après  fix  ans  fe  réfoudre  à  le  rapeller.  Ce  long  féjour  lui  donna 
le  tems  d'étudier  les  Principes  de  ce  Gouvernement,  d'en  dé- 
Ittêler  les  plus  fecrets  refforts,  d'en  découvrir  le  fort  ôc  le  foiblç. 
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les  avantages  &:  les  défauts.  Comme  il  vit  que  l'ArcKiduc  fe- 
roit  obligé  de    faire  la  paix;  &"  qu'elle  ne  pouvoit  être  quô 
honteufe  pour  eux  ,  parce  que  le  tort  étoit  de  leur  côté ,  il 
réfolut  d'entreprendre  quelque  chofe  pour  la  prévenir.  Il  con- 
fidéra  que ,  dans  Tétat  où  Venife  fe  trouvoit ,  il  n'étoit  pas  im- 
poffible   de  s'en  rendre  Maître  avec  les  intelligences  qu'il  y 
avoit ,  &  les  forces  qu'il  pouvoit  avoir.  Les  Armées  l'avoient 
épuiféc  d'armes ,    &  plus  encore  d'hommes  capables  de  les 
porter.  Comme  la  Flotte  n'avoit  jamais  été  fi  belle,  jamais  le 
Sénat  ne  s'étoit  cru  (i  redoutable  &:  ne  craignit  moins.  Cepen- 
dant ,  cette  Flotte  invincible  ne  pouvoit  prefque  s'éloigner  de 
la  Côte  dlftrie ,  qui  étoit  le  Siège  de  la  Guerre.  L'Armée  de 
Terre  n'étoitpas  plus  proche  ,  &  il  n'y  avoit  rien  à  Venife  qui 
pût  s'oppofer  à  une  delcente  de  l'Armée  Navale  d'Efpagne. 
Pour  rendre  cette  defcente  plus  fure ,  le  Marquis  de  Bedemar 
vouloit  s'emparer  desPoftes  principaux^comme  la  Place  de  Saint 
Marc,  &■  TArfenal:  &  parce  qu'il  auroit  été  difficile  de  le 
faire  pendant  que  la  Ville  feroit  dans  une  tranquillité  parfaite , 
il  jugea  à  propos  de  faire  mettre  le  feu  en  même  tems  dans 
tous  les  endroits  qui   en  étoient  le  plus  fufceptibles ,  8>c  qu'il 
feroit  plus  important  de   fecourir.  Il  ne  voulut  pas  en  écrire 
d'abord  en  Efpagne.  Ufçavoit  que  les  Princes  n'aiment  à  s'ex- 
pliquer fur  ces  fortes  d'affaires ,  que  lorfqu'elles  font  li  avan- 
cées, qu'il  ne  relie  plus,  pour  les  exécuter,  que  d'être  aflliré 
de  leur  aveu ,  fi  on  réuffit.  Il  fe  contenta  de  marquer  au  Duc 
d'Ufede ,  principal  Secrétaire  d'Etat ,  que  voyant  la  honte  que 
la  Maifon  d'Autriche  recevoit  dans  la  Guerre  du  Frioul ,  par 
l'infolente  conduite  des  Vénitiens  :  &•  que  toutes  les  voies  d'ac- 
cord, qui   avoient  été  prifes  à  Vienne  &■  ailleurs  ,  étoient 
ignominieufes  ;  il  croyoit  être  dans  l'état  auquel  la  Nature  &:  la 
Politique  obligent  un  Sujet  fidèle  à  recourir  aux  voies  extraor- 
dinaires ,  pour  préferver  fon  Prince  &c  fon  Pays  d'une  infamie 
autrement  inévitable  ;  que  ce  foin  le  regardoit  particulière- 
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ment,  àcarfc  de  TEmploi  qu'il  exerçoit ,  dans  lequel  ayant 
fans  ceffé  devant  les  yeux  les  Iburces  du  mal  auquel  il  falloit 
jcniédier ,  perfonne  ne  pouvoit  juger  mieux  que  îui  quel  de- 
voit  être  ce  remède  y  de  qu  il  tâcheroit  de  s'acquitter  de  ce  de- 
"Voir  ,  d'une  manière  qui  fût  digne  du  zélé  qu'il  a  voit  pour  la: 
Grandeur  de  Ton  Maître.  Le  Duc  d'Ufede  ,  qui  le  connoiiroit 
pour  tout  ce  qu'il  étoit,  comprit  d'abord  que  ce  difcours  cou- 
vroiù  quelque  projet  également  important  &■  dangereux  ;  mais 
comme  les  gens  fagcs  n'entrent  point  en  connoijQTance  de  ces 
ibrtes  de  chofes,  qu'ils  n'y  foient  forcés,  il  ne  communiqua 
point  fa  pcnféc  au  premier  Miniftrc  &■  il  répondit  au  Marquis 
de  Bcdemar  en  termes  généraux  ,  qu'il  louoit  fon  zélé  ,  &  qu'il 
fc  remettoit  du  refte  à  fa  prudence  accoutumée.  Le  Marquis , 
qui.n'atrendoit  pas  d'autre  rêponfe,  ne  fut  point  furpris  d'en 
recevoir  une  fi  froide  :  il  ne  fongea  plus  qu'à  difpofer  fon  de(^ 
fcin ,  en  forte  qu'il  pût  s'aiTurer  d'être  avoué. 

Il  n'y  eut  jamais  de  Monarchie  fi  abfblue  dans  le  Monde, 
que  TEmpire  avec  lequel  le  Sénat  de  Vcnife  gouverne  cette 
République.  On  y  fait  une  différence  infinie  jufques  dans  lès 
moindres  chofes  entre  les  Nobles,  &:  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
Il  n!y  a  que  ces  Nobles ,  qui  puiiTent  commander  dans  tous  les- 
Pays  qui  en  dépendent.  Les  plus  grands  Seigneurs ,  &:  les  pre- 
miers Magiftrats  de  ces  Pays ,  vivent  avec  eux  comme  avec 
dés  Souverains,  plutôt  que  comme  avec  des  Gouverneurs  ;  &r 
fi  la  République  donne  quelquefois  les  premières  Charges  de 
fes  Armées  à  des  Etrangers ,  c'eft  toujours  à  des  conditions,  qui 
les  engagent  à  fuivre  néceffairement  les  fentimens  du  Géhcra- 
liffime  Vénitien  ,  &•  qui  ne  leur  laiflent  en  effet  que  le  foin  de 
j'exécution.  Comme  il  n'y  a  point  de  prétexte  fi  plaufibls  que 
la  Guerre  pour  charger  le  Peuple ,  celle  des  Ufcoques  donnoit 
aux  Noble<;  qui  en  avoient  la  conduite  une  belle  occa/ion  de 
s'enrichir  Elle  étoit  d'une  dépenfe  exceffive.  Outre  l'argent 
qui  alloit  en  Piémont ,  il  fallut  dans  la  fuite  entretenir  prefqu€- 
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une  troifiéme  Armée  en  Lombardie,  contre  le  Gouverneur 
<le  Milan,  qui  menacoit  toujours  de  faire  quelque  diverfion 
en  faveur  de  rArchiduc.  La  juftice  de  la  caufe  de  la  Républi- 
que rendoit  les  Commandans  plus  hardis  à  inventer  de  nouvel-' 
les  vexations,  de  ne  rendoit  pas  le  Peuple  plus  patient  à  les 
fouffrir.  Elles  montèrent  à  un  tel  point ,  que  le  Marquis  de  Be- 
<iemar  put  raifonnablement  s'afiurer  ,  que  la  Révolution  qu'il 
méditoit,  feroit  d'abord  aufïi  agréable  aux  petites  gens  ,  qu'elle 
feroit  funefte  aux  Grands.  Il  y  avoit  même  parmi  ces  Grands 
beaucoup  de  perfonnes,  qui  n'aimoient  pas  le  Gouvernement. 
Cétoient  les  Partilans  de  laCourde  Rome.  Lesuns,qui  faifoient 
le  plus  grand  nombre  ,  ambitieux  d>c  vindicatifs ,  étoient  irrités 
de  ce  que  la  République  avoit  été  gouvernée  contre  leurs  con- 
feils  pendant  leur  querelle  avec  cette  Cour.  Ils  étoient  difpo- 
fés  à  tout  faire ,  &  à  tout  foufiFrir ,  pour  ôter  l'autorité  des 
mains  de  ceux  qui  l'avoient.  Se  ils  auroient  regardé  avec  joie 
les  malheurs  de  l'Etat  comme  les  fruits  d'une  conduite  qu'ils 
n'avoientpas  approuvée.  Quekpes  autres ,  fimples  &  grofliers» 
vouloient  être  plus  Catholiques  que  le  Pape.  Comme  il  avoit 
relâché  de  fes  prétentions  dans  l'accommodement ,  ils  s'imagi- 
noient  qu'il  avoit  été  obligé  de  le  faire  par  politique,  &^  que 
s'il  y  avoit  lieu  à  quelque  reftridtion  mentale  dans  cette  affaire, 
il  étoit  à  craindre  que  l'excommunication  ne  fubfilHt  comme 
auparavant  dans  l'intention  de  Sa  Sainteté.  De  ce  nombre 
étoient  quelques  Sénateurs,  auffi  pauvres  des  biens  de  la 
fortune  que  de  ceux  de  l'efprit ,  lefquels  fervirent  beaucoup 
dans  la  fuite  aux  defleins  du  Marquis  de  Bedemar  ,  après  qu'il 
leur  eut  perfuadé ,  à  force  de  leur  faire  du  bien,  que  depuis 
cette  aflfaire ,  on  ne  pouvoit  plus  être  Vénitien  en  fureté  dû 
confcience. 

Quelque  rigoureufes  défenfes  qui  foient  faites  aux  Nobles 
d'avoir  commerce  avec  les  Etrangers,  il  avoit  trouvé  des 
moyens  pour  faire  des  haifons  étroites  avec  les  plus  mal-aifés 
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&:  les  plus  mécontens.  S'ils  avoicnt  quelque  proche  Parente 
dans  des  Couvens  ,  quelque  Courtifaae  ,  ou  quelque  Ecclé- 
fiaftique  affidé ,  il  achetait  la  connoillance  de  ces  perfonnes  à 
quelque  prix  que  ce  fût  i  &"  il  leur  faifoit  des  préfens ,  qui  ne 
laiflbient  pas  d'être  de  grande  valeur ,  quoique  ce  ne  fulTent 
d'ordinaire  que  des  curiolitcs  des  Pays  étrangers.  Ces  libérali- 
tés faites  fans  néceiïîté  firent  penfei  à  ceux  qui  les  recevoient,, 
qu'ils  pouvoient  s'en  attirer  de  plus  confidérables.  Dans  ccttQ 
yue ,  ils  fatisfirent  pleinement  la  curiofité  fur  toutes  les  chofes 
dont  il  s'informa  d'eux  :  ils  prirent  foin  de  s'informer  eux-mê- 
mes de  celles  qu'ils  ne  fcavoicnt  pas  aflez  bien  pour  répondre 
à  fes  demandes  ;  &  fa  reconnoiflance  furpaflant  leur  attente,. 
ils  n'eurent  point  de  repos  qu'ils  n'euflent  engagé  leurs  Patrons 
dans  ce  commerce.  Il  faut  croire  que  la  néceflité  en  fut  caufe^ 
&:  que  ces. Nobles  ne  purent  voir  fans  envie  des  perfonnes  en- 
tièrement dépendantes  d'eux  ,  devenues  plus  riches  qu'eux  par 
des  préfens  qui  n'étoient  faits  qu'à  leur  confidération.  Mais 
quoi  qu'il  en  foit ,  depuis  ce  tems  ^  il  n'y  eut  plus  de  délibéra- 
tion du  Sénat ,  qui  fût  fccrette  pour  l'Ambafladeur  d'Efpagne  ;  i\ 
étoit  averti  de  toutes  les  réfolutions  qui  s'y  prenoient  j  &  les  Gé- 
néraux de  l'Archiduc  fçavoient  celles  qui  regardoient  la  Guerre ,. 
avant  que  ceux  de  la  RépubUque  enflent  l'ordre  de  les  exécuter. 
Avec  ces  intelligences ,  il  falloir  à  l'Ambafladeur  un  nombre 
confidérable  de  gens  de  Guerre ,  pour  rénffii:  dans  fon  entreprife  ;, 
mais  comme  il  y  avoit  une  puiflante  Armée  Efpagnole  en-  Lom- 
bardie,  il  ne  craignit  pas  de  manquer  d'hommes ,  pourvu  qu'il 
eut  un  Gouverneur  de  Milan  capable  d'entrer  dans  'xcs  defl^eins. 
Le  Marquis  d'Inojofa,  qui  l'étoit  alors ,  avoir  des  liaisons  trop 
étroites  avec  le  Duc  de  Savoie,  pour  y  entendre.,  llvenoit.de 
figner  le  Traité  d'Afl: ,  dont  la  France  ôc  les  Vénitiens  avoienD 
été  Médiateurs  entre  ce  Prince  &:  lui.  L'Ambafladeur ,  qui  fca- 
voit  que  cette  Négociation  ne  feroit  pas  approuvée  en  Efpagne ,. 
y  écrivit  pour  le  faire  rapdler  j^ôcfoUicita.  enmêmetems  Doni. 

Pedrc 
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Pedrede  Tolède,  Marquis  de  Ville-Franche  ,  fon  intime  ami,  de 
briguer  le  Gouvernement  de  Milan.  D.  Pedre  eut  ordre  de  partir 
inceffamment ,  pour  aller  prendre  la  place  d'Inojofa,  fur  la  fin 
de  l'année  mil  fix  cent  quinze  ;  &:  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à 
Milan ,  qu'il  en  donna  avis  à  Venifc  par  le  Marquis  de  Lare. 
L'Ambaffadeur  communiqua  fon  projet  à  ce  Marquis ,  de  la 
manière  qu'il  jugea  la  plus  propre  pour  le  faire  agréer ,  &  ille 
chargea  principalement  de  fçavoir  fi  le  nouveau  Gouverneur 
pourroit  lui  donner  quinze  cens  hommes  defes  meilleures  trou- 
pes quand  il  feroit  tems.  D.  Pedre  ,  charmé  de  la  grandeur  de 
Tentreprife  ,  réfolutde  la  féconder ,  autant  qu'il  pourroit  le  fai- 
re fans  s'expofer  à  une  ruine  certaine ,  fi  elle  manquoit.  Il  dépê- 
cha une  féconde  fois  le  Marquis  de  Lare  à  Venife  ,  pour  en  affii- 
rer  l'Ambafladeur  y  mais  en  même  tems ,  il  le  pria  de  confidérer 
qu'il  n'y  avoir  pas  apparence  d'envoyer  les  hommes  qu'il  deman- 
doit ,  fans  les  choifir  extrêmement  ;  &:  que  s'ils  venoient  à  périr , 
il  feroit  inexcufable  d'avoir  expofé  à  un  danger  fi  confidérable 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  braves  Soldats  dans  fon  Armée  ; 
qu'il  lui  en  donneroit  pourtant  le  plus  qu'il  lui  feroit  poffible  ,  Se 
qu'il  les  choifiroit  fi  bien  qu'il  répondroit  d'eux  comme  de  lui- 
même. 

Rien  n'étoit  plus  important  pour  le  deflein  de  l'Ambafladeur 
que  d'empêcher  toute  forte  d'accommodement.  Dans  cette  vue, 
il  obligea  le  Marquis  de  Lare  à  faire  des  propofitions  de  paix 
fort  déraifonnables  au  Sénat ,  de  la  part  du  Gouverneur  de  Mi- 
lan. Le  Sénat  y  répondit  avec  indignation ,  comme  ils  avoient 
prévu ,  &"  ne  voulut  point  entrer  en  Négociation  avec  eux. 
D.  Pedre  n'oublia  rien  auffi  de  fon  côté ,  pour  aigrir  davantage 
les  chofes.  Le  Duc  de  Mantoue  étoit  peu  difpofé  à  accorder  le 
pardon  de  fes  Sujets  rebelles ,  qu'il  avoit  promis  par  le  Traité 
d'Aft  :  on  l'encouragea  à  s'obftiner  fur  cet  article ,  &  à  continuer 
les  exécutions  qu'il  avoit  commencées  contre  eux.  On  fit  des 
Propofitions  au  Duc  de  Savoie  pour  l'accomphiTement  de  ce 
Tome  I,  Y  y  y  y  y 
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Traité,  qu'on fçavoit  bien  qu'il n  accepteroit  pas ,  &■  on  s'exaifa 
de  défarmer  après  lui,  comme  on  le  devoit,  ions  prétexte  de  ia 
guerre  de  Frioul ,  où  l'Efpagne  ne  pouvoit  plus  fe  difpcnfer  avec 
honneur  de  prendre  parti.  L'armée  Vénitienne  avoit  pafle  le 
Lizonzo  ,  &:  affîégc  Gradifquc ,  capitale  des  Etats  de  l'Archiduc- 
LeConfeil  d'Efpagne ,  qui  avoit  paru  neutre  jufqu'alors,  voyant 
qu'on  vouloit  dépouiller  ce  Prince,  menaça  de  fe  déclarer.  En 
ce  tems  prit  fin  la  méiintelligence  ,  qui  étoit  dans  la  Maifon 
d'Autriche  entre  la  branche  d'Efpagne  &  celle  d'Allemagne  , 
depuis  le  difiPércnd  du  fils  &  du  frère  de  Charles-Quint  pour  la 
fuccellion  de  l'Empire.  L'intérêt ,  que  les  Efpagnols  prirent  en 
cette  guerre ,  fut  la  première  marque  de  cette  réconciliation. 
D.  Pcdrefit  avancer  le  Mcftre- de-Camp  Gambalotta,  auprès  de 
Crème  ,  avec  des  Troupes  j  &:  il  fit  monter  vingt-quatre  pièces 
de  batterie  à  Pavie ,  qui ,  à  ce  qu'il  pubhoit ,  dévoient  bientôt 
accompagner  un  corps  de  huit  mille  hommes  commandés  par 
D.  Sanche  de  Lune.  D'autre  côté  ,  le  Vice-Roi  de  Naples,  qui 
croiloit  la  Méditerranée  avec  la  flotte  d'Efpagne,  menacoit 
d'attaquer  le  Duc  de  Savoie  par  Ville-Franche.  Il  fermoit  le 
chemin  à  tous  les  fecours  qui  venoient  par  Mer  à  la  République, 
d^  il  fe  mettoit  tous  les  jours  en  devoir  d'entrer  dans  le  golfe , 
pour  tenir  en  échec  la  flotte  de  Venife. 

Les  Minières  Vénitiens ,  ayant  déclamé  dans  toutes  les  Cours 
contre  la  violence  de  ce  procédé  ,  le  Marquis  de  Bedemar  entre- 
prit de  le  juftifier.  11  crut  même  ,  qu'il  étoit  important  pour  fon 
deflein  de  renverfer  les  fondemens  de  la  vénération  que  toute 
l'Europe  avoit  depuis  tant  de  fiécles  pour  cette  République , 
comme  pour  le  plus  ancien  de  le  plus  libre  de  tous  les  Etats. 
Cette  liberté  avoit  été  nouvellement  prouvée  &■  relevée  plus 
haut  que  jamais,  à  l'occafion  du  différend  avec  le  Pape  ,  par 
plufieurs  Ecrits  qui  palfoicnt  encore  pour  invincibles  ,  quoique 
le  parti  contraire  n'eût  pas  manqué  d'habiles  gens  qui  y  avoient 
répondu.  L'Ambafladeur ,  s'étant  mis  à  les  examiner  de  qou- 
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veau  ,  réfuta  en  peu  de  chapitres  les  nombreux  volumes  des 
Auteurs  Vénitiens ,  fans  faire  l'honneur  à  un  feul  de  le  nommer. 
Et  comme  il  n'y  a  point  de  queftion  fur  les  matières  de  cette 
nature  5  qu'un  habile  homme  ne  puifle  rendre  problématique  5 
fous  prétexte  d'établir  le  droit  des  Empereurs  fur  Venife  ,  il  fit 
voir  que  l'indépendance  de  cette   République  n'étoit   qu'une 
chimère ,  auffi  bien  que  fon  empire  fur  la  Mer.  Comme  il  n'étoit 
pas  nécefTaire  pour  fon  but,  qu'il  fût  connu  pour  Auteur  de  ce 
JLibelle  ,  il  le  fit  publier  fi  adroitement ,  qu'on  n'a  point  feu  pen- 
dant fa  vie  qu'il  y  eût  part-  Il  paroît  étrange  qu'on  ne  l'en  foup- 
çonnât  pas  ;  mais  il  eft  à  croire  que  les  Vénitiens  ne  le  connoif- 
foient  pas  encore  bien.  Ces  manières  vives  &  emportées,  qui 
étoient  les  feules  qu'il  faifoit  paroître,  ne  leur  permettoientpas 
de  penfer  qu'un  homme  d'un  caraélere  fi  impétueux  pût  être 
l'Auteur  d'une  Satyre  d'Etat  du  plus  grand  rafinement  de  déhca- 
telfe.  L'équité  &:  la  bonne  foi  fembloient  y  régner  par-tout  j  & 
les  déclamations  contre  les  attentats  des  Vénitiens ,  qui  y  étoient 
mêlées ,  étoient  exprimées  dans  les  termes  d'une  modération 
apparente  ,  qui  fuffifbit  feule  pour  les  rendre  plaufibles.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  avoir  pour  titre  Squittinio  délia  Libena  P'cneta  ,  fie 
beaucoup  de  bruit.  Dans  l'ignorance  où  on  étoit  de  l'Auteur ,  Iç 
foupçon  tomba  naturellement  fur  la  Cour  de  Rome ,  à  caufe  des 
Ecrits  précédens.  Les  fçavansdu  Sénat  crurent  que  tout  le  mon- 
de enfentoitla  force  comme  eux  :  ils  s'en  effrayèrent  plus  qu'ils 
n'aur oient  fait  de  la  perte  d'une  bataille  ;  &  Frà-Paplo  eut  ordre 
de  l'examiner.  Cet  homme ,  quis'étoit  joué  des  autres  Ecrivains 
du  parti  contraire ,  déclara  ,  qu'il  ne  falloit  point  répondre  à 
ce  dernier  ,  parce  qu'on  ne  le  pouvoir  faire  ,  qu  en  éclaircifTant 
des  chofes  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  laifTer  enfevclies  dans  les 
ténèbres  de  l'antiquité  ;  que  fi  pourtant  le  Sénat  jugeoit  qu'il  fût 
de  la  dignité  de  la  République  de  fe  refTentir  de  cet  outrage 
il  fe  chargeoit  démettre  la  Cour  de  Rome  en  fi  grande  peine  de 

fe  défendre,  qu'elle  ne  penferoit  plus  à  attaquer.   Cet  avis  3 
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qui  fut  fuivi  dans  la  première  chaleur  du  reflentiment ,  donna 
la  joie  à  Frà-Paolo  de  publier  fa  chère  Hilloire  du  Concile  de 
Trente,  qui  n'auroit  paru  de  fa  vie  fans  cette  occafion. 

Cependant ,  la  campagne  de  l'année  mil  fix  cent  feize  s  étant 
paflce  fans  avantage  confidérable  de  part  ni  d'autre ,  le  Duc  de 
Savoie  &:  les  Vénitiens ,  qui  ne  vouloient  pas  expofer  au  hazard 
d'une  féconde  ,  la  gloire  qu'ils  avoient  acquife ,  donnèrent 
pouvoir  à  Gritti ,  Ambalfadeur  de  Venife  à  Madrid  ,  de  renouer 
la  négociation.  Les  Efpagnols ,  indignés  de  la  réfiflance  qu'ils 
avoient  trouvée  ,  firent  des  propofitions  fi  déraifonnables , 
qu'elles  n'eurent  point  de  fuite.  Gradifque  demeura  bloquée* 
On  continua  de  fe  battre  pendant  l'hiver  ,  &  les  armées  fe  mi- 
rent en  campagne  au  printems  avec  une  ardeur ,  qui  promet- 
toit  de  plus  grands  fuccés  que  ceux  de  Tannée  précédente.  La 
Trêve  de  Hollande  ayant  rendu  inutiles  la  plupart  des  troupes 
de  cet  Etat ,  &:  réduit  les  Aventuriers  François  ôc  Allemans  à 
chercher  de  l'emploi  ailleurs ,  les  Comtes  de  Naflau  &  de  Lie- 
veftein  amenèrent  huit  mille  hommes  Hollandois  ou  Walons 
au  fervice  de  la  République.  Les  Efpagnols  firent  de  grandes 
plaintes  au  Pape  de  ce  que  les  Vénitiens  expofoient  l'Italie  à 
l'infeélion  de  l'héréfie  par  le  commerce  de  ces  gens  de  guerre  j 
mais  l'Ambaffadeur  Vénitien  lui  fit  comprendre  ,  que  c'étoit 
moins  l'intérêt  de  la  Religion  qui  faifoit  parler  les  Efpagnols , 
que  la  douleur  de  voir  deux  grandes  Républiques  unir  leurs  for- 
ces contre  eux. 

Le  Marquis  de  Bedemar  eût  été  bien  embarrafle  ,  fi  le  Pape 
eût  obligé  les  Vénitiens  à  licencier  ces  Hérétiques.  Comme  la 
plupart  des  gens  de  guerre  n'ont  que  leur  profit  en  vue  ,  quand 
ils  fervent  un  Prince  étranger ,  il  efpéroit  d'engager  les  Chefs 
de  ces  troupes  mercenaires  dans  fon  deiTein  ,  moyennavit  quel- 
que fomme  ,  &•  fur  l'efpérance  du  pillage  de  Venife.  II  jetta  ks 
yeux  pour  négocier  cette  affaire  fur  un  nommé  Nicolas  de  Re- 
nault ,  homme  de  fcavoir  &  de  tête  ,  &c  qui  étoit  réfugié  à 


CONTRE      Venise.  ^q^ 

Venife  pour  quelque  fujet  qu'on  n'a  jamais  pu  découvrir.  Le 
Marquis  de  Bedemar  l'avoit  vu  depuis  longtems  chez  l'Ambaffa. 
deur  de  France ,  où  il  dsmeuroit.  Dans  quelques  converfations , 
que  le  hazard  leur  fit  avoir  enfcmble  ,  Renault  le  connut  pour 
être  auffi  habile  homme  qu'on  le  croyoit  ;  &  le  Marquis ,   qui 
étoit  bien  aife  d'avoir  à  lui  chez  l'Ambafladeur  de  France  un 
ami  de  ce  caradere  ,  avoit  fait  une  liaifon  étroite  avec  Renault. 
Quoique  cet  homme  fût  extrêmement  pauvre ,  il  eftimoit  plus 
la  vertu  que  les  richefles  i  mais  il  aimoit  plus  la  gloire  que  la 
vertu  ;  &:  faute  de  voies  innocentes  pour  parvenir  â  cette  gloire , 
il  n'en  étoit  point  de  fi  criminelles  qu'il  ne  fût  capable  de  pren- 
dre. Il  avoit  appris  dans  les  Ecrits  des  Anciens  cette  indifférence 
Û  rare  pour  la  vie ,  &:  pour  la  mort ,  qui  eft  le  premier  fonde- 
ment de  tous  les  deffeins  extraordinaires  ;  Se  il  regrétoit  tou- 
iours  ces  tems  célèbres  ,où  le  mérite  des  Particuliers  faifoit  la 
deftinée  des  Etats ,  &  où  tous  ceux  qui  en  avoient  ne  man- 
quoient  jamais  de  moyens  ni  d'occafions  de  le  faire  paroître.  Le 
Marquis   de  Bedemar ,  qui  l'avoit  étudié  à  fond  ,  &■  qui  avoit 
besoin  d'un  homme  à  qui  il  pût  confier  entièrement  la  conduite 
de  fon  entreprife ,  lui  dit ,  en  la  lui  déclarant  ,  qu'il  avoit  comp- 
té fur  lui ,  dès  la  première  penfèc  qu'il  en  avoit  eue.  Renault 
fe  tint  plus  obligé  de  cette  affurance  ,  qu'il  n'auroit  fait  de  tou- 
tes les  louanges  imaginables.  L'âge  avancé  où  il  étoit  ne  le  dé- 
tourna point  de  cet  engagement.  Moins  il  avoit  à  vivre  ,  moins 
"1  avoit  à  rifquer.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  employer  quel- 
ues  triftes  années  qui  lui  reftoient  à  pafler ,  qu'en  les  bazardant 
r  rendre  fon  nom  immortel.  Le  Marquis  de  Bedemar  lui 
donna  les  Lettres  de  Change  Se  de  Créance  néceflaircs  pour  né- 


gocier avec  les  Chefs  HoUandois.  Il  le  chargea  de  ne  point  ex- 
pliquer encore  l'entreprife  ,  &  de  laiffer  feulement  entendre^ 
que  les  chofes  étant  aigries  au  point  qu'elles  l'ètoient  entre  la 
RépubUque  &  la  Maifon  d'Autriche  ,  l'Ambaffadeur  dEfpagnc 
qui  étoit  à  Venife  prévoyoit  quelque  conjondure ,  qui  pouvoit 


pio  Conjuration 

expofer  faperfonne  à  la  fureur  du  Peuple  de  cette  Ville ,  &  que, 
pour  s'en  o-arantir ,  il  vouloits'afllirer  d'un  nombre  confidérable 
d'amis  fidèles  &:  réfolus.  Le  prétexte  étoit  greffier  j  mais  le 
moindre  voile  eft  d'un  graad  fecours  dans  ces  fortes  d'affaires  : 
il  importe  "peu  qu'on  connoiffe  qu'il  y  a  du  myftere  ,  pourvu 
qu'on  ne  le  pénétre  point.  Par  ce  moyen ,  il  efpéroit  de  débau- 
cher l'élite  de  l'Armée  de  terre  des  Vénitiens  i  &:  que  le  refte 
demeureroit  fi  foible,  qu'il  feroit  aifé  à  D.  Pedre  de  la  défaire 
en  chemin,  fi  on  vouloir  l'amener  à  Venife  pour  s'oppofer  aux 
Conjurés.  Celle  de  Mer  étoic  bien  plus  à  craindre.  Elle  étoit  de 
tout  tcms  en  pofleffion  de  vaincre ,  &:  bien  plus  aifée  à  ramener. 
La  meilleure  partie  des  Soldats  étoient  fujets  naturels  de  la  Ré- 
publique. 11  ne  falloit  pas  douter  qu'au  premier  éclat  de  la  Con- 
juration ,  elle  ne  volât  à  Venife.  Efpérer  que  la  flotte  d'Efpagne 
la  défcroit,  c'étoit  un  coup  peu  fur  ■■,  &c  il  n'eût  pas  été  fage  de 
remettre  au  hazard  d'un  combat  le  fuccès  d'une  entreprife,  qui 
d'ailleurs  étoit  déjà  fi  hazardcufe.  11  falloit  trouver  quelque 
moyen  de  mettre  cette  flotte  hors  d'état  de  fervir.  L'Ambafla- 
deur  qui  n'avoit  pas  tant  d'expérience  des  chofes  de  la  Mer» 
que  le  Vice-Roi  de  Naples ,  qui  commandoit  l'Armée  Navale 
d'Efpagne ,  crut  devoir  le  confulter  fur  ce  fujet.  Ce  Vice-Roi , 
quidevoit  être  le  principal  Aéleur  de  la  Tragédie  que  l'Ambaf^ 
fadeur  compofoit,  étoit  ce  Ducd'Oflbnne,  fi  fameux  par  fcs 
galanteries,  auffi  entreprenant  que  D.  Pedre  ,  6^  que  le  Marquis 
de  Bedcmar.   Cette  relfemblance  d'humeurs  avoit  établi  une 
étroite  intelligence  entre  ces  trois  Miniftres.  D.  Pedre  ,  &:  le 
Duc  d'Oflbnne ,  n'étoient  pas  de  grands  hommes  de  cabinet ,  & 
ce  Duc  étoit  même  quelquefois  fujet  à  des  bizarreries  qui  appro» 
choient  de  l'extravagance  j  mais  la  déférence  ,  qu'ils  avoient 
tous  deux  pour  le  Marquis  de  Bedemar ,  leur  tenoit  lieu  de  l'ha- 
bileté qu'ils  n'avoient  pas. 

Les  profits  que  la  Piraterie  apporte  à.  ceux  qui  l'exercent  feus 
quelque  Proteélion  puiflante^  avoient  attiré  dans  k  Cour  àa 
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Vice-Roi  de  Naples  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Corfaires  renom- 
més fur  la  Méditerranée.  Ce  Vice-Roi ,  qui  étoit  fécond  en  def- 
feins  extraordinaires ,  &c  plutôt  prodigue  qu'avare  ,  ne  les  pro- 
tégeoit  pas  tant  pour  la  part  qu'ils  lui  faifoient  de  leur  butin  > 
que  pour  avoir  toujours  auprès  de  lui  un  nombre  confidérable 
de  gens  prêts  à  tout  faire.  Non  content  de  les  recevoir  ,  quand 
il  en  fcavoit  quelqu'un  d'un  mérite  au-defflis  du  commun  ,  il  le 
recherchoit ,  &:  lui  faifoit  de  fi  grands  avantages.,  qu'il  l'atti-r 
roit  infailliblement  auprès  de  lui.  Il  en  avoit  ufé  de  cette  forte 
pour  un  nommé  le  Capitaine  Jacques  Pierre,  Normand  de 
naiffance  ,  &c  fi  excellent  dans  ce  métier  ,  que  tous  les  autres 
faifoient  gloire  de  l'avoir  appris  de  lui.  L'efprit  de  cet  homme 
ne  tenoit  rien  de  la  barbarie  de  ce  genre  de  vie.   Ayant  gagné 
de  quoi  fubfifter  hornêtement,  il  réfolut  de  le  quitter,  quoiqu'il 
fût  encore  dans  la  fleur  de  l'âge  ,  &:  il  choifit  les  Etats  du  Duc 
de  Savoie  pour  fa  retraite.  Ce  Prince,  amoureux  de  tous  les 
talens  extraordinaires ,  &r  qui  en  fcavoit  d'autant  mieux  le  prix 
que  la  Nature  l'en  avoit  partagé  libéralement ,  connoiflfant  de 
réputation  ce  Corfaire  pour  un  des  plus  braves  hommes  du 
monde  ,  lui  permit  de  s'établir  à  Nice.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  de  Mer  ,  Soldats ,  Officiers ,  &  Matelots ,  qui  fréquentoieiit 
cette  côte  ,  faifoient  réguherement  leur  cour  au  Capitaine.  Ses 
confeils  étoient  des  Oracles  pour  eux  :  il  étoit  Arbitre  fouve- 
rain  de  leurs  différends  ;  Se  ils  ne  pouvoient  fe  laifer  d'admirer 
un  homme,  qui  avoit  abandonné  une  profeflion  dans  laquelle  il 
étoit  fi  entendu,  &:  la  plus  difficile  de  toutes  à  quitter.  De  ce 
nombre  étoit  un  nommé  Vincent  Robert  de  Marfcille  ,  lequel 
ayant  abordé  en  Sicile  ,  où  le  Duc  d'OIfonne  étoit  alors  Vice- 
Roi  ,  y  reçut  un  fî  bon  traitement ,  qu'il  prit  parti  à  fon  fervice. 
Le  Duc  ,  ayant  appris  que  ce  Robert  étoit  camarade  du  Capi- 
taine ,  fe  plaignit  familièrement  à  lui  de  ce  que  fon  ami  avoit 
préféré  les  Etats  du  Duc  de  Savoie  à  fon  gouvernement ,  pour 
choifir  une  retraite.  Il  accompagna  cette  plainte  de  témoignages 
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extraordinaires  de  l'eftime  qu'il  faifoitdu  courage  5<r  de  l'expé- 
rience du  Capitaine  en  fait  de  Marine  ;  &  il  finit  par  des  aflii- 
rances  de  ne  rien  épargner  de  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  atti- 
rer dans  fa  Cour  un  homme  d'un  mérite  fi  fingulier.  Robert  fe 
charc^ea  avec  joie  de  cette  Négociation,  &c  elle  fut  foutenue 
par  de  (i  grandes  avances  de  la  part  du  Vice-Roi ,  que  le  Capitai- 
ne fut  contraint  de  fe  rendre ,  &:  de  s'aller  établir  en  Sicile  avec 
fa  femme  &:  fes  enfans.  Comme  il  n'avoit  point  encore  perdu  la 
Mer  de  vue ,  il  n  etoit  pas  bien  guéri  de  la  paffion  qu'il  avoir  eue 
pour  elle.  Le  Vice-Roi  avoit  fait  faire  depuis  peu  de  fi  beaux 
Gallions ,  &:  quelques  Caravanes  de  Turc  fort  riches  étoient  en 
route  avec  des  Efcortcsfi  foibles,  que  le  Capitaine  ne  put  ré- 
fifter  à  cette  tentation.  Il  n'eut  pas  fujet  de  s'en  repentir.  Il  fit 
un  Butin  incroyable  i  &  le  Duc  d'Oflbnne  ,  qui  vécut  dés-lors 
avec  lui  comme  avec  un  frère ,  lui  en  laifla  la  meilleure  partie, 
à  condition,  qu'il  le  fuivroit  à  Naples,  où  les  ordres  du  Roi  ap- 
pelloient  ce  Duc  pour  y  commander  j  ôc  qu'il  feroit  un  voyage 
en  Provence,  pour  débaucher  tout  ce  qu'il  connoiflbitde  meil- 
leurs hommes  de  Mer  lur  cette  Côte.  Le  Capitaine  en  amena 
afTez  pour  armer  cinq  grands  Vaifleaux  ,  qui  appartenoicnt  au 
Vice-Roi  en  propre ,  &:  fur  lefquels  il  eut  une  autorité  abfolue. 
Avec  cette  petite  flotte  ,  il  faccagea  impunément  toutes  les  Ifles 
&  les  Côtes  de  Levant ,  &■  termina  fa  première  Campagne  par 
un  grand  Combat ,  dans  lequel  il  prit  ou  coula  à  fond  une  o-roflc 
Efcadre  de  Galères  Turques. 

Ce  fut  en  ce  tems,  que  le  Marquis  de  Bedemar  communiqua 
fon  deflein  au  Duc  d'Oflbnne  ,  aflliré  qu'il  n'auroit  pas  de  peine 
à  l'y  embarquer.  Ce  Duc,  qui  affedoit  l'Empire  de  ces  Mers 
ne  fouhaitoit  rien  plus  ardemment  que  de  ruiner  les  feuls  qui 
puiïentlelui  difputer,&:  qui  n'étoientpas  fi  aifés  abattre  que ks 
Turcs.  Il  s'en  ouvrit  au  Capitaine,  &:  lui  propofa  les  difficultés. 
Le  Capitaine  ne  les  crut  pas  infurmontables  i  3c  après  plufieurs 
jours  de  conférence  fecrette,  il  fortit  de  Naples  à  l'improville, 
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5«r  dans,  un  équipage  ,  qui  marquoit  une  précipitation  &■  une 
frayeur  extrême.  Le  Vice-Roi  mit  des  hommes  en  campagne  de 
tous  côtés,  ex<;epté  celui  par  où  il  étoit  allé  ,  avec  ordre  de  le 
prendre  mort  ou  vif.  Sa  femme  &  fes  enfans  furent  emprifon- 
nés ,  &  détenus  depuis  ce  jour  dans  un  état  très-cruel  en  appa- 
rence. Tous  fes-  biens  furent  confifqués ,  &:  la.  colère  du  Duc 
éclata  avec  tant  de  fureur,  que  tout  Naples  en  fut  furpris ,  quoi- 
qu'il y  fût  connu  depuis  long-  tems  poura-uffi  emporté  qu'il l'étoit. 
Comme  le  Capitaine  ne  paroiffoit  pas  moins  remuant  que  le  Vi- 
ce-Roi ,  on  ajouta  aifément  foi  à  leur  méfintcUigence  -,  &:  l'on 
crut  que  cet  homme^avoit  traité  quelque  chofe  contre  l'Efpagne^, 
ou  contre  les  intérêts  du  Duc  èc  fes  delfeins  particuliers.  Cepen- 
dant, il  revint  à  fon  premier  afyle.  Le  Duc  de  Savoie  étoit  en; 
Guerre  ouverte  avec  les  Efpagnols ,  ôc  il  étoit  connu  pour  le 
plus  généreux  Prince  du  monde.  Quoiqu'il  eût  témoigné  quel- 
que déplaidr  ,  lorfque  le  Capitaine  avoir  quitté  fes  Etats  pourr 
aller  en  Sicile ,  le  fourbe  n  héfita  pas  à  s'aller  jetter  à  (es  pieds^ 
Il  lui  conta  pluiîeurs  faux  deflcins  du  Vice-Roi  contre  la  Répu- 
blique de  Venife  ,  horribles  feulement  à  penfer  ,  mais  qui  n'a- 
voient  itiea  de  commun  avec  le  véritable ,  &c  dans  lefquels, 
n'ayant  pas  cru  pouvoir  s'engager  avec  honneur,  il  avoir  vou- 
lu prendre  quelques  melures  pour  fe  fauver  de  Naples  avec  Ces- 
biens  &:  fa  Famille  ;  mais  qu'ayant  feu  ,  que  le  Vice-Roi  avoit 
découvert  fa  céfoliition^  il  avoit  été  contraint  de  s'enfuir  en  ce: 
trille  équipage  ,  pour  fe  dérober  à  fa  fureur ,  &■  d'abandonner 
tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde  à  la  difcrétion  du  plus, 
cruel  de  tous  les  hommes.  Le  Duc  de  Savoie  fut  touché  de  pitié. 
à  ce  funefts  récit ,  &  lexeçut  à  bras  ouverts.  Ildit  au  Corfaire, 
que  les  intérêts  étant  hés  étroitement  avec  ceux,  de  la  Républi- 
que ,  il  lé  chargeoit  de  reconnoître  le  fervice  qu'il  rendroit  à  la 
caufe  commune  ,  fi  les  Vénitiens  ne  le  reconnoifîbient  pas.  U 
ajouta  ,  qu'il  étoit  important,  que  le  Sénat  fût  inftruit  par  fa. 
propre  bouche  des  deffeins  du  Duc  d'Ofïbnne  j  &  après  l'avoiT. 
Tome  L  Zzzzz 
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exhorté  à  fupporter  fa  dirgrace  en  homme  de  courage ,  l'avoir 
équipé  de  toutes  chofes ,  &:  lui  avoir  fait  un  préfent  Magnifi- 
que ;  il  lui  fît  prendre  le  chemin  de  Venife,  avec  des  Lettres 
de  Créance  6c  de  Recommandation,  Les  Vénitiens  ne  furent 
pas  moins  pitoyables  que  le  Duc  de  Savoie.  La  Riite  ,  les  lar- 
mes ,  la  pauvreté  ,  le  défelpoir  ,  la  réputation,  du  Capitaine , 
refpérancc  qu'il  attireroit  à  leur  fervice  ce  grand  nombre  de 
gens  de  cœur  qu'il  avoir  attirés  au  fervice  du  Duc  d'Oflbnne  j 
mais  fur-tout ,  les  deffeins  qu'il  racontoit  de  ce  Duc  ,  &•  qu'il 
avoit  inventés  auflî  vraifemblables  qu'il  étoit  néceffaire  ,  toutes 
ces  chofes  parlèrent  fi  puiflamment  en  fa  faveur,  qu'on  lui 
donna  d'abord  un  VaiiTeau  à  commander.  Ce  n'eft  pas  que 
Contarini ,  Ambaffadcur  à  Rome  ,  ne  remontrât  par  fes  Lettres, 
que  cet  homme  venant  d'auprès  du  Vice-Roi,  il  falloir  toujours 
s'en  défier  j  mais  la  crainte ,  qui  avoit  produit  dans  l'efprit  des 
Vénitiens  la  crédulité  qui  la  fuit  toujours  j  l'emporta  fur  ce 
prudent  avis.  Peu  de  tems  après ,  la  flotte  étant  fortie  en  Mer , 
le  Capitaine  ,  qui  fçavoit  de  quelle  importance  il  étoit  qu'il  fe 
fignalât ,  fit  des  prifes  ii  confidérables  fur  les  Ufcoques  dans 
quelques  Commiffions  qu'il  fe  fit  donner  de  les  pourfuivre, 
qu'au  retour  de  cette  courfc  on  ajouta  onze  Navires  à  celui 
qu'il  avoit  déjà. 

11  rendit  compte  de  ces  heureux  fuccès  au  Duc  d'OfTonne,  Se 
finit  fa  Dépêche  par  ces  mots  :  Si  ces  Pantalons  croient  toujours 
aujjl  légèrement  qu  ils  ont  fait  jufqu  ici  ,  j'ofe  ajfurer  votre  Excellen- 
ce ,  Monfcigneur  ,  que  je  ne  perdrai  pas  mon  tems  en  ce  Pays.  \\ 
écrivit  en  même  tems  à  tous  fes  Camarades ,  qu'il  avoit  laiffés  à 
Naples,  pour  les  attirer  au  fervice  de  la  République.  11  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  les  débaucher.  Depuis  fa  fuite ,  le  Vice-Roi, 
feignant  de  les  avoir  pour  fufpeéls ,  les  traitoit  auflî  mal  qu'il  les 
avoit  bien  traités  auparavant.  11  faifoit  de  grandes  plaintes  de 

* 

la  Proteélion  que  la  République  avoit  accordée  au  Capitaine. 
Pour  s'en  venger  ,  il  retira  près  de  lui  les  Ufcoques  que  les  Ar- 
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mes  Vénitiennes  avoient  chaiïes  de  leurs  afyles.  Sous  fa  Pro- 
îe<n:ion  ,  ils  recommencèrent  à  faire  des  courfes  ;  il  prirent  un 
grand  VaiflTeau  qui  venoic  de  Corfou  à  Venife,  Se  ils  en  ven- 
dirent, publiquement  le  butin  fous  fon  étendard.  11  viola  la 
Franchife  des  Ports ,  fit  des  reprcfailles  confîdérables  pour  des 
fujets  légers ,  refufa  d'obéir  aux  ordres  qui  lui  vinrent  d'Efpa- 
gne  de  relâcher  ce  qu  il  avoit  fiifi ,  &■  publia  un  Manifefte 
pour  rendre  raifon  de  fa  défobéiffance.  11  envoya  une  grande 
flotte  croifer  l'Adriatique,  &  fit  entrer  en  triomphe  dans  Naples 
les  prifes  qu'elle  fit  fur  les  Vénitiens.  Enfin,  il  ruina  leur  Com- 
merce ,  aux  dépens  des  Napolitains  même,  qui  y  étoient  inté- 
refles  j  &"  les  Fermiers  des  revenus  du  Royaume  s'en  étant  voulu 
plaindre  ,  il  les  menaça  de  les  faire  pendre.  Comme  il  n'y  avoit 
pas  Guerre  déclarée  entre  l'Efpagne  3c  la  République ,  les  Véni- 
tiens ne  pouvoient  fortir  de  l'étonnement  où  une  conduite  fi  ir= 
régulière  les  jettoit.  Prefque  tous  ne  l'imputoient  qu'à  la  feule 
extravagance  du  Duc  d'Oilbnne  j  mais  les  plus  fages,  qui  fca- 
voicnt  qu'il  n*y  a  rien  de  iï  utile  que  ces  fortes  de  fous ,  quand 
on  les  fçait  mettre  en  œuvre ,  crurent  que  les  Efpagnols  fe  fer- 
voient  des  caprices  du  Duc ,  pour  faire  toutes  les  démarches 
qu'ils  ne  vouloient ,  ni  avouer,  ni  foutenir.  Ses  difcours  fami- 
liers n'étoient  que  de  furprendre  les  Ports  d'Illrie  appartenans 
à  la  République  ,  de  faccager  les  Ifles ,  &  même  de  faire  ,  s'il  fe 
pouvoit ,  quelque  defcente  à  Venife.  11  en  étudioit  le  Plan  avec- 
fes  Courtifans.  Il  faifoit  faire  des  Cartes  exades  des  Environs , 
fabriquer  des  Barques,  des  Brigantins,  &c  autres  petits  Bâti^ 
mens  ,  propres  à  toute  forte  de  Canaux  5  eifayer  combien 
chaque  profondeur  d'eau  pouvoit  foutenir  de  poids  fur  diflFé- 
rentes  largeurs  :  &z  il  inventoit  tous  les  jours  de  nouvelles  ma- 
chines, pour  diminuer  ce  poids ,  &  faciliter  le  mouvement.  Le 
Réfident  Vénitien  ,  qui  étoit  à  Naples ,  en  donnoit  exadement 
avis,  au  grand  défefpoir  du  Marquis  de  Bedemar,  qui  com- 
mença à  fe.  repentir  de  s'être  lié  d'intérêt  avec  un  homme  fî 
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étourdi.  Mais  le  fuccés  calma  Tes  craintes.  Le  Vice-Roi  faifoit 
toutes  CCS  chofes  Cl  hautement,  que  les  Vénitiens  ne  firent  qu'en 
rire.  Les  plus  fages  mêmes  ne  purent  croire  qu'il  y  eût  rien  de 
folide  caché  fous  des  démonftrations  €i  manifeftes.  Le  Duc  con" 
tinua  fes  préparatifs  tant  qu'il  voulut  ,  fans  qu'on  en  prît  le 
moindre  ombrage-,  &c  fon  indifcrction  qui  devoit  ruiner  l'en- 
treprife  ,  l'avança  plus  que  toute  la  circonfpeftion  du  Marquis 
de  Bcdcmar.  Néanmoins,  ce  Marquis  jugea  qu'il  falloir  en 
hâter  l'exécution  ,  foit  pour  ne  pas  donner  aux  Vénitiens  le  loi- 
[[r  de  faire  des  réflexions ,  foit  à  caufe  du  danger  où  fa  Perfon- 
ne  ctoit  expofée  tous  les  jours.  La  Flotte  Vénitienne  ayant  une 
foispréiénté  la  Bataille  à  celle  d'Efpagne  qui  la  refufa ,  &c  fac^ 
cage  les  Côtes  de  la  Pouille ,  la  Canaille  de  Venife  en  conçut 
une  joie  fi  infolente  ,  que  l'AmbaiTadeur  &■  toute  fa  Maifon 
auroit  été  infailliblement  maflacrée,  û  on  n'y  eût  envoyé  des 
Gardes. 

Il  reçut  ce  même  jour  des  nouvelles  du  Camp  devant  Gradif- 
que,  qui  le  confolcrent  de  cet  accident.  Renault  lui  mandoit, 
qu'il  avoit  trouvé  les  efprits  fi  heurcufement  difpofés  ,  que  fa 
Négociation  avoit  été  conclue  en  peu  de  tems.  L'Ambafladeur 
lui  ordonna  de  paffer  à  Milan  ,  avant  que  de  revenir  ^  &:D.  Pe- 
dre  le  reçut  avec  toutes  les  carefles  dont  les  Grands  ont  coutu- 
me d'aveugler  les  efprits  de  ceux  qui  fe  perdent  pour  leur  fer- 
vice.  Ils  convinrent  enfemble  ,  qu'il  falloit  avoir  quelque  Ville 
dans  l'Etat  de  Terre-Ferme  des  Vénitiens  ,  dont  on  pût  s'empa- 
rer en  même  tems  que  de  Venife  :  que  cette  Ville  brideroit  les 
autres,  ferviroit  comme  de  Place  d'Armes  à  l'Armée  Efpagnolc 
qui  les  attaqueroit ,  &:  de  Barrière  à  celle  de  Venife  ,  fi  elle  fe 
mettoit  en  devoir  de  les  fecourir.  Renault  pafla  par  les  princi- 
pales ,  &:  s'arrêta  quelque  tems  à  Crème ,  pour  y  former  une 
Faélion  ,  à  la  faveur  d'un  Lieutenant  François ,  nommé  Jean 
Berard  ,  d'un  Capitaine  Italien  ,  ôc  d'un  Lieutenant  Provençal , 
que  D.  Pedre  y  avoit  déjà  gagné-   Ces  trois  hommes  offrirent 
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de  cacher  cinq  cens  Efpagnols  dans  la  Ville  fans  donner  aucun 
foupçon  au  Commandant  Vénitien  ,  &  de  s'en  emparer  huit 
jours  après.  Par  l'examen  que  Renault  fit  de  la  chofe  fur  le  lieu 
il  jugea  qu'elle  étoit  prefque  infaillible  avec  ce  nombre  de  gens. 
il  ne  falloit  que  couper  la  gorge  à  une  miférable  Garnifon ,  qu'on 
avoir  tirée  des  Milices  du  Pays  ,  parce  que  toutes  les  Troupes 
réglées  de  la  République  étoient  dans  les  Places  du  Frioul ,  ou 
dans  les  Armées. 

Le  Duc  d'OflTonne  avoit  auffi  fait  convenir  le  Marquis  de  Be- 
demar ,  qu'il  étoit  néceflaire  d'avoir  quelque  Place  des  Véni- 
tiens fur  le  Golphe  ,  pour  donner  la  main  aux  Ufcoques  &:  à 
l'Archiduc,  &  pour  fervir  de  retraite  à  la  Flotte  d'Efpagne,  (1 
par  quelque  accident  elle  étoit  obligée  de  chercher  un  afyle 
dans  cette  Mer ,  quand  elle  y  fcroit  engagée.  Ils  choifirent  à 
cette  fin  Maran ,  Place  forte  dans  une  Ifle  confinante  à  l'ïftrie , 
&■  qui  a  un  Port  capable  de  recevoir  une  grande  Flotte.  Ua 
Italien  nommé  Mazza ,  qui  en  étoit  Sergent-Major  depuis  qua- 
rante ans ,  y  avoit  prefquè  autant  d'autorité  que  le  ^Gouver- 
neur. Moyennantune  fomme  confidérable,  &:  l'afllirance  du 
Commandement ,  cet  homme  promit  à  un  Emiflaire  du  Duc 
d'Oflbnne  de  tuer  ce  Gouverneur  au  premier  ordre ,  &■  de  fe 
rendre  enfuite maître  delà  Place  pour  la  tenir  au  nom  des  Efpa- 
gnols. 11  lui  étoit  prefque  auffi  aifé  d'exécuter  cette  promefTe , 
que  de  la  faire.  Le  Gouverneur ,  qui  étoit  Je  Provéditeur  Lcren-' 
zo  Tiepolo  ,  vivoit  avec  lui  dans  une  grande  familiarité  ;  & 
parce  que  la  Charge  de  Provéditeur  lui  donnoit  beaucoup  d'oc- 
cupation fur  cette  Frontière  en  tems  de  Guerre ,  il  fe  repofoit 
entièrement  fur  le  Sergent-Major  de  ce  qui  regardoit  le  dedans 
de  la  Place  ,  comme  fur  le  plus  ancien  &  le  plus  capable  Officier 
de  la  Garnifon.  Les  aflfaires  étant  dans  cet  état ,  l'AmbalTadeur 
crut  devoir  mettre  la  dernière  main  à  fon  Ouvrage,  Ce  n'eft  pas 
qu'en  attendant  encore ,  il  ne  pût  ajouter  beaucoup  de  chofes 
aux  mefures  qu'il  avoit  prifes  j  mais  il  fçavoit  que  la  longueur 
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eft  mortelle  aux  defTeins  de  cette  nature.  11  eft  inipofïîblc  qnc* 
tous  les  difFérens  moyens  qui  peuvent  contribuer  au  bon  fuc- 
cès ,  fe  trouvent  dans  le  même  tems  en  état  de  fervii:  :  les  pre- 
miers changent  de  face ,  pendant  que  les  autres  fe  préparent  ; 
&•  quand  on  eft  une  fois  affez  heureux  pour  en  pouvoir  joindre 
enfemble  un  nombre  fuffi/ant  ;  c'eft  une  faute  capitale ,  de  laif- 
fc  palTèr  le  point  fatal  d'une  conjondure  fi  précieufe. 

Il  étoit  d'une  importance  extrême  pour  l'honneur  de  la  Cou- 
ronne d'Efpagne ,  que  fon  Ambafladeur  ne  pût  être  convaincu 
d'avoir  eu  part  à  l'entreprife ,  fi  elle  manquoit.  Dans  cette  vue , 
il  réfolut  de  ne  fe  découvrir  à  aucun  autre  des  Conjurés ,  qu'à 
Renault  &"  au  Capitaine.  Ces  deux  hommes  même  ne  fe  con- 
noiflbicnt  pas  :  ils  ne  venoient  point  chez  lui ,  qu'il  ne  les  man- 
dât ,  &r  il  avoit  toujours  obfcrvé  de  leur  donner  des  tems  diflfé- 
rens,  afin  qu'ils  ne  pulfent  s'y  rencontrer.  S'ils  avoient  à  être, 
découverts,  il  feroit  beaucoup  plus  avantageux  pour  lui,  qu'ils 
n'euflTcnt  eu  aucune  liaifon  enfemble.  Danscette  crainte ,  il  au- 
roit  bien  voulu  continuer  de  les  faire  agir  chacun  de  leur  côté 
fans  fe  connoître  l'un  l'autre ,  comme  il  avoit  fait  jufqu'alors  j 
mais  après  y  avoir  fongé  mûrement,  il  jugea  que  c'étoit  une 
chofe  impoflible  :  &  défefpérant  en  ion  ame  du  fuccès  de  fon 
deflcin ,  s'il  ii'établiflbit  entre  eux  une  union  parfaite  ,  il  réfo- 
lut de  franchir  ce  pas ,  quelque  fâcheux  qu'il  le  trouvât.  Quoi- 
que tous  deux  eulfentdu  courage  ôc  de  la  conduite  ,  Renault  fe 
piquoic  principalement  de  difpofer  fi  bien  les  chofes  que  l'exé- 
cution en  fiit  aiféc  ,  &  le  fuccès  infaillible.  Le  Capitaine,  au 
contraire  ,  qui  n'étoit  pas,  à  beaucoup  près,  d  avancé  en  âge  ,  fe 
piquoit  fur- tout  d'être  homme  de  grande  exécution,  &  capa- 
ble d'une  réfolution  extraordinaire.  Le  Marquis  lui  expofa  les 
diverfes  Négociations  que  Renault  avoit  faites ,  fon  Jcavoir 
qui  pouvoit  fournir  des  expédiens  pour  toutes  rencontres ,  fon 
éloquence  6i  fon  adrelFe  à  gagner  de  nouveaux  P^artifans  ,  fon 
talent  pour  écrire .  d  nécellaire  dans  une  occaiion  où  il  falloit 
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être  inftruit  eontinuellement  de  l'état  des  Flottes ,  des  Provin- 
ces ,  &:  des  Armées  :  Qu'il  avoit  penfé  qu'un  homme  de  cette 
forte  feroit  d'un  grand  foulagement  au  Capitaine  :  Que  c'étoit 
un  Vieillard  de  grande  expérience,  qui  ne  manquoit  ni  de 
cœur  ,  ni  de  fermeté  j  mais  que  fon  âge  &  fa  profeffion  d'hom- 
me de  Cabinet  plutôt  que  d'homme  de  guerre  ,  le  rendoient  in- 
capable de  partager  avec  le  Capitaine  la  gloire  de  l'exécution. 
Pour  Renault ,  il  lui  dit  feulement  que  le  Capitaine  étoît 
l'homme  du  Duc  d'Olfonne ,  de  que  ce  Duc  devant  avoir  la. 
meilleure  part  dans  leur  deffein  ,  il  n'y  avoit  pas  apparence  de 
rien  cacher  à  fon  Confident  :  Qu'il  le  conjuroit  de  condefcen- 
dre  aux  manières  du  Corfaire  ,  autant  qu'il  feroit  befoin  pour 
leur  but,  &c  de  lui  témoigner  toute  la  déférence  qui  pouvoit 
gagner  l'efprit  d'un  homme  de  main  ,  fier  &■  préfomptueux  au 
dernier  point.  Le  Marquis  de  Bedemar  ayant  travaillé  de  cette 
forte  pour  difpofer  ces  deux  hommes  à  vivre  bien  enfemble , 
fon  étonnement  fut  extrême  ,  la  première  fois  qu'il  les  fit  ren- 
contrer chez  lui ,  quand  il  les  vit  s'embraifer  avec  beaucoup  de 
tendrefle  auffitôt  qu'ils  eurent  jette  les  yeux  l'un  fur  l'autre.  Il 
n'ell  point  d'efprit  fi  fort ,  qui  ne  fafle  d'abord  un  jugement  dé- 
raifonnable  des  chofes  qui  le  furprennent  extrêmement.  La 
première  penfée  de  l'Ambaffadeur  fut  qu'il  étoit  trahi.  Comme 
il  étoit  prévenu  que  ces  deux  iiommes  ne  fe  connoiffoient  point , 
il  ne  pouvoit  comprendre  pourquoi  ils  lui  avoient  caché  qu'ils 
fe  connufleiit.  Ce  myftere  fut  bientôt  éclairci.  Il  fait  qu'ils 
s'étoient  vus  chez  une  fameufe  Grecque  ,  femme  d'un  mérite 
extraordinaire  pour  une  Courtifane.  Il  n'en  falloit  point  d'autre 
preuve  que  cette  Aventure  ,  où  elle  avoit  gardé  fi  religieufe- 
ment  le  Secret  qu'ils  l'avoient  priée  de  faire  de  leur  nom.  Cetre 
exaditude  leur  parut  d'autant  plus  admirable  ,  qu'elle  n'igno- 
roit  pas  qu'ils  avoient  conçu  beaucoup  d'ellime  l'un  pour  l'au- 
tre. L'Ambalfadeur ,  pleinement  revenu  de  fa  furprife ,  /ut  ravi 
de  trouver  toute  faite  une  union  qu'il  fouhaitoit  fi  fort.  Ils 
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avouèrent  daiïs  la  fuite  de  la  converfation  ,  qu'ils  avoient  fait 
deffein  chacun  en  leur  particulier  de  s'engager  l'un  l'autre  dang 
l'entreprife.  Comme  ils  étoient  tout  pleins  de  leur  projet  dans 
les  entretiens  qu'ils  avoient  eus  eufemble  chez  cette  Grecque, 
ils  étoient  tombés  quelquefois  fur  les  matières  de  cette  nature  , 
en  parlant  des  affaires  du  tems ,  de  l'Etat  &•  de  la  Guerre.  Ça. 
voit  été  fans  fe  découvrir ,  &  plus  encore  fans  avoir  deflein  de 
le  faire  ;  cependant,  ils  reconnurent  de  bonne  foi  en  préfence  de 
l'Ambafladeur ,  que  la  chaleur  du  raifonnement  les  avoit  quel- 
quefois portés  un  peu  loin,  &  qu'ils  avoient  trop  donné  à  con- 
noîtrc  leurs  fentimens.  L'Ambalfadeur  les  convia  à  profiter  de 
cette  réflexion,  pour  être  plus  circonfpeds  à  l'avenir,  &:  àre- 
connoitre  par  cette  expérience  ,  que  pour  tenir  ime  grande  af- 
faire véritablement  fecrette ,  ce  n'eft  pas  afTez  de  ne  rien  dire. 
ni  faire  qui  ait  du  rapport  avec  elle  ■-,  qu'il  ne  faut  pas  feule- 
ment fe  fou  venir  qu'on  la  fçait. 

Enfuite  Renault  expofa ,  que  depuis  les  bruits  de  Paix ,  qui 
s'étoient renouvelles  fur  la  fin  du  mois  de  Juin,  les  Officiers, 
Vénitiens  avoient  fort  maltraité  les  Troupes  étrangères  j  àc. 
que  n'étant  plus  retenues  par  l'autorité  du  Comte  de  Nafîau. 
qui  écoit  mort  environ  ce  même  tems  ,  elles  avoient  mal  fervi 
dcvaat  Gradifque  :  Que  le  Général  de  la  Répubhque ,  craignant 
qu  elles  ne  fiflent  pis ,  les  avoit  féparées  en  divers  poftes  \qs  plus, 
éloignés  l'un  de  l'autre  qa'il  avoit  pu  choifîr  :  Que  cette  précau- 
tion ayant  rendu  publique  la  défiance  où  on  étoit  de  leur  fidé- 
lité, elles  s'étoient  mutinées ,  &:  qu'ayant  refufé  avec  infoiénce: 
d'exécuter  quelques  ordres  du  Sénat ,  ce  Général  avoit  cnv 
qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  faire  mourir  les  principaux  fédi. 
tieux  :  Qu'il  avoit  confiné  les  Chefs  à  Padoue ,  &  dillribué  le 
relie  en  diverfes  Places  de  Lombardie ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  put 
payer,  &  que  l'exécution  des  Traités  permît  de  les  licencier, 
Renault  ajouta ,  que  le  Lieutenant  du  Comte  de  Naffau ,  quf 

étoit  l'un  des  Principaux^avec  qui  il.  avoit  négocié,  avoit  été 

relégué. 


CONTRE    Venise.  •5>2f 

relégué  à  Brefle  ;  qu'il  y  avoir  fait  une  trame ,  à  la  faveur  de 
laquelle  il  étoit  prêt  de  mettre  cette  Ville  entre  les  mains  de 
D.  Pedre  j  &■  qu'il  étoit  néceflaire  de  fe  refoudre  avant  toutes 
chofes  fur  ce  deifein  particulier ,  parce  que  ce  Lieutenant  pref- 
^oit  par  fes  Lettres  pour  avoir  une  réponfe  décifive.  L'Ambafla- 
deur  répondit,  qu'il  ne  falloit  rien  remuer  de  ce  côté,  qu'on  ne 
fût  Maître  de  Venife  ;  qu'alors  même  ,  on  n'auroit  befoin  que 
d'une  feule  Place  en  Lombardie  ;  qu'on  étoit  afluré  de  Crème ,, 
&■  que  cette  nouvelle  entreprife  ne  feroit  que  divifer  leurs  for- 
ces ;  qu'on  entretînt  pourtant  dans  leur  bonne  difpofition  ceux 
qui  étoient  gagnés  ;  mais  qu'on  différât  toujours  l'exécution 
fous  divers  prétextes  j  &  que  plutôt  que  de  s'expofer  à  faire  le 
moindre  éclat ,  on  abandonnât  entièrement  cette  penfée.  Re- 
nault reprit ,  qu'outre  ce  Lieutenant ,  il  avoit  négocié  avec  trois 
Gentilshommes  François ,  nommés  Durand,  Sergent-Major  du 
Régiment  de  Liéveftein,  de  Brainville,  &  de  Bribe;  avec  un 
Savoyard  y  nommé  de  Ternon  ,  qui  s'étoit  trouvé  autrefois  à 
l'Efcalade  de  Genève  ;  un  Hollandois,  nommé  Théodore}  Ro- 
bert Revellido  ,  Ingénieur  Italien,  &:  deux  autres  Italiens ,  qui 
avoient  eu  autrefois  de  l'Emploi  dans  l'Arfenal ,  nommés  Louis 
de  Villamezzana ,  Capitaine  de  Chevaux-légers,  de  Guillaume 
Retrofi  >  Lieutenant  du  Capitaine  Honorât  dans  Palme  :  Qu'i| 
avoit  jugé  néceifaire  de  s'ouvrir  entièrement  à  ces  neuf  per- 
fonnes  ;  mais  que  de  la  manière  qu'il  les  avoit  choifîes  ,  il  ré- 
pondoit  fur  fa  tête  de  leur  fidélité  ;  Que  pendant  fon  féjour  aa 
Camp ,  ils  avoient  déjà  gagné  plus  de  deux  cens  Officiers  ;  Que 
pour  ces  Officiers ,  il  leur  avoit  feulement  fait  entendre,  com- 
me l'Ambafladeur  l'avoit  ordonné ,  qu'il  s'agiflbit  d  aller  à  Ve- 
nife délivrer  fon  Excellence  des  mains  de  la  populace  de  cette 
Ville ,  quand  il  en  feroit  tems  ;  Que  depuis  fon  retour ,  ayant 
écrit  qu'on  lui  fît  fçavoir  au  jufte  le  nombre  d'hommes  fur  le- 
quel il  pouvoir  faire  fond ,  &■  qu'on  n'avançât  rien  que  de  par- 
faitement fur ,  on  lui  mandoit ,  qu'il  pouvoit  compter  fur  deux. 
Tome  I.  A  A  a  a  a  a 
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mille  hommes  des  Troupes  de  Liéveftcin  pour  le  moins ,  ôc  fur 
deux  mille  trois  cens  de  celles  de  Naflani^c  que  tous  les  Officiers 
étoient  prêts  de  Te  venir  mettre  entre  Tes  mains  pour  affurancc 
de  cette  parole  :  Que  dès  le  commencement  de  cette  Négocia- 
tion ,  ils  av oient  flaté  leurs  Soldats  de  Vcfpérance  de  quelque  Ex- 
pédition ,  où  on  les  conduiroit  quand  ils  feroient  congédiés  par 
la  République  ,  &  où  ils  fe  récompenferoient  libéralement  de 
la  mifere  qu'ils  avoient  foufferte  ;  Qu'il  ne  falloit  pas  appréhen- 
der que  la  fmgularité  de  l'entrcprife  les  rebutât ,  quand  il  fau- 
droit  la  déclarer  :  Qu'ils  étoient  aigris  à  un  tel  point  contre  le 
Sénat ,  à  caufe  du  traitement  ignominieux  qu'on  leur  avoit  fait , 
que  quand  il  n'y  auroit  que  cette  raifon ,  il  répondroit  qu'il n'eft 
rien  dont  ils  ne  foient  capables  pour  fe  venger  :  Que  néanmoins 
pour  plus  grande  fureté ,  on  ne  leur  déclareroit  le  fecret ,  fi  on 
ne  vouloit,  que  lorfquc  les  chofes  feroient  fi  bien  difpofées  ôc 
fi  avancées ,  qu'ils  ne  pourroient  prefque  douter  du  fuccés  :  & 
que  dans  la  réfolution  où  on  étoit  de  leur  donner  Venife  au  pil- 
lage, il  n'y  en  auroit  pas  un  qui  héfitât  de  s'enrichir  par  une 
voie  fi  fure  ôc  fi  prompte,  6c  de  palfer  dans  l'opulence  lerefte  de 

Tes  jours. 

Dès  la  première  penfée  que  le  Marquis  de  Bedemar  avoit  eue 
de  fon  entreprife  ,  il  avoit  réfolu  de  ne  s'y  point  engager ,  qu'il 
n'eût  beaucoup  plus  de  moyens  qu'il  n'en  falloit  pour  la  faire 
réuffir  ;  &:  que  ces  moyens  ne  fuffent  tellement  indépendans  & 
déo-agés  l'un  de  l'autre  ,  que  quand  même  il  y  en  auroit  quel- 
qu'un qui  viendroit  à  manquer  ,  les  autres  n'en  demeuraflent 
pas  moins  en  état  de  fervir.  Dans  cette  vue ,  il  n'avoit  pas  laifle 
de  prendre  des  mefures  avec  le  Duc  d'Oifonne,  pour  avoir  des 
Troupes  ,  quoiqu'il  comptât  furement  fur  ce  que  D.  Pedre  lui 
avoit  promis ,  6c  fur  ce  que  Renault  avoit  traité  avec  les  Chefs 
HoUandois.  Il  avoit  négocié  de  chacun  de  ces  trois  côtés, 
avec  les  mêmes  furetés,  que  s'il  n'avoit  eu  aucune  affurancc 
des  deux  autres ,  6c  que  s'il  en  eût  eu  befoin  pour  trois  Entre- 
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prifes  différentes.  Il  étoit  tems  de  fçavoir  précifément  dans  quel 
tems  le  Duc  d'Oflbnnc  pouvoit  faire  venir  à  Venife  les  gens 
qu'on  lui  demandoit.  Mais  parce  que  ce  n  etoit  pas  un  efprit 
affez  fur  dans  fes  vues ,  pour  fe  repofer  aveuglément  fur  fa 
feule  parole  d'une  chofe  fi  importante  ,  &:  fi  difficile ,  il  falloit 
lui  envoyer  quelqu'un  qui  fût  capable  de  juger  fur  le  lieu  ,  s'il 
étoit  en  état  de  tenir  ce  qu'il  promettroit.  Le  Capitaine  ne  pou- 
voit s'abfenter  de  Venife  fans  être  remarqué  r  Renault  y  étoit 
indifpenfablement  néceffaire  j  &■  ils  jetterent  les  yeux  pour  faire 
ce  Voyage  fur  de  Bribe ,  l'un  des  Gentilshommes  François  avec 
qui  Renault  avoit  négocié  au  Frioul.  Mais  ce  Cavalier ,  ayant 
reçu  une  commiflîon  de  la  République  pour  lever  des  Soldats 
pendant  qu'il  fe  difpofoit  à  partir ,  on  trouva  plus  à  propos  qu'il 
fît  la  levée  j  &:  un  Franc-Comtois ,  nommé  Laurent  Nolot , 
Camarade  du  Capitaine,  partit  à  fa  place  le  premier  jour  de 
l'année  mil  fix  cent  dix-huit. 

Le  Marquis  de  Bedemar  crut  qu'il  étoit  auflî  tems  de  s'ouvrir 
avec  le  Confeil  d'Efpagne.  Pour  aller  au-devant  de  tous  les 
éclairciffemens  qu'on  pouvoit  lui  demander ,  il  y  envoya  fon 
Projet,  le  plus  étendu  ôc  le  mieux  circonftancié  qu'il  le  fcut 
faire.  Et  parce  qu'il  connoifToit  la  lenteur  des  délibérations  de 
cette  Cour ,  il  protefta  par  une  Dépêche  particuUere  au  Duc 
de  Lerme ,  qu'il  vouloit  une  réponfe  prompte  Se  décifive  :  que 
le  danger  où  il  étoit  lui  donnoit  droit  de  s'exprimer  de  cette 
manière  abfolue  y  &  que  li  on  retenoit  fon  Courier  plus  de  huit 
jours ,  il  interpréteroit  ce  retardement  pour  un  ordre  de  tout 
abandonner.  11  eut  réponfe  dans  le  tems  qu'ill'avoit  demandée, 
mais  elle  ne  fut  pas  tout-à-fait  fi  décifive  qu'il  vouloit.  On  lui 
mandoit ,  que  s'il  y  avoit  du  défavantage  à  différer  ,  il  paflât 
outre  i  mais ,  que  s'il  fe  pouvoit ,  on  foubaitoit  pafSonnément 
d'avoir  auparavant  une  Defcription  ample  èc  fidelle  de  l'Etat 
de  la  République.  L'Ambaffadeur  ,  qui  étoit  préparé  fur  c&tto 

matière ,  ne  fut  pas  long-tems  à  dreffer  une  relation  fj  belle  ^, 
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que  les  Efpagiiols  l'ont  appcllce  le  Chef-d'œuvre  de  leur  Politi- 
que. On  n'y  voit  point  pour  quel  dcllcin  elle  a  été  faite;  ce- 
pendant ceux  qui  le  fçavcnt  n'y  trouvent  pas  un  mot  qui  ne  fc 
rapporte  à  ce  deflcia.  Elle  commence  par  une  plainte  élégante 
de  la  difficulté  de  cet  ouvrage  ,  à  caufe  du  fecret  impénétra- 
ble du  Gouvernement  qu'il  doit  repréfenter.  Il  loue  enfuite  ce 
Gouvernement  -,  mais  Téloge  qu'il  en  fait,  tombe  pKkôt  fur  le 
premier  âge  de  la  République  ,  que  fur  fon  état  préfent.  De 
ces  louanges ,  il  entre  dans  un  lieu  commun  également  trille 
&  éloquent  de  la  déplorable  condition  des  chofes  humaines, 
en  ce  que  les  plus  excellentes  font  les  plus  fujettcs  à  corruption; 
Qu'ainfi  les  plus  làges  Loix  de  cet  Etat ,  par  l'abus  qu'on  en  a 
fait ,  ont  été  les  premières  caufes  de  fa  difformité  préfente  ;  Que 
celle  des  Loix  qui  exclut  entièrement  le  Peuple  delà  connoif- 
fance  des  affaires ,  a  donné  occafion  à  la  tyrannie  des  Nobles^ 
&  que  celle  qui  foumct  la  Puifiance  Eccléfiaftique  à  la  cenfure 
idu  Souverain  Magillrat,  a  fcrvi  de  fondement  à  la  licence  du 
Peuple  de  Vcnife  contre  la  Cour  de  Rome ,  depuis  la  querelle 
de  la  République  avec  cette  Cour.  Il  exagère  cette  licence  par 
les  impiétés  qu'on  difoit  que  les  Hollandois  avoient  commifes 
dans  le  Frioul  avec  impunité.  Il  s'écrie  particulièrement  fur  ce 
qu'on  avoir  fait  enterrer  un  grand  Seigneur  de  leur  Pays,  nom- 
mé Renaud  de  Brederode ,  dans  TEglife  des  Servîtes  de  VeniCe 
<5[uoiqu'il  fût  Calvinifte  ;  ôc  il  taxe  gravement  Frà-Paolo  dans 
cet  Article  fans  le  nommer ,  parce  que  c'étoit  lui  qui  avoit 
infpiré  cette  hardiefle  au  Sénat.  H  admire  comment  les  Peuples 
n'étant  plus  retenus  dans  l'obéifTance  du  Prince  par  la  Relic^ion 
violée  en  tant  de  manières  à  leurs  yeux  ,  peuvent  foufFrir  les 
vexations  effroyables  qu'on  leur  fait.  Il  repréfente  ces  vexa- 
tions en  détail,  &  n'exagère  rien  en  les  faifant  paroître  infup- 
.portables.  Il  montre  enfuite ,  que  l'honneur  &:  le  fang  du  Peu- 
ple n'y  font  pas  moins  à  la  difcrétion  des  Grands ,  que  fes  biens  • 
^  que  le  génie  de  la  Nation  étant  porté,  comme  il  eft ,  à  l'ava- 
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hce ,  à  la  vengeance  ,  &:  à  Tamour ,  ce  n'eft  pas  merveille ,  fi 
ceux  qui  obéilFeat  dans  un  Gouvernement  de  cette  nature  font 
opprimés  par  ceux  qui  commandent.  Enfin ,  il  examine  l'état 
du  Sénat,  des  Provinces,  &■  des  Armées.  Dans  le  Sénat,  il  re- 
marque la  divifion.  Il  ne  feint  point  de  dire ,  qu'il  connoît  beau- 
Coup  de  Nobles  mécontens.  11  dépeint  la  défolation  des  Provin- 
ces par  la  guerre  que  les  Ufcoques  ont  faite  dans  les  unes,  ôc 
par  répuifcment  où  les  autres  fe  font  mis ,  pour  les  fecourir. 
Qu'il  n'y  a  pas  trois  Officiers  payés  dans  chaque  Garnifon  de 
Lombardie  ,  &:  que  la  République  n'y  conferve  fon  autorité  , 
que  faute  de  quelqu'un  qui  entreprenne  de  l'ufurper.   Quant 
aux  Armées ,  il  fait  un  récit  fidèle  des  foulévemens  arrivés  dans 
celle  de  Terre ,  ë^  de  la  difperfion  qu'on  avoir  faite  des  mutins, 
en  fi  grand  nombre ,  qu'on   pouvoir  regarder  ce  qui  reftoit 
comme  un  ramas  fans  choix  de  miférables  Milices,  qui  n'a- 
voient  ni  courage  ,  ni  expérience  ,   ni  difcipJioe.    Que  pour 
celle  de  Mer ,  elle  étoit  devenue  depuis  quelque  temsl'afylede 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  infâmes  Corfaires  fur  la  Méditer- 
ranée i  gens  indignes  du  nom  de  Soldat ,  &  du  fcrvice  defquels 
la  République  ne  pouvoit  faire  état,  que  tant  qu'ils  ne  feroient 
pas  affez  puilfans  pour  tourner  fes  propres  armes  contre  elle. 
Après  avoir  décrit  ces  chofes  avec  une  beauté  de  langage  Sr 
une  force  d'expreffion  merveilleufe ,  il  examine  quel  jugement 
on  en  doit  tirer  pour  l'état  avenir  de  cette  République ,  fa  for- 
tune ,  &:  fa  durée  -,  &:  il  fait  voir ,  par  les  conféquences  qui 
fuivcnt  des  faits  qu'il  a  établis ,  qu'elle  eiï  dans  fa  décrépitude , 
&  que  fes  maladies  font  de  telle  nature  ,   qu'elle  ne  fçauroit 
faire  de  crife ,  ni  corriger  fa  conftitution  préfente,  qu'en  chan- 
o-eant  entièrement  de  forme. 

Sur  cette  relation ,  le  Confeil  d'Efpagne  mit  le  Marquis  de 
Bedemar  en  liberté  d'agir ,  fans  lui  donner  aucun  ordre.  Mais 
Nolot ,  qui  ne  revenoit  point ,  arrêtoit  tout  i  &  l'Ambaffadeur 
ne  pouvoit  fe  confoler  de  la  faute  qu'il  avoit  faite,  en  s'expo- 
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fant  dans  une  affaire  de  cette  nature  au  caprice  du  Duc  d'Oflbiî- 
ne ,  qu'il  devoir  connoître  depuis  long-tems.  Le  retardement 
étoit  mortel  dans  la  conjondure  des  chofes.  Après  que  les  Efpa- 
gnols  eurent  pris  Vcrfel,  Gradifque  fe  trouva  extrêmement 
prefTcc  par  les  Vénitiens  ,  &:  le  Confeil  d'Efpagne  n'eut  point 
d'autre  moyen  pour  la  fauver ,  que  de  renouveller  les  Propofi- 
tions  de  Paix.  Il  fut  drefle  de  concert  un  Ecrit  à  Madrid  qui  en 
contenoit  les  principaux  Articles  \  mais  les  défordres  continuels 
du  Duc  d'Oflbnne  obligèrent  les  Vénitiens  à  révoquer  le  pou- 
voir de  leur  Ambafladeur  ,  pour  tranfporter  la  Négociation  en 
France  ,  où  la  mort  du  Maréchal  d'Ancre  faifoit  efpérer  plus  de 
faveur.  La  Paix  fut  conclue  à  Paris  le  fixiéme  Septembre  j  &: 
le  Gouverneur  de  Milan  s'aboucha  quelque  tems  après  à  Pavie 
avec  le  Comte  de  Béthune,  pour  en  régler  l'exécution  à  l'égard 
du  Duc  de  Savoye  :  mais  en  même  tems  ce  Gouverneur  conti- 
nuoit  d'inquiéter  les  Vénitiens ,  &"  prit  même  quelques  petites 
Places  fur  eux  en  Lombardie.  Ils  s'en  plaignirent  par-tout ,  & 
fe  préparèrent  à  la  guerre  plus  que  jamais ,  jufqu'à  ce  que  le 
Marquis  de  Bedemar  fit  des  complimens  de  la  Paix  en  plein 
Sénat ,  &■  promit  l'exécution  des  chofes  accordées.  Il  ne  le  fit 
pas  tant  parce  qu'il  en  avoir  ordre  d'Efpagne ,  que  parce  qu'il 
vouloir  effacer  les  mauvaifes  imprefîîons  que  le  Sénat  avoit 
conçues  de  lui  parles  chofes  paffées.  Dans  cette  vue,il  s'acquitta 
de  ce  devoir  avec  toutes  \qs  démonflrations  imaginables  de  joie 
&  d'amitié  -,  &  les  Vénitiens ,  qui  fouhaitoient  trop  ce  qu'il 
leur  promit,  fe  laifferent  éblouir  par  fes  paroles,  jufqu'à  con- 
venir avec  lui  d'une  fufpenfion  d'armes.  Cette  fufpenfion  fut  un 
coup  de  partie  pour  les  Efpagnols ,  &:  le  chef-d'œuvre  de  leur 
Ambaffadeur.  Gradifque  étoit  preflfée  à  un  tel  point ,  qu'elle 
ne  pouvoir  pas  tenir  encore  quinze  jours.  Cependant ,  les  hofti- 
htés  ne  dévoient  cefTer  qu'au  bout  de  deux  mois ,  parce  qu'on 
avoit  jugé  ce  tems  nécefïaire  pour  fournir  de  part  &"  d'autre 
toutes  les  Ratifications ,  &■  pour  difpofer  les  chofes  à  l'exécu- 
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lion  des  Traités.  Il  falloit  empêcher  que  cette  Place  ne  fe  ren- 
dît en  attendant  ce  terme  ;  la  fufpenfion  la  mettoit  hors  de  dan» 
ger  i  &■  les  Efpagnols  ,  n'ayant  plus  cette  raifonde  preffer  l'exé- 
cution des  Traités ,  demeuroicnt  en  pleine  liberté  de  la  tirer  en 
longueur  autant  qu'il  feroit  nécefîaire  pour  leurs  defleins.  En 
effet ,  le  Duc  d'Offonne ,  forcé  par  les  ordres  de  Madrid ,  &r  par 
les  inftances  du  Pape  offrit  bien  quelque  tems  après  de  rendre 
les  Bàtimens  qu'il  avoir  pris  ;  mais  pour  les  Marchandifes ,  il 
ne  fçavoit  ce  qu'elles  étoient  devenues.  Cependant ,  on  les  ven- 
doit  dans  Naples ,  mcme  aux  yeux  du  Réfident  de  Venife  ,  &: 
il  envoyoit  de  nouveau  une  puifîante  Flotte  croifcr  l'Adriati- 
que. Le  Sénat ,  ayant  voulu  s'en  plaindre  au  Marquis  de  Bede- 
mar ,  ce  Marquis  s'en  plaignit  lui-même  beaucoup  plus  forte- 
ment. Il  déclara  qu'il  n'entendoit  point  répondre  des  adions  du 
Duc  d'Offonnc  :  Que  le  Roi  leur  Maître  même  n'en  répondroit 
pas  :  Que  parmi  tant  de  faveurs  Se  de  bons  traitemens  qu'il 
avoit  reçus  à  Venife  pendant  tout  le  tems  de  fon  Ambaffade ,  le 
feul  déplaifir  qu'il  eût  eu ,  étoit  d'avoir  feu  qu'on  imputoit  à  fes 
confeils  la  conduite  de  ce  Vice-Roi  ;  Qu'il  n'y  avoit  jamais  eu 
aucune  part  :  Que  pour  peu  qu'on  connût  le  Duc  d'Offonne ,  on 
croiroit  aifément ,  qu'il  n'avoit  autre  Guide  que  fon  caprice , 
&  que  pour  lui ,  on  pouvoir  juger  de  fa  difpofition  ,  par  le 
procédé  paifible  du  Gouverneur  de  Milan  dont  il  faifoit  gloire 
d'être  l'auteur.  Il  étoit  vrai  que  ce  Gouverneur  obfervoit  exac- 
tement la  fufpenfion  j  mais  il  demeuroit  toujours  armé  :  & 
afin  qu'on  le  trouvât  moins  étrange ,  il  jugea  à  propos  de  fe 
brouiller  de  nouveau  avec  le  Duc  de  Savoye.  Sous  prétexte  que 
les  Troupes  congédiées  par  ce  Prince  s'étoient  arrêtées  dans  le 
Pays  de  Vaux  ,  en  attendant  l'entière  exécution  des  Traités. 
D.  Pedre  refufa  au  Comte  de  Béthune  de  défarmer  ,  comme  il 
Tavoit  promis  à  Pavie  ;  &  il  obligea  le  Duc  de  Mantoue  à  re- 
fufer  auflî  ce  qui  dépendoit  de  lui.  Le  Comte  de  Béthune  pro- 
tefta  contre  eux  par  un  Ecrit  public ,  en  fe  retirant  fur  leur 
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refus  i  6c  on  répondit  à  cette  Protcftation  de  la  manière  la  plus 
plaiifible  que  le  Marquis  de  Bedemar  fçut  inventer. 

On  iuo-era  aifément  par  ces  chofes ,  qu'il  étoit  important  de 
hâter  l'exécution ,  puifqu'il  étoit  fi  difficile  d'entretenir  les  af- 
faires dans  l'état  où  il  falloit  qu'elles  fuflent  pour  réuffir.  Ce- 
pendant, le  Duc  d'Offbnne  n'expédioit  point  Nolot;  &:  l'Am- 
bafladeur ,  qui  étoit  au  défefpoir  ,  ayant  mandé  à  cet  homme 
qu'il  en  découvrît  le  fujet  à  quelque  prix  que  ce  fût,  on  fçut  en- 
fin ce  que  c'étoit.  Quelque  tems  après  que  le  Capitaine  fut  reçu 
au  fer  vice  de  la  République  ,  le  Duc ,  qui  vouloit  être  inftruit 
par  diverfes  voies  de  l'état  de  Venife ,  envoya  après  lui  un 
Italien  nommé  Alexandre  Spinofa ,  pour  y  épier  toutes  chofes. 
Cet  homme ,  qui  n'étoit  point  connu  y  eut  bientôt  de  l'emploi , 
comme  tous  les  Aventuriers  qui  en  venoient  demander.  Il 
croyoit  bien  que  le  Duc  tramoit  quelque  entreprife  importan- 
te ;  mais  il  ne  fe  défîoit  pas  que  le  Corfaire  fût  le  condudeur 
de  cette  trame  :  il  fe  doutoit  pourtant  que  ce  Corfaire  n'étoit 
pas  avec  le  Duc  auflî  mal,  que  tout  le  monde  le  penfoit.  Quand 
Spinofa  étoit  venu  à  Venife ,  il  avoit  offert  au  Vice-Roi  de 
poignarder  le  Capitaine ,  èc  le  Vice-Roi  avoit  refufé  cette 
propofition,  fous  prétexte  du  danger  qu'il  y  auroità  l'exécuter. 
Spinofa,  qui  avoit  de  l'efprit,  èc  qui  le  connoiflbit,  jugea  que 
s'il  n'y  avoit  pas  quelque  raifon  plus  forte  de  ce  refus ,  il 
n'héfitcroit  pas  à  fe  venger  ,  de  peur  de  faire  périr  un  homme. 
Le  Duc  le  chargea  pourtant  d'obfcrver  les  aélions  du  Corfaire 
foit  pour  empêcher  Spinofa  de  foupçonner  quelque  chofe  dciz 
vérité  ,  ou  feulement  que  ce  Vice-Roi  fût  de  ces  gens  qui  ne 
fe  fient  entièrement  à  perfonne  j  &:  qu'il  fût  bien-aife  de  voir 
fi  ce  que  Spinofa  écriroit  du  Capitaine  s'accorderoit  avec  ce 
que  le  Capitaine  en  écriroit  lui-même.  Pour  s'acquitter  mieux 
de  fa  commiflion ,  Spinofa  s'accofta  de  quelques  François ,  qu^il 
avoit  connus  à  Naples ,  &•  qui  fréquentoient  fort  le  Capitaine 
à  Venife.  Ces  gens,  qui  étoient  des  Conjurés,  rendirent  un 

compte 
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Compte  exad  au  Capitaine  des  perquifitions  que  Spinofa  fai- 
foit  de  fa  conduite  ,  &:  ils  découvrirent  même  que  cet  Efpion 
eflayoit  de  tramer  quelque  chofe  de  fon  côté ,  &:  de  gagner 
des  gens  de  main  au  fervice  du  Duc  d'Offonne.  Le  Capitaine 
fut  fort  indigné  que  ce  Duc  n'eût  pas  une  confiance  entière  en 
lui  ;  mais  il  n'en  fut  pas  furpris  :  il  confidéra  feulement,  que  fî 
Spinofa  continuoit  à  cabaler  fans  qu'ils  s'entendiflent  enfem- 
ble ,  il  affoibliroit  leur  parti  en  le  divifant ,  &c  qu'il  n'y  a  voit 
pas  apparence  de  s'aller  ouvrir  à  un  homme  qui  avoir  ordre 
de  l'épier.  Le  Marquis  de  Bedemar ,  &:  Renault,  jugèrent  auiSî, 
qu'il  n'y  avoir  pas  de  tems  à  perdre  pour  remédier  à  cet  in- 
convénient j  &c  après  avoir  fongé  mûrement  enfemble  aux 
moyens  de  le  faire  ,  ils  trouvèrent  qu'il  n'y  avoit  aucune  fureté 
pour  eux ,  à  moins  que  de  perdre  Spinofi.  Il  étoit  homme  à 
vendre  chèrement  fa  vie ,  fi  on  entreprenoit  de  l'afrafîîner  :  le 
métier  qu'il  faifoit,  l'obligeoit  à  fe  tenir  toujours  fur  fes  gar- 
des ;  oc  le  Capitaine  fut  enfin  réduit  à  le  déférer  au  Confeil 
des  Dix  comme  un  Efpion  du  Duc  d'Offonne  ,  après  avoir  tenté 
inutilement  toutes  les  autres  voies  pour  le  faire  périr.  Les  Fran- 
çois, avec  qui  il  avoit  eu  commerce,  dépoferent  fi  judicieu- 
fement ,  &■  circonflancierent  fi  bien  les  chofes ,  qu'il  fut  pris 
&■  étranglé  en  fecret  le  même  jour.  Tout  ce  qu'il  put  avancer 
contre  le  Corfaire  ne  fit  aucune  imprefïion  fur  l'efprit  des  Juges , 
parce  que  c'étoit  contre  fon  Accufateur ,  &:  il  ne  put  rien 
prouver  de  ce  qu'il  avançoir.  Cette  ajBFaire  augmenta  beaucoup 
la  confiance  que  l'on  avoit  à  Venife  pour  le  Capitaine  ;  mais 
elle  ne  laifTa  pas  d'afBiger  extrêmement  le  Marquis  de  Bede- 
mar ,  parce  que  c'étoit  un  avertiifement  confidérable  aux  Vé- 
nitiens d'obferver  la  conduite  des  Etrangers  qui  étoient  à  leur 
fervice.  Le  Duc  d'Offonne  venoit  d'apprendre  la  mort  de 
Spinofa ,  quand  Nolot  arriva  à  Naples.  Il  n'héfita  point  à  en 
deviner  l'Auteur.  Le  déplaifir  qu'il  en  eut  lui  fit  trouver  mau- 
vais que  le  Marquis  de  Bedemar  ne  lui  en  mandât  rien  i  &:  les 
Tomsl,  BBbtbb 
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divers  foupçons  que  cet  accident  fit  naître  dans  fon  efprit  le 
mirent  dans  un  état  à  ne  fcavoir  à  quoi  Te  réfoudre.  Cepen- 
dant ,  les  Troupes  de  Licveftein  s'étant  mutinées  de  nouveau 
furent  amenées  au  Lazaret ,  à  deux  milles  de  Venife ,  par  or- 
dre du  Sénat,  au  commencement  du  mois  de  Février.  Le 
Marquis  de  Bedemar ,  qui  craignoit  qu'elles  ne  s'accommo- 
daffent  avec  la  République  pour  leur  payement ,  &  qu  enfuite 
elles  ne  fuflent  obligées  de  partir  ,  fit  en  forte ,  par  le  moyen 
des  Chefs ,  qu'elles  ne  fe  contentèrent  pas  de  la  fomme  qu'on 
leur  offrit  d'abord.  Pour  profiter  du  voifuiage  de  ces  Troupes 
fi  favorables  au  deffcin  des  Conjurés,  ils  chargèrent  Nolot, 
par  un  Courier  exprès ,  de  repréfenter  au  Vice-Roi ,  que  pen- 
dant tout  ce  mois  ils  auroient  près  de  cinq  mille  hommes  tout 
prêts  à  leur  dévotion.  Nolot  n'oublia  rien  de  fon  devoir;  mais 
le  Vice-Roi ,  qui  n'avoit  pas  encore  achevé  de  digérer  fa  colè- 
re ,  Tamufa  fi  long-tems ,  qu'après  fix  femaines  d'attente,  les 
Chefs  craignant  que  leurs  Soldats  qui  patiflbient  extrêmement 
ne  traitaflcnt  fans  eux ,  traitèrent  eux-mêmes ,  du  confente- 
ment  des  Conjurés ,  qui  ne  crurent  pas  pouvoir  l'empêcher. 
Dix  jours  après ,  Nolot  arrive  de  Naples  avec  la  réfolution  du 
Duc  d'Oflbnne ,  telle  qu'on  la  fouhaitoit ,  mais  adreflce  à 
Robert  Brulard ,  l'un  des  Camarades  du  Capitaine.  L'Ambafla- 
deur ,  &  ce  Capitaine ,  qui  fongeoient  tout  de  bon  à  fortir 
d'afifaire  ,  ne  daignèrent  pas  feulement  prendre  garde  à  l'affront 
que  le  Vice-Roi  leur  faifoit  par  cette  adreffe.  Il  mandoit  qu'il 
étoit  prêt  d'envoyer  ,  quand  on  voudroit ,  des  Barques ,  des 
Brigantins ,  &  autres  petits  Bâtimens ,  propres  aux  Ports  ôc 
aux  Canaux  de  Venife  ,  &c  en  nombre  fuffifant  pour  porter  juf- 
qu'à  fix  mille  hommes  s'il  les  falloir.  Nolot  a  voit  vu  les  Trou- 
pes ,  &:  les  Barques ,  prêtes  à  partir  ;  8>c  le  Capitaine  fit  fonder 
les  Ports,  &■  les  Canaux,  par  où  il  falloir  qu'elles  paffaffent 
pour  venir  débarquer  à  la  Place  de  Saint  Marc.  Comme  il 
avoit  beaucoup  de  gens  de  mer  à  fa  difpofition  à  caufe  de  fa 
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Charge,  lefqnels  n'étant  point  fufpeds  pouvoient  aller  &  ve- 
nir dans  ces  Ports  &:  par  ces  Canaux  tant  qu'ils  vouloient ,  il 
lui  fut  aifé  d'en  faire  prendre  toutes  les  dimenfions  avec  exac- 
titude. Il  ne  reftoit  plus  qu'à  empêcher  le  départ  des  Troupes 
de  Liéveftein.  On  n'y  épargna  point  l'argent ,  &:  la  rigueur  de 
la  faifon  fervit  de  prétexte  à  leur  retardement.  La  meilleure 
partie  rcfta  encore  au  Lazaret  ;  &:  ce  qui  fe  trouva  embarqué, 
à  l'arrivée  de  Nolot ,  s'arrêta  dans  des  lieux  qui  n'étoient  guéres 
plus  éloignés. 

Pour  foulager  Renault  &"  le  Capitaine  dans  les  foins  dont  ils 
étoient  chargés ,  &c  auxquels  ils  ne  pouvoient  fuflSre  ,  ils  cru- 
rent avoir  befoin  de  dix-huit  hommes  pour  le  moins  qui 
fuflent  gens  d'efprit  &  de  cœur ,  &  à  qui  ils  fe  puffent  fier 
entièrement.  Ils  avoient  compofé  ce  nombre ,  des  neuf  avec 
qui  Renault  avoit  négocié  au  Frioul ,  &:  des  principaux  de 
ceux  que  le  Corfaire  avoit  fait  venir  de  Naplcs  après  lui.  Ce- 
toient  cinq  Capitaines  de  Vaifleaux  comme  lui ,  Vincent  Ro^ 
bert  de  Marfeille,  Laurent  Nolot,  &:  Robert  Brulard,  def- 
quels  il  a  déjà  été  parlé  :  ces  deux  derniers  Franc-Comtois , 
auiïî  bien  qu'un  autre  Brulard  nommé  Laurent,  avec  un  Pro- 
vençal nommé  Antoine  Jaffier.  11  y  avoit  encore  deux  frères, 
Lorrains ,  Charles  &:  Jean  Boleau  ,  &  un  Italien  Jean  Rizzar- 
do ,  tous  trois  cxcellens  Pétardiers ,  &■  un  François  nommé 
l'Anglade ,  qui  paflbit  pour  le  plus  fçavant  Ouvrier  de  feux 
d'artifice  qui  eût  jamais  été.  La  capacité  de  ce  dernier  étoit  fî 
connue  ,  qu'il  avoit  obtenu  d'abord  de  travailler  de  fon  métier 
dans l'Arfenal.  Par  ce  moyen,  les  Pétardiers  fes  Camarades» 
y  eurent  l'entrée  libre ,  auffi  bien  que  les  nommés  Villa-Mez- 
zana  &  Retrofi ,  qui  étoient  de  ceux  que  Renault  avoit  ga- 
gnés &  qui  y  avoient  eu  de  l'emploi  autrefois.  Ces  fix  perfon- 
nes  en  tirèrent  enfemble  un  Plan  fi  exaét ,  que  ceux  qui  n'y 
avoient  jamais  été  ,  pouvoient  dcHbérer  dcifus  auflî  furement 

que  ceux  qui  l'avoient  fait.  Ils  furent  beaucoup  aidés  dans  ce 
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travail  par  deux  Officiers  de  l'Arfenal  même ,  que  le  Capi- 
taine y  gagna,  lis  lui  parurent   mccontens  de  leur  Emploi  , 
pourvus  des  qualités  propres  à  ion    dcflcin  ,  capables  d'y  en- 
trer s'ils  y  trouvoient  leur  intérêt  >  &  de  tenir  fidèlement  ce 
qu'ils  auroient  promis.  Le  fuccès  répondit  au  jugement  qu'il 
en  avoit  fait.  11  aflaifonna  les  louanges  qu'il  leur  donnoit  en 
toute  occafion   avec  un  nombre  fi  confidérable  de  Piftoles 
d'Efpagne  qu'il  avoit  à  diftribuer  ,  qu'ils  s'engagèrent  à   faire 
aveuglément  tout  ce  qu'il  leur  commandcroit.  L'Anglade  &r 
eux  logeoient  dans  l'Arfenal.  Renault  avoit  pris  avec  lui ,  chez 
l'Ambaffadeur  de  France  ,  trois  de  fes  amis ,  Bribe ,  Brain ville, 
&:  Laurent  Brulard.  Les  trois  Pétardiers  demeuroient  chez  le 
Marquis  de  Bedemar ,  qui  leur  fourniflbit  la  poudre ,  les  au- 
tres matériaux ,  de  les  inftrumens  néceffliires   pour  travailler 
de  leur  métier  ;  mais  fans  avoir  aucune  communication  avec 
eux.  Ils  avoient  déjà  Riit  plus  de  pétards  &:  de  feux  d'artifice 
qu'il  n'en  falloit ,  &"  le  Palais  de  l'Ambaffadeur   en  étoit  Ci 
plein,  qu'il  étoit  impoffible  d'y  loger  autre  qu'eux.  Le  Capi- 
taine demeuroit  dans  fa  maifon  ordinaire  ,  mais  feul ,  afin  de 
ne  donner  point  de  foupçon ,  en  cas  qu'il  fût  obfervé;  &  pour 
les  autres  ,il  les  avoit  logés  chez  la  Courtifane  où  lui  &■  Re- 
nault s'étoient  connus.  L'eftime  &"  l'amitié  qui  avoit  fuccédé 
à  l'amour  qu'ils  avoient  eu  pour  cette  femme ,  mais  beaucoup 
plus  la  connoiflance  qu'ils  avoient  de  fon  aventure  ,  leur  fit 
croire  qu'ils  ne  pouvoicnt  mieux  choifir.  Elle  étoit  d'une  Iflc 
Grecque  de  l'Archipel ,  &:  d'une  condition   auflî  noble  qu'on 
puilfe  être  dans  un    Pays  de  la  Domination  de  Venife ,  fans 
être  Vénitien.  Celui  qui  y  commandoit  pour  la  République, 
l'ayant  débauchée  fous  de  grandes  efpcrances ,  avoit  depuis  tait 
afîaffiner  fon  père ,  parce  qu'il  vouloir  obliger  ce  Vénitien  à 
tenir  ce  qu'il  avoit  promis.  La  fille  étoit  venue  à  Venife  de- 
mander juftice  de  ce  meurtre,  mais  inutilement  -y  &  cette  pour- 
fuite  ayant  confumé  le  peu  de  bien  qu'elle  avoit ,  fa  beauté 
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répara  fa  mifére,  comme  elle  l'avoit  caiifje.  11  n'ell  point  de 
rcflcntiment  fi  violent ,  que  celui  d  une  perfonne  bien  née  , 
qu'on  a  réduite  à  faire  un  métier  indigne  d'elle.  Elle  apprit 
avec  raviflement  le  Projet  de  [es  deux  amis,  &  elle  rifqua 
fans  peine  toutes  chofes  pour  le  favorifer.  Elle  loua  une  des 
plus  grandes  maifons  de  Venife  ,  &  fous  couleur  de  quelques 
accommodemens  qu'elle  y  faifoit  faire  ,  elle  n'y  porta  qu'une 
partie  de  fes  meubles ,  pour  avoir  prétexte  de  garder  encore 
celle  qu'elle  tenoit  auparavant ,  &:  qui  n'étoit  pas  éloi<^née. 
Ce  fut  dans  ces  deux  mailons,  que  demeurèrent  prés  de  fix  mois 
onze  des  principaux  Conjurés.  Comme  elle  étoit  vifitée  par 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'honnêtes  gens  étrangers  &■  Vénitiens , 
&■  que  ce  grand  abord  de  monde  pouvoir  faire  découvrir  ceux 
qui  logeoient  chez  elle ,  elle  feignit'  d'être  incommodée  pour 
s'en  délivrer.  Ceux  qui  fçavent  avec  quelle  honnêteté  on  traite 
les  femmes  de  cette  profeffion  en  Italie  ,  n'auront  pas  de  peine 
à  comprendre,  que  fa  maifon  devint  parce  moyen  une  foli_ 
tude  impénétrable  à  ceux  qui  n'y  avoient  pas  affaire.  Les  Con- 
jurés n'en  fortoient  que  la  nuit  :  &:  afin  qu'elle  fût  toute  libre 
pour  agir,  les  Aflemblées  fe  faifoient  de  jour.  Dans  ces  Af- 
femblées ,  Renault  &:  le  Capitaine  propofoient  les  chofes  dont 
ils  étoient  convenus  avec  le  Marquis  de  Bedemar ,  pour  en 
avoir  l'avis  de  la  Compagnie  ,  &:  réfoudre  avec  elle  les  moyens 
de  les  exécuter.  Quand  il  falloit  qu'ils  allaffent  chez  ce  Mar- 
quis ,  ils  s'y  conduifoient  avec  la  circonfpedion  requife  dans 
un  Pays  &  dans  un  tems ,  où  les  maifons  des  Ambafladeurs 
étoient  oblervées  ,  comme  fi  c'euiTent  été  autant  d'ennemis,  3c 
la  fienne  principalement.  Ils  avoient  rélolu  enfemble  depuis 
lono--tems  ,  qu'il  falloit  avoir  mille  Soldats  dans  Venife  avant 
l'exécution-,  mais  parce  qu'il  étoit  dangereux  de  les  faire  tous 
entrer  armés ,  le  Marquis  de  Bedemar  s'étoit  pourvu  d'armes 
pour  plus  de  cinq  cens.  11  lui  avoit  été  aifé  de  le  faire  fecret- 
tement  j  car  on  ne  vifite  point  les  Gondoles  des  Ambafladeurs 
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de  quelque  lieu  quelles  viennent,  &:  il  ne  falloit  plus  qu'une 
occafion  pour  faire  entrer  ces  mille  hommes  dans  Venife  ,  fans 
qu'ils  puflent  être  remarqués. 

Le  Doge  Donato  mourut ,  Se  l'on  mit  à  fa  place  Antoine 
Priuli ,  qui  étoit  au  Frioul ,  pour  faire  exécuter  les  Traités. 
Le  Général  de  Mer  eut  ordre  de  l'aller  quérir  avec  l'Armée 
Navale.  Le  grand  Chancelier ,  Se  les  Secrétaires  d'Etat ,  dé- 
voient aller  fort  loin  au  devant  de  lui ,  pour  lui  porter  le  bon- 
net Ducal.  Douze  des  principaux  Sénateurs  les  dévoient  fuivre 
de  près ,  comme  Ambafladeurs  de  la  République  ,  chacun  d'eux 
feul  dans  un  Brigantin  armé  &:  paré  magnifiquement ,  &  avec 
un  train  fuperbe.  Le  Sénat  même  en  corps  devoir  l'aller  rece- 
voir fort  avant  en  Mer  fur  le  Bucentaure  ,  &:  le  ramener  dans 
la  Ville  avec  tout  ce  cortège.  Comme  il  n'arrive  guéres  que 
ceux  qu'on  fait  Doges  fe  trouvent  hors  de  Venife  ,  cette  pom- 
pe y  attira  un  nombre  infini  de  Curieux.  Le  Marquis  de  Bede- 
mar ,  qui  la  prévit  auflî-tôt  qu'il  fut  aflliré  de  l'éleétion  de 
Priuli ,  dépêcha  une  féconde  fois  Nolot  à  Naples ,  avec  ordre 
de  faire  partir  en  fa  préfence  ,  &"  dans  la  plus  grande  dihgence 
polïîblc ,  les  Brigantins  du  Duc  d'Offonne.  Pour  ôter  tout  fujet 
de  retardement ,  le  Capitaine  fut  chargé  d'envoyer  à  ce  Duc 
le  Plan  le  pkis  exaél  qu'il  fe  pouvoir  de  l'exécution  ,  &z  fur- 
tout  de  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  pafle  à  Venife  pen- 
dant le  premier  Voyage  de  Nolot.  Le  Corfaire  renchérit  fur 
cette  précaution  :  il  voulut  ménager  l'efprit  du  Vice-Roi  de 
toutes  les  manières  >  &:  pour  lui  montrer  qu'on  ne  croyoit 
avoir  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  lui ,  il  finit  fa  dépêche  par 
ces  paroles  :  J'accufe  la  négligence  de  Nolot  du  longféjour  qu'il  a 
■Qût  CL  NapUs  ;  car  je  ne  doute  point  ,  que  s'il  avoit  rcpréfenté  Us 
chofes  comme  elles  itoient ,  Votre  Excellence  ne  Veut  expédié.  Il 
faut  néceffairement  quil  ait  demandé  de  V argent  ,  ou  quelque  chofe 
de  femblable  ;  mais  il  avoit  ordre  exprès  du  contraire  :  &  je  m'offre 
mcore  à  préfcnt  de  ttnir  Venife  jlx  mois  en  mon  pouvoir  s'il  ejl  h" 
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foîn  y  en  attendant  la  grande  fiotte  de  Votre  Excellence  ,  pourvu 
qu'Elle  ni  envoie  les  Brigantins  aiiffî-tôt  que  Nolotfera  arrivé  ,  &  les 
fix  mille  hommes  quElle  a  offerts.  Cette  Lettre  eft  du  feptiéme 
Avril,  jour  du  départ  de  Nolot. 

Cependant ,  Renault  fit  venir  à  Venife  tous  les  Officiers  des 
Troupes  gagnées ,  pour  prendre  connoiflance  de  la  Ville ,  & 
remarquer  les  Poftes ,  afin  de  ne  pas  s'égarer  la  nuit  de  l'exécu- 
tion. Avant  que  de  venir ,  ils  choifirent  mille  hommes ,  fur 
toutes  les  Troupes  HoUandoifes ,  pour  fe  tenir  prêts  à  marcher 
au  premier  jour  j  &c  afin  que  l'abfence  de  ces  mille  hommes  fût 
moins  remarquable ,  ils  obferverent  d'en  prendre  également 
dans  tous  les  lieux  de  l'Etat  de  Terre-ferme  ,  où  il  y  en  avoit 
de  difperfés.  Pour  recevoir  tout  le  monde,  chacun  de  ces 
Officiers  arrêta  feul  le  plus  grand  nombre  de  logemens  qu'il 
pouvoit  fans  donner  de  foupçon  :  on  difoit  aux  hôtes ,  que 
c'étoit  pour  des  Etrangers  ,  qui  venoient  voir  la  Fêtej  &■  quant 
aux  Officiers  mêmes ,  ils  logeoient  tous  chez  des  Courtifanes , 
où ,  en  bien  payant ,  ils  étoient  en  plus  grande  fureté  que  nulle 
autre  part. 

Il  ne  reftoit  pkis  qti'à  régler  l'ordre  de  l'exécution  j  &  le 
Marquis  de  Bedemar,  Renault ,  Scie  Capitaine,  arrêtèrent  de 
concert  ce  qui  fiiit.  AiiJJî-tôt  quil  fera  nuit ,  ceux  des  mille 
Soldats  ,  qui  feront  venus  fans  armes  ,  s'iront  armer  chei^VAmbaf-' 
fadeur.  Cinq  cens  fe  rendront  à  la  place  de  Saint  Marc  ,  auprès  du. 
Capitaine  j  la  meilleure  partie  des  autres  cinq  cens  ira  joindre  Ke- 
nault  ,  aux  environs  de  VArfenal  ^  &  le  refc  s'emparera  de  tout  ce. 
quon  trouvera  de  Barques  ,  Gondoles  ,  &  autres  voitures  femhlables  , 
au  Vont  de  Rialte  ,  avec  lefquelles  on  ira  quérir  en  diligence  environ, 
mille  autres  Soldats  des  Troupes  de  Liévejlein  qui  font  encore  au 
Lazaret.  Pendant  ce  Voyage  ,  on  fe  comportera  le  plus  paifîblement 
qu  il  fera  pofjible  ,  afin  de  nitre  point  oblige  de  fe  déclarer  que  ces 
Troupes  ne  foient  arrivées.  Si  pourtant  on  y  ejî  obligé ,  &  que  quel- 
que chofe  vienne  à  fe  découvrir  ,  le  Capitaine  fe  retranchera  dans  la 
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Place  de  Saint  Marc  ,  Renault  s'emparera  de  V Arfenal  de  la   ma- 
nière qu'il  fera  reprefentc  ,  enfui  te  on  tirera  deux  coups  de  Canon- 
peur  fervir  de  fgnal  aux  Brigamins  du  Duc  d'Offonne  qui  feront 
prêts  À  entrer  dans  Venife  ,  &  les  Efpagnols  qu'ils  apporteront  y  fup- 
pUeront  au  défaut  des  TValons  qu  on  fera  allé  quérir.  Si  on  nef  point 
obligé  defe  déclarer  pendant  ce    f^oyage   quand  ces  Walons  auront 
débarqué  à  la  Place  de  Saint  Marc  ,  le  Capitaine  en  prendra  cinq 
cens  avec    les    autres  cinq  cens  hommes    quil   aura   déjà  ,    &  l& . 
Sergent-Major  Durand  pour  les  commander.   On  commencera  par 
mettre  en  bataille  ces  mille  hommes  dans  la  Place.  Enfuite  le  Ca- 
pitaine ,  avec  deux  cens  quil  prendra  ,fe  rendra  Maître  du  Palais 
Ducal  3  &  fur-tout  de  la  faU  des  Armes  ,  qui  y  ef  ^  pour  en  four- 
nir à  ceux  des  fiens  qui  en   auront  befoin  ,    &  pour    empêcher  les 
ennemis  de  s'en  fervir.  Cent  autres  ,fous  Bribe  ,  fe  rendront  Maîtres 
de  la  Secque  y  &  cent  autres  ,  fous  Brainville  ,  de  la  Procuratie ,  à  la 
faveur  de  quelques  hommes  quon  y  aura  introduits  par  adreffe  dans 
le  Clocher  pendant  le  jour.    Ces  cent  derniers  demeureront  en  Corps 
de  Garde  dans  ce  Clocher  ,  tant  que    l'exécution  durera  ^  afin  quon 
ne  puiffe  point  fonner  de  Tocfin.   On  occupera  rentrée  de  toutes  les 
Rues   qui   aboutiffent  à  la  Place  ,   avec    d'autres  Corps  de  Garde. 
On  mettra  à  ces  entrées  de  l'Artillerie  tournée  du  côté  de  la  Rue  j 
&  en  attendant  qu'on  en  puiffe   avoir  de  V Arfenal ,   on  en  prendra 
fur  la  Fufîe  du  Confeil  des  Dix  ,  qui  ef  tout  proche  ,   &  dont  il  ne 
fera  pas  difficile  de  fe  faifir.  Dans  tous  ces  lieux  ,  dont  on  s'empa- 
rera ,   &  où  on  mettra  des  Corps  de  Garde  ,  on  poignardera  généra- 
lement tout  ce  qu'on  trouvera  /  ^  pendant  ces  différentes  exécutions 
autour  de  la  Place  ,  le  Sergent-Major  demeurera   toujours  en  ba- 
taille au  milieu ,  avec  lerefe  des  Troupes.  Toutes  ces  chofes  fe  feront 
avec  le  moins  de  rumeur  qu'il  fera  poffible,   Enfuite  ,  on  commence^ 
ra  de  fe  déclarer  en  pétardant  la  porte  de  V Arfenal.  A  ce  bruit  ,  les 
huit  Conjurés  qui  en  ont  tiré  le  plan  ,  &  qui  feront  dedans  ,  mettront 
le  feu  aux   quatre  coins   avec  des  feux  d'artifices  préparés  pour  cef 
effet  çhei  l' Ambûffadeur  ,  aufji  bien  que  les  pétards  ,  &  ils  poignar- 
deront 


eo  N  T  R  E   Venise,  y^^ 

(feront  les  principaux  Commandans.  Il  leur  fera  aifi  de  le  faire  dans 
la  confufon  que  le  feu  &  le  bruit  des  pétards  apportera  ,  fur-tout  ces 
Commandans  ne  fc  défiant  point  d\ux.  Ils  fe  joindront  à  Renault  , 
quand  il  fera  entré  :  ils  achèveront  enfemble  de  tout  tuer ,  6»  Us 
Soldats  conduiront  de  F  Artillerie  dans  tous  les  lieux  où  il  ef  à. 
propos  d'en  mettre  ,  comme  a  VArena  de^  Mari  ^  au  Fontego  de* 
Tedefchi ,  aux  Magasins  de  Sel ,  fur  le  Clocher  de  la  Procuratie  , 
fur  le  Pont  de  Rialte  ,  &  autres  pojles  éminens  ,  defquels  on  pourrait 
battre  la  Ville  en  ruine  en  cas  de  réjijlance.  En  même  tenu  que 
Renault  petardera  l'Arfenal ,  le  Capitaine  forcera  la  Prifon  de 
Saint  Marc  ,  &  armera  les  prifonniers.  On  tuera  les  principaux 
Sénateurs  ,  &  des  gens  apojiés  iront  mettre  le  fu  en  plus  de  quarante 
endroits  de  la  Ville  les  plus  éloignés  V  un  de  T  autre  qu  il  fe  pourra  , 
afin  que  la  confufon  enfoit  plus  grande.  Cependant ,  les  Efpagnoh 
du  Duc  d'Ojfonne  ,  ayant  entendu  le  fignal  quon  leur  aura  donna 
d'abord  quon  aura  été  Maître  de  VArfenal,  viendront  aujffi  débar^ 
quer  à  la  place  de  Saint  Marc  ,  &  fe  répandront  aujfi-tôt  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  Ville  ,  comme  Saint  George ,  le  quartier 
des  Juifs  y  &  autres  ,  fous  la  conduite  des  neuf  autres  principaux 
Conjurés.  On  ne  criera  rien  que  Liberté  :  &  après  toutes  ces  chofes 
exécutées  i  le  pillage  fera  permis  ;  mais  non  pas  fur  les  Etrangers: 
il  fera  défendu  de  leur  rien  prendre  ,  fur  peine  de  la  vie  ^  &  on  ne  fera 
plus  main  baffe  que  fur  ce  qui  réfiflera. 

Noîot  trouva  les  chofes  en  fi  bon  état  en  arrivant  à  Napîcs, 
que  les  fix  mille  hommes  furent  mis  en  Mer  le  lendemain  , 
fous  le  Commandement  d'un  Anglois  nommé  Haillot.  Afin  de 
donner  moins  de  foupçon ,  le  Duc  d'Oflbnne  fît  prendre  un 
fono-  détour  à  fes  grands  VaifTeaux  ,  pour  fe  rendre  à  leurs 
poftes  \  mais  il  envqya  Haillot  &  les  Brigantins  par  le  plus 
court  chemin.  Au  fécond  jour  de  route  ,  cette  petite  flotte  ren- 
contra des  Corfaires  de  Barbarie  qui  l'attaquèrent.  Comme 
elle  n  étoit  préparée  que  pour  fervir  de  voiture  aux  hommes" 
qu'elle  portoit ,  5c  non  pas  pour  rendre  un  grand  combat ,  elle: 
Tome  L  Cccccc 
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fut  fort  incommodée  par  l'artillerie  des  Barbares ,  dont  îcs 
Brigantins  étoient  plus  maniables  &  mieux  armés.  Mais  quoi- 
que le  trop  de  gens  qui  étoient  entaffcs  fur  ceux  de  Naples  ne 
leur  kiffât  pas  l'erpace  nécelTaire  pour  fe  défendre  avec  ordre» 
néanmoins ,  comme  c'étoient  tous  Espagnols  choifîs ,  iîs  traitè- 
rent fi  rudement  à  coups  d'épée  ceux  des  ennemis  qu'ils  purent 
accrocher ,  que  ces  Corfaires  fe  feroient  peut-être  repentis  de 
les  avoir  arrêtés  en  chemin,  (i  les  uns  &  les  autres  n'euifent 
pas  été  difperfés  par  une  furieufe  tempête  qui  les  fépara  dans 
la  plus  grande  chaleur  du  combat.  La  petite  flotte  en  fut  (i  en- 
dommagée, qu'elle  ne  put  fe  remettre  en  mer  de  quelque  temss 
&■  le  Marquis  Me  Bedemar,  voyant  par  cette  nouvelle,  qu'il 
ne  pouvoit  troubler  la  Fête  qui  fe  préparoit  à  Venife  ,  y  affilia 
avec  plus  de  magnificence  que  perfonne.  11  protefta  en  plein 
Sénat ,  en  faifant  fon  compliment  au  nouveau  Doge ,  que  la 
joie  particulière  qu'il  témoignoit  de  fon  élévation  venoit  de  ce 
qu'il  efpéroit ,  que  Sa  Sérénité  conferveroit  fur  le  Thrône  les 
favorables  difpolitions  qu'elle  venoit  de  témoigner  au  Frioul 
pour  l'accompli Ifement  de  la  paix. 

Au  fortir  de  cette  audience  ,  il  envoya  quérir  Renault  &c  le 
Capitaine.  D'abord  il  leur  demanda  s'ils  jugeoient  à  propos  de 
tout  abandonner  ?  Ils  répondirent ,  que  non-feulement  ils 
étoient  d'avis  contraire  ,  mais  que  leurs  Compagnons  même  n'a- 
voient  non  plus  paru  ébranlés  parla  difgrace  de  la  flotte,  que 
fi  elle  étoit  arrivée  à  bon  port  i  6c  qu'ils  étoient  tout  diipofés 
à  prendre  les  voies  nécelfaires ,  pour  maintenir  le  parti  dans 
l'état  où  il  étoit,  en  attendant  une  occaiion  plus  heureufe. 
L'AmbafTadeur,  qui  ne  leur  avoit  fait  cette  demande  qu'en 
tremblant,  les  embralfa  avec  des  larmes  de  joie  après  cette 
réponfe.  11  leur  dit  avec  une  gaieté  &  une  véhémence  qui 
auroit  rafluré  les  plus  foibles  cœurs ,  &  infpiré  l'intrépidité  & 
l'audace  dans  l'ame  la  plus  épouvantée:  Que  les  grands  revers , 
qui  dans  les  aflFaircs  communes  doivent  furprcndreleseiprits^ 
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font  des  accidcns  naturels  aux  entreprifes  extraordinaires  i  qu'ils 
font  la  feule  épreuve  de  la  force  de  Tame  i  qu'alors  feulement 
on  peut  fe  croire  capable  d'achever  un  grand  deffein  ,  quand 
on  Ta  vu  une  fois  renverfé  avec  tranquillité  &  conHance» 
Enfuite ,  il  fut  réfolu  de  concert  entre  le  Marquis  &  {es  deux 
Confidens ,  qu'on  remettroit  l'exécution  jufqu'à  la  Fête  de 
l'Afcenfion ,  qui  n'étoit  pas  éloignée  ,  6c  qui  eft  la  plus  grande 
folemnité  de  Venife  ;  Qu'en  attendant ,  on  entretiendroit  les 
Troupes  dans  les  lieux  où  elles  étoient,  en  leur  fourniflanc 
toutes  les  commodités  qu'elles  pouvoient  fouhaiter:  Qu'on 
n'épargneroit  point  l'argent  aux  Chefs  pour  cet  effet  :  Que  des 
trois  cens  qu'on  avoit  fait  venir  à  Venife ,  on  retiendroit  les 
principaux ,  comme  pour  fervir  de  garansde  la  fidélité  des 
autres ,  &•  qu'on  renverroit  les  fubalternes  à  leurs  troupes  ^ 
foit  pour  contenir  les  Soldats  dans  leur  devoir ,  foit  aufli  pour 
décharger  la  Ville ,  où  ce  grand  nombre  d'Officiers  pouvoit 
devenir  fufpeâ;:  Qu'on  occuperoit  le  plus  agréablement  qu'il 
fèroit  poflîblc  ceux  qu'on  y  retiendroit,  afin  qu'ils  ne  fe  laf- 
faflent  point  d'attendre ,  &  qu'ils  n'euûent  pas  feulement  le 
loifiE,  s'il  fe  pouvoit,  de  réfléchir  fur  l'état  préfent  des  cho- 
fes:  Que  les  vingt  principaux  Conjurés  obferveroient  foi- 
gneufement  leur  conduite  j  &c  que  pour  obliger  la  Républi- 
que à  foufFrir  le  retardement  des  Troupes  de  Liéveflein ,  &c  k,. 
ne  pas  congédier  celles  de  Naflau ,  le  Gouverneur  de  Milan  6c 
le  Vice-Roi  de  Naples  n  exécuteroienc  point  les  Traités. 

Tout  ce  que  l'efprit  humain  peut  imaginer  de  prétextes ,  pour 
fe  défendre  contre  la  Raifon  ,  fut  inventé  par  le  Marquis  de 
Bedemar,  &  mis  en  œuvre  par  D.  Pedre  ,  &•  parle  Duc  d'Of. 
fonne.  Cependant  ,  ils  étoient  forcés  tous  les  jours  de  faire 
quelque  pas  vers  la  Paix ,  malgré  qu'ils  en  eulTent  :  le  Confeii 
d'Efpagne  n'ofoit  rien  bazarder  fur  l'efpérancc  d'un  fuccès  auffi 
douteux  que  celui  de  la  Conjuration  j  &  la  France  ,  qui  vou- 

loit  foutenir  le  Traité  de  Paris ,  obligea  les  Vénitiens  à  confentic 
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que  le  Duc  de  Savoye  licenciât  les  Troupes  qui  étoîent  arrêtées 
dans  le  Pays  de  VauK ,  &z  qui  fervoicnt  de  prétexte  aux  retar- 
demens  de  D-  Pedre.  Cette  difficulté  levée ,  le  Marquis  de 
Bedemar ,  croyant  détourner  ce  Prince  de  rendre  les  Places 
qu'il  avoit  prilcs  dans  le  Montf errât ,  fit  courre  le  bruit,  qu  auf- 
fitôt  que  le  Duc  de  Mantoue  y  feroit  rétabli ,  il  s'accommode- 
roitde  cet  Etat  avec  les  Efpagnols.  En  même  tems  ,  D.  Pedre 
fît  une  querelle  fans  raifon  à  un  Miniftre  de  Savoye ,  qui  étoit 
venu  à  Milan  avec  les  Ambaffadeurs  de  France ,  &c  lui  fit  com- 
mander d'en  fortir.  Le  Duc,  irrité  de  cette  injure,  les  rappella 
près  de  lui ,  &z  cefTa  de  vuider  les  Places  occupées  ;  mais  les 
AmbalTadcurs  lui  ayant  fait  comprendre  qu'il  donnoit  dans  le 
piège  que  D.  Pedre  lui  tcndoit ,  il  rendit  tout  d'un  coup  tout  ce 
qu'il  avoit  pris.  L'étonnement  de  D.  Pedre  fut  fî  grand  à  cette 
nouvelle,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  le  témoigner  en  public  par 
fes  difcours.  11  fallut  qu'il  rendît  aufïîles  Prifbnniers,  Se  los 
moindres  Places  j  mais  pour  Verfel ,  qui  étoit  le  point  important, 
il  fit  des  difficultés  fî  étranges ,  qu'on  menaça  d'Efpagne  de  le 
rappeller  avant  le  tems  ordinaire.  D'abord  ,  il  dit ,  qu'il  feroit 
honteux  pour  lui  de  rendre  cette  Place  pendant  que  les  Ambaf^ 
fadeurs  de  "France  étoient  à  Milan  ,  comme  pour  l'y  forcer  par 
leur  préfence.  Ils  fe  retirèrent.  Alors ,  il  déclara  qu'il  prétendoit 
que  le  Duc  de  Savoye  rendît  auparavant  certaines  Terres ,  qui 
appartenoient  à  des  Miniflres  de  Mantoue.  Ces  Terres  furent 
rendues  j  &■  cependant  Verfel  ne  fe  rendoit  point.  Enfin  la 
France ,  qui  vouloit  conclure  le  mariage  de  Madame  Chré- 
tienne ,  Sœur  du  Roi ,  avec  le  Prince  de  Piémont,  s'étant  expli- 
quée d'une  manière  décifive  fur  le  fujet  de  cette  Place  ,  D.  Pe- 
dre commença  de  faire  fortir  les  Munitions,  &  l'Artillerie  qui  y 
étoit,  mais  avec  une  lenteur  incroyable.  Le  Marquis  de  Bede- 
mar lui  ayant  mandé  de  fe  prefler  encore  moins ,  il  s'avifa  d'e- 
xiger de  nouvelles  afTurances  du  Duc  de  Savoye  en  faveur  de 
celui  de  Mantoue  j  mais  les  Miniftres  même  de  Mantoue ,  lafTés 
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âc  tant  de  longueurs ,  déclarèrent  par  un  Ecrit  public,  qu'ils  ne 
demandoient  point  ces  aflurances. 

Quelque  chagrin  que  cette  déclaration  donnât  au  Marquis 
de  Eedemar ,  la  conduite  du  Duc  d'OfTonne  lui  en  donnoit  beau- 
coup ]>lus.  Ce  Duc ,  fatigué  des  plaintes  que  les  Vénitiens  lui 
faifoient  faire  de  toutes  parts ,  fur  ce  qu'il  continuoitde  trou- 
bler la  Navigation  du  Golfe,  ne  fcachant  plus  que  dire  pour  fa 
défenfe  ,  s'avifa  à  la  fin  de  répondre  ,  qu'il  en  uferoit  de  cette 
forte  tant  que  les  Vénitiens  entretiendroient  à  leur  fervice  les 
plus  irréconciliables  ennemis  du  Roi  fon  Maître.  On  jugera  ai- 
fément  par  les  foins  que  l'AmbafTadeur  avoit  pris  pour  retenir 
les  Troupes  HoUandoifes  dont  le  Duc  d'OiTonne  fe  plaignoit 
quel  fut  fon  défefpoir  quand  il  fçut  la  réponfe  de  ce  Duc.  II  ne 
douta  point  que  le  Sénat ,  qui  vouloit  la  Paix  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  ne  les  fît  partir  pour  ôter  toute  excufe  au  Vice-Roi  • 
mais  le  fuccés  trompa  encore  cette  fois  la  prudence  du  Marquis 
de  Bedemar.  Quelque  Démon  favorable  aux  extravagances  du 
Duc  d'Offbnne  fit  prendre  aux  Vénitiens  une  réfolution  direéle- 
ment  contraire  à  leur  inclination  &c  à  leur  intérêt.  Il  fbt  remon- 
tré au  Sénat  que  la  République  avoit  trop  témoigné  par  fon  pro- 
cédé qu'elle  défiroit  la  Paix  ,  que  c'étoit  ce  qui  rendoit  les  Mi- 
nillres  Efpagnols  fi  difficiles  à  l'exécuter;  que  II  on  fatisfaifoit 
le  Vice-Roi  fur  fa  plainte  ,  il  croiroit  donner  la  Loi  à  Venife  j 
êc  que  bien  loin  de  licencier  les  Hollandois ,  il  falloir  même 
retenir  les  Troupes  de  Liéveftein  qui  dévoient  partir  au  pre- 
mier jour  ,  jufqu  à  l'entière  exécution  des  Traités. 

La  joie,  que  cette  réfolution  donna  au  Marquis  de  Bedemar , 
fut  troublée  par  la  découverte  du  complot  de  Crème.  L'Alfier 
Provençal  &  le  Capitaine  Italien  qu'on  y  avoit  gagnés ,  s'étant 
querellés  au  jeu,  fe  battirent  :  le  Capitaine  fut  bleffé  à  mort  i 
&  pour  décharger  fa  confcience  ,  il  déclara  tout  au  Comman- 
dant Vénitien  avant  que  d'expirer.  L'Alfier ,  qui  fe  défia  de  cç 
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qui  arriveroit,  auffitôt  qu'il  eut  biefle  Ton  homme,  fe  fauva  avec 
ceux  des  Complices  qu'il  put  avertir  :  les  autres  furent  pris,  èc 
îe  Lieutenant  François  auflî ,  qui  étoit  le  principal  Chef  de  i'en- 
îreprifei  mais  comme  Renault  ne  s'étoit  fait  connoître  à  eux 
que  pour  un  Agent  de  Milan ,  &:  qu'ils  ne  fça voient  ce  qu'il 
étoit  devenu  depuis ,  toute  cette  affaire  tomba  fur  D.  Pedre  feu- 
lement. Huit  jours  après,  le  Sergent-Major  qui  devoit  livrer 
Maran ,  ayant  retranché  quelques  gains  à  un  Valet  de  Cham- 
bre du  Provéditeur ,  &  à  un  Penfionnaire  de  la  République  , 
pour  en  profiter,  ces  gens,  outrés  de  cette  perte,  prirent  le 
tems  de  (on  abfence  pour  entrer  chez  lui ,  enfoncèrent  fes  cof- 
fres ,  &:  enlevèrent  £on  argent  &  fes  papiers.  Il  s'y  trouva  des 
Lettres  qui  parloient  de  fon  deffein.  Comme  il  ne  connoiiToit 
que  l'homme  du  Duc  d'OfTonne  qui  avoit  négocié  avec  lui ,  il 
ne  pouvoit  accufer  que  ce  Duc  i  mais  il  prit  un  plus  noble  parti  : 
il  répondit  toujours  au  milieu  des  tourmens,  qu'il  fcavoit  bien 
qu'on  ne  le  fauveroit  pas ,  quoi  qu'il  découvrît,  &  qu'il aimoit 
mieux  laifler  fes  Complices ,  s'il  en  avoit,  en  état  de  venger  fa 
mort ,  que  de  les  perdre  avec  lui  fans  aucun  fruit.  On  rendit 
publiquement  grâces  à  Dieu  dans  Venife  de  ces  deux  décou- 
vertes. L'entreprife  devint  pourtant  beaucoup  plus  alTurée  qu'el- 
le n'étoit  auparavant.  Le  Sénat  crut  avoir  enfin  découvert  la 
caufe  ii  cachée  du  procédé  irrégulier  des  Efpagnols;  &  voyant 
ces  deux  affaires  échouées  ,  il  s'imagina  d'entrer  dans  un  pro- 
fond repos ,  &■  ne  douta  plus  de  l'accompliffement  des  Traités. 
Cependant ,  le  tems  de  l'exécution  étoit  arrivé.  Depuis  le 
Dimanche  qui  précède  l'Afcenlîon  ,  jufqu'à  la  Pentecôte,  il  y  a 
à  Venife  une  des  plus  célèbres  Foires  du  monde.  Le  grand  abord 
de  Négocians  ne  rendoit  pas  la  Ville  plus  difficile  à  furprendrc; 
Ôt  il  donna  moyen  aux  mille  Soldats ,  qui  s'y  rendirent  parmi 
les  Marchands ,  d'y  entrer  &■  de  s'y  loger  fans  être  remarqués. 
Ll  leur  fut  aifé  de  fortir  des  Villes  Vénitiennes  où  ils  étoienr  dif^ 
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perfés,  parce  que  depuis  quelque  tcms  les  p!us  prefles  de  fe 
retirer  en  leur  Pays  fe  débandoient  ;  &:  les  Podcftars  n'y  met-» 
toient  aucun  ordre ,  à  caufe  que  c'étoient  autant  de  gens  que  la 
République  ne  payeroit  pas.  De  peur  qu'on  ne  s'étonnât ,  qu  ij 
s'en  fût  débandé  un  fî  grand  nombre  en  fi  peu  de  tems ,  la  plû- 
part  dirent  en  partant ,  qu'ils  alloient  à  la  Foire  à  Venife.  Ils  fc 
déguiferent  en  gens  de  toutes  profeffions.  On  obferva  de  loger 
enfemble  ceux  qui  parloient  des  Langues  différentes,  afin  qu'on 
les  foupçonnât  moins  d'intelligence  i  &  ils  ne  faifoienttous  au- 
cun femblant  de  fe  connoître.  Les  cinq  cens  Efpagnols,  deftinés 
pour  exécuter  le  Complot  de  Crème  qui  étoit  découvert ,  furent 
envoyés  en  même  tems  par  D,  Pedre  aux  environs  de  Brcfle  > 
pour  s'emparer  de  cette  Ville  au  premier  avis  du  fuccés  de  la 
Conjuration,  &  à  la  faveur  de  la  fadtion'que  le  Lieutenant  du 
Comte  de  Naflau  y  avoit  formée  ,  &■  qui  fubfiftoit  encore. 
Celui,  qui  commandoit  ces  Efpagnols,  étoit  chargé  de  Iqs 
mener  droit  à  Venife  au  premier  ordre  qu'il  en  recevroit  de 
Renaulto 

Quant  à  la  flotte  Vénitienne  ,  elle  étoit  retirée  en  Dalmatie  ^ 
m-ais  dans  un  état  à  pouvoir  fe  mettre  en  Mer  au  premier  com- 
mandement ,  à  caufe  des  continuels  mouvemens  du  Duc  d'Of~ 
fonne.  Le  Capitaine  envoya  aux  Officiers  qui  commandoient 
fes  douze  Navires  en  fon  abfence ,  des  feux  d'artifice  des 
plus  violens ,  pour  répandre  fecrettement  dans  tous  les  au- 
tres VaiÛTeaux  de  la  flotte  la  veille  de  l'exécution.  Comme 
perfonne  ne  fe  défioit  de  ces  Officiers  ,  il  leur  étoit  aifé 
de  le  faire  ,  fans  être  apperçus ,  ni  même  foupçonnés.  H 
leur  manda  de  mefurer  fi  bien  les  mèches,  que  tout  prît 
feu  ,  s'il  fe  pouvoit ,  en  même  tems  ;  que  fi  quelque  Vaif- 
feau  en  échapoit ,  ils  Tattaquaflent ,  Se  s'en  rendiffent  maî- 
tres ,  ou  qu'ils  le  coulaffent  à  fond  à  coups  de  Canon  j 
qu'ils  s'en  vinflent  enfuite  à  Venife  fans  perdre  un  momenc 
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de  tems  ,  Se  qu'ils  fe  difporairent  à  exécuter  toutes  ces  cho- 
fes  fur  le  champs  mais  qu'ils  attendifTent  pourtant  un  nou- 
vel ordre  avant  que  de  commencer.  Le  jour  fut  pris  pour 
le  Dimanche  avant  l'Afcenfion ,  qui  étoit  le  premier  de  la 
Foire. 

Le  Duc  d'Oflbnne  fît  fi  bien  efcorter  cette  fois  fa  petite 
jBotte  ,  qu'elle  arriva  fajis  aucun  accident  à  fix  milles  de 
Venife.  Elle  étoic  fjparée  en  deux  parties  ,  qui  marchoient 
un  peu  éloignées  l'une  de  l'autre  pour  être  moins  remar- 
quées. La  plus  grande  étoit  compofce  de  Barques  comme 
celles  des  Pêcheurs  ,  afin  de  donner  moins  de  foupçonj  dc 
le  relie  confiftoit  en  Brigantins  femblables  à  ceux  des  Cor- 
faires.  Le  Samedi  matin  on  manda  à  Haillot  „  qu'il  partît 
le  lendemain  de  fon  Pofte  à  l'heure  néceflaire  pour  arri- 
ver à  la  vue  de  Venife  entre  jour  &:  nuit  j  qu'il  arborât 
l'Etendard  de  S.  Marc  ^  qu'il  s'emparât  de  quelques  petites 
Ifles,  devant  lefquelles  il  falloit  qu'il  paflat,  qui  n'écoient 
d'aucune  défenfe  ,  Ôc  d'où  il  pouvoit  venir  à  Venife  quel- 
que avis  de  fa.  marche  ;  qu'enfuite  il  fe  préfentât  hardiment 
devant  les  deux  Châteaux  du  Lido  &■  de  Malamoco ,  parce 
qu'on  fçavoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  Garnifon  dedans  ,  6c 
qu'il  pafferoit  entre  deux  fans  obllacle  ;  qu'il  s'avançât  juf- 
qu'à  une  portée  de  Canon  de  Venife  ;  qu'il  en  donnât 
avis  quand  il  y  feroit ,  3c  que  par  le  retour  de  la  Barque 
qui  auroit  apporté  cet  avis  ,  le  Capitaine  lui  enverroit  des 
Matelots  pour  lui  fervir  de  Guides ,  de  peur  qu'il  n'échouât 
contre  les  Bancs ,  dont  le  Marais  qui  environne  Venife  eft 
plein ,  où  qu'il  ne  fe  brisât  contre  les  rochers ,  qui  rendent 
l'entrée  des  Ports  impoffiblçs  à  ceux  qui  n'y  font  pas  accou- 
tumés. 

Comme  la  journée  du  lendemain  étoit  néceffairc  pour  fe  diC- 
pofer  à  l'exécution  de  la  nuit ,  Renault  &c  le  Capitaine  jugèrent 
à  propos  de  confulter  dès  la  veille  avec  leurs  Compagnons  pour 

la 
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la  dernière  fois ,  &:  le  Capitaine  laifla  à  Renault  le  foin  de 
leur  rcpréfenter  l'état  des  chofes  &■  de  leur  donner  les  avis  né- 
ecflaires.  Quoi  qu'on  pût  faire ,  ils  ne  purent  être  tous  aflemblés 
qu'il  ne  fût  prefque  nuit.  Il  y  avoit  les  trois  François  qui  lo- 
geoient  avec  Renault ,  le  Lieutenant  du  Comte  de  Naffau  ,  les 
trois  Pétardiers ,  l'Anglade  ,  les  deux  Officiers  de  l'Arfenal,  le 
Capitaine  &  le  Lieutenant  qui  y  avoient  eu  de  l'emploi  autre- 
fois ,  Nolot,  les  deux  Brulard ,  Jaffier ,  Robert ,  THoilandoi? 
Théodore,  le  Savoyard  qui  s'étoit  trouvé  à  l'Efcalade  de  Genè- 
ve ,  6^  l'Ingénieur  Révellido.  Ces  vingt  perfonnes  s'érant  en- 
fermées chez  la  Grecque  avec  Renault  de  le  Capitaine ,  dans 
le  lieu  le  plus  fecret  de  la  maifon ,  après  les  précautions  ordi- 
naires dans  ces  rencontres ,  Renault  prit  la  parole.  Il  commen- 
ça par  une  narration  fimple  &"  étendue  de  l'état  préfent  des 
affaires  ,  des  forces  de  la  République  ôc  des  leurs ,  de  la  difpofi- 
tion  de  la  Ville  &"  de  la  flotte ,  des  préparatifs  de  D.  Pedre  de 
du  Duc  d'Oflbnne ,  des  Armes  de  autres  Provifions  de  guerre 
qui  étoient  chez  l'Ambafladeur  d'Efpag^ne,  des  intelligences 
qu'il  avoit  dans  le  Sénat  &:  parmi  les  Nobles ,  enfin  de  la  con- 
noiflance  exaéle  qu'on  avoit  pris  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  être 
néceffaire  de  fçavoir.  Après  s'être  attiré  l'approbation  de  Ces 
Auditeurs  par  le  récit  de  ces  chofes ,  dont  iiis  fçavoient  la  vérité! 
comme  lui ,  &  qui  étoient  prefque  toutes  les  effets  de  leurs 
foins  auffi  bien  quedesiiens  ,  Voilà,  mes  Compagnons  y  conti- 
nu a-t-il  ,  quels  font  les  moyens  définis  pour  vous  conduire  à  la  G  loin, 
que  vous  cherche^.  Chacun  de  vous  peut  juger  s'ils  font  fufflfans  ,  & 
affurés.  Nous  avons  des  voies  infaillibles  pour  introduire  dix  mïlU 
hommes  de  guerre  dans  une  Ville  qui  nen  a  pas  deux  cens  à  nous  oppo-^ 
fer  ^  dont  le  pillage  joindra  avec  nous  tous  les  Etrangers  que  la  curio" 
(ité  ,  ou  le  Commerce  ,  y  a  attirés  ^  &  dont  le  P eup le  même  nous  aidera: 
à  dépouiller  les  Grands  qui  l'ont  dépouillé  tant  de  fois  ,  aufjîtôt  quili 
vtrra  fureté  à  le  faire.  Les  meilleure  Kaiffeaux  de  la  flotte  font  à  nous.f,. 
Toittè  L.  Dddddd 


^^(^  Conjuration 

&  Us  autres  portent  diis-à-prcfint  avec  eux  ce  qui  Us  doit  réduire  en 
cendres.  UArfenaL  ,  la  merveille  de  V Europe  ,  &  la  terreur  de  VAjie  , 
tjlprefquedija  dans  notre  pouvoir.  Les  neufvaïllans  hommes  qui  font 
ici  préfens  ,  &  qui  font  en  état  de  s'en  emparer  depuis  prh  dejîxmois  , 
ontji  bien  pris  leurs  mtfures  pendant  ce  retardement  y  quils  ne  croient 
rien  hasarder  en  répondant  fur  leur  tête  des\n  rendre  maîtres.  Quand 
nous  n  aurions  ,  ni  les  Troupes  du  Lazaret  ,  ni  celles  de  Terre  ferme  , 
ni  la  petite  flotte  de  Haillot ,  pour  nous  foutenir  ,  ni  les  cinq  cens 
hommes  de  D.  Pedre  ,  ni  les  vingt  Navires  Vénitiens  de  notre  Camara. 
de  ,  ni  les  grands  Vaifjeaux  du  Duc  d'Offonyie  ,  ni  l'Armée  EfpagnoU 
de  Lomhardie  ,  nous  ferions  affe^  forts  avec  les  intelligences  ,  &  les 
mille  Soldats  que  nous  avons.  Néanmoins ,  tous  ces  différens  fecours  , 
que  je  viens  de  nommer  ,font  difpofés  de  telle  forte  ,  que  chacun  d'eux 
pourrait  manquer  fans  porter  le  moindre  préjudice  aux  autres.  Ils  peu- 
vent bien  s' entr' aider  ;  mais  ils  ne  fç auraient  s' entrenuire.  Il  ejl  pref- 
que  impofp-blc  quils  ne  réuffîffent  pas  tous  ,  &  unfeul  nous  fuffit.  Qjie 
fi  apr^s  avoir  pris  toutes  les  précautions  que  la  Prudence  humaine  peut 
fuggérer  ,  onpeut  juger  du  fucchs  que  la  Fortune  nous  define,  quelle 
marque  peut-on  avoir  de  fa  faveur  ,  qui  nefoit  au-deffous  de  celles  que 
nous  avons  ?  Oui  ,  mes  Amis  ^  elles  tiennent  manifcfement  du  prodi- 
ge. Il  efh  inoui  dans  toutes  les  Hifloires  ,  quune  Entreprife  de  cette 
nature  ait  été  découverte  en  partie  fans  être  entièrement  ruinée  :  &  la 
notre  a  eÛuyé  cinq  accidens  ,  dont  le  moindre  ,  félon  toutes  les  appa- 
rences humaines  ,  devait  la  renverfer.  Qui  ncût  cru  ,  que  la  perte  de 
Spiriofa  ,  qui  tramait  la  même  chofe  que  nous  ^  fcroit  Voccafion  de  la 
nôtre  ?  Que  le  licenciement  des  Troupes  de  Liévefein  ,  qui  nous  étaient 
toutes  dévouées  ,  divulguerait  ce  que  nous  tenions  caché  ?  Que  la  difper- 
fion  de  la  petite  flotte  romprait  toutes  nos  mefures  ,  &  ferait  unefourcc 
féconde  de  nouveaux  inconvéniens  ?  Que  la  découverte  de  Crème  ,  que 
celle  de  Maran  ,  attirerait  néceffairement  après  elle  la  découverte 
•  de  tout  le  Parti  ?  Cependant ,  toutes  ces  chofes  ^'ont  point  eu  de  fui- 
te. Onn  en  apointfuivi  la  trace  ,  qui  aurait  mené  jufqu  à  nous.  Onna 


CONTRE    Venise.  5147 

point  profite  des  lumières  quelles  donnaient.  Jamais  repos  Jî  profond 
ne  précéda  un  trouble  jî  grand.  Le  Sénat ,  nous  en  fommes  fidélemtnt 
înflruits  ,  le  Sénat  e(l  dans  unefécurité  parfaite.  Notre  bonne  dcflinée  a 
aveuglé  les  plus  clairvoyans  de  tous  Us  hommes  ,  raffuré  les  plus  timi-^ 
des  ,  endormi  les  plus  foupçonneux  -^  confondu  les  plus  fubtils.    NcuS 
vivons  encore  ^  mes  chers  amis.  Nous  fommes  plus  puijj  ans  que  nous 
n  étions  avant  ces  défaflrcs.  Ils  nontfervi  quà  éprouver  notre  Conf- 
iance. Nous  vivons  ,  &  notre  vie  fera  bientôt  mortelle  aux  Tyrans  de 
ces  Lieux.  Un  bonheur  Ji  extraordinaire  ,Ji  obfiiné  ,  peut-il  être  natu- 
rel !   «S*  n  avons-nous  pas  fujet  de  préfumer  ,  qu'il  efl  l'ouvrage  de 
quelque  Puiffance  au-deffus  des  chofes  humaines  ?  Et  en  vérité  ,  mes 
Compagnons ,  quefl-cc  quH y  a  fur  la  terre  ,  qià  foit  digne  de  la  pro- 
teBion  du  Ciel  ,Jl  ce  que  nous  faifons  ne  r efl  pas  ?  Nous  détruifons  le 
plus  horrible  de  tous  les  Gouvernemens.  Nous  rendons  le  bien  à  tous  les 
pauvres  Sujets  de  cet  Etat ,  à  qui  l'avarice  des  Nobles  le  ravirait  éter- 
nellement fans  nous.  Nous  fauvons  l'honneur  de  toutes  les  femmes  ,  qui 
naîtraient  quelque  jour  fous  leur  Doinlnation  avecaffei^  d'agrément 
pour  leur  plaire.  Nous  rapellons  à  la  vie  un  nombre  infini  de  malheu- 
reux ,  que   leur  cruauté  efl  en  poffejfion  de  facrifier  à  leurs  moindres 
reffentimens  ,  pour  lesfujets  les  plus  légers.  En  un  mot  y  nous  punifm. 
fbns  les  plus puniffables  de  tous  les  horhmes  ,  également  noircis  des  vi- 
ces que  la  Nature  abhorre  ^&  de  ceux  quelle  ncfoufire  qiL'avec  pudeur. 
Ne  craignons  donc  point  de  prendre  V  Epie  d'une  main  ,  ù  le  Flambeau 
de  Vautre  ,  pour  exterminer  ces  miférables.  Et  quand  nous  verrons  ces 
Palais  f  où  V  Impiété  efl  fur  L&  Thrâne  ,  brulans  d'un  feu  ,  plutôt  feu 
du  Ciel  que  le  nôtre  y  ces  Tribunaux  ,  fouillés  tant  défais  des  larmes  & 
de  lafubflance  des  innocens  ,  confwîiés  par  les  flammes  dévorantes  y  le 
Soldat  furieux  retirant  f es  mains  fumantes  dufein  des  méchans  j   la 
Mort  errante  de  toutes  parts  ;  &  tout  ce  que  la  nuit  y  &  la  licence  Minu- 
taire ,  pourront  produire  de  fpeclacles  plus  affreux  /  fouvenons-nous. 
alors  y  mes  chers  amis  y  qu'il  n'y  a  rien  de  pur  parmi  les  hommes  y  quù 
les  plus  louables  actions  font  fuj ettes  aux  plus  grands  inconvéniens  ,^. 

&  ^u^^fi^  >  ^^  ^'^^^  ^^^  diverfes  fureurs  qui  défoloient  cette  malheureufç- 
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Terre  ,  les  dcfordresde  la  nuit  prochaine  font  lesfeuls  moyens  d\  fàlri 
régner  à  jamais  la  Paix  ,  V Innocence ,  &  la  Liberté, 

Ce  Difcoiirs  fut  reçu  de  toute  rAflemblée  avec  la  complaifan- 
ce  que  les  hommes  ont  d'ordinaire  pour  les  fentimens  qui  font 
conformes  aux  leurs.  Toutefois  Renault ,  qui  avoir  obfervé  les 
vifages,  remarqua  que  Jaffier ,  l'un  des  meilleurs  amis  du  Ca- 
pitaine ,  avoit  palTé  tout  d'un  coup  d'une  attention  extrême  dans 
une  inquiétude  qu'il  s'efForçoit  en  vain  de  cacher ,  &:  qu'il  lui 
reftoit  encore  dans  les  yeux  un  air  d'étonnement  &:  de  triftefle , 
qui  marquoitune  ame  faifie  d'horreur.  Renault  le  dit  au  Capi- 
taine ,  qui  s'en  moqua  d'abord  ;  mais  ayant  obfervé  Jaffier 
quelque  tems ,  il  en  demeura  quafi  d'accord.  Renault  ,  qui 
connoiflbit  parfaitement  les  rapports  ôc  les  liaifons  néceflaires 
qu'il  y  a  entre  les  plus  fecrets  mouvemens  de  lame ,  &:  les  plus 
légères  démonftrations  extérieures  qui  échapent  quand  on  eft 
<lans  quelque  agitation  d'efprit,  ayant  examiné  mûrement  ce 
qui  lui  avoit  paru  à  la  mine  &■  dans  la  contenance  de  JafBer 
crut  devoir  déclarer  au  Capitaine  qu'il  ne  croyoit  point  que 
cet  homme  fût  fur.  Le  Capitaine  ,  qui  connoiflbit  Jaffier  pour 
un  des  plus  vaillans  hommes  du  monde  ,  accufa  ce  jugement  de 
précipitation  &  d'excès;  mais  Renault,  s'étant  obftiné  à  julHfier 
fon  foupçon  ,  il  en  expliqua  fi  nettement  les  raifons  &  les  con- 
iequences ,  que  fi  le  Capitaine  ne  les  fentit  pas  auffi  vivement 
que  lui ,  il  comprit  du  moins  que  Jaiîier  étoit  un  homme  à  ob- 
ferver.  Il  repréfenta  pourtant  à  Renault ,  que  quand  même  Jaf- 
fier feroit  ébranlé  ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  fe  perfuader,  il  ne  lui 
reftoit  pas  aflfez  de  tems  jufqu'au  lendemain  au  foir ,  pour  déli- 
bérer de  les  trahir  6c  de  s'y  réfoudre  ;  mais  qu'en  tout  cas  3  dans 
les  termes  où  étoient  les  chofes ,  il  n'étoit  plus  tems  de  prendre 
de  nouvelles  mefures ,  &  que  c'étoit  un  rifque  qu'il  falloit  cou- 
rir de  gré  ou  de  force.  Renault  repartit,  qu'il  y  avoit  un  moyen 
sûr  de  ne  s'y  pas  expofer ,  &■  que  ce  moyen  étoit  de  poignarder 
eux-mêmes  JafBer  dés  ce  foir.  Le  Capitaine  demeura  quelque 
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■tems  muet  à  cette  propofition  ;  mais  enfin ,  il  répondit ,  qu'il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  tuer  le  meilleur  de  fes  amis  fur  un  foup- 
çon  :  Que  cette  exécution  pouvoit  avoir  diverfes  mauvaifes  fui- 
tes ;  Qu'il  craignoit  d'effaroucher  leurs  Compagnons  ,  de  leur 
devenir  odieux ,  Se  d'en  être  confidérés  comme  fi  on  vouloit 
aflFedier  quelque  empire  fur  eux ,  &:  qu'on  fe  prétendît  arbitres 
fouverains  de  leur  vie  &  de  leur  mort  :  Qu'il  ne  falloit  pas 
efpérer  qu'ils  compriflent  la  néceffité  de  perdre  Jafîier ,  comme 
ils  la  comprenoient  eux  deux  ;  &:  que  ne  la  comprenant  pas , 
chaque  Conjuré  verroit  avec  regret  fa  vie  expofée  à  la  première 
imagination  femblable  qui  leur  viendroit  ;  Que  lorfque  les  ef- 
prits  font  dans  un  grand  mouvement ,  il  faut  peu  de  chofes  pour 
les  faire  détourner  5  &  que  le  moindre  changement  qu'ils  fafîent 
dans  cet  état,  efl  toujours  d'une  extrême  importance,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  plus  prendre  que  des  réfolutions  extrêmes  : 
Que  fi  on  vouloit  cacher  de  quelle  manière  Jafîier  feroit  difpa- 
ni ,  il  étoit  encore  plus  à  craindre ,  qu  ils  ne  crufîent  qu'il  étoit 
découvert  &r  en  fuite  ,  ou  prifonnier,  ou  traître  ;  &r  que,  quel- 
que prétexte  qu'on  inventât,  fon  abfence  à  la  veille  de  l'exécu- 
tion ,  y  ayant  autant  de  part  qu'il  y  en  de  voit  avoir ,  ne  pouvoit 
que  les  intimider  &c  leur  fuggérer  de  trilles  penfées. 

Renault  écoutoic  attentivement  ce  difcours  du  Capitaine , 
lorfqu'un  de  leurs  gens  entra  où  ils  étoient  avec  un  ordre  du  Sé- 
nat qu'on  venoit  de  recevoir ,  pour  faire  embarquer  le  lende- 
main matin  tous  ceux  qui  avoient  charge  fur  la  Flotte.  On  ap- 
porta enméme  tems  un  billet  de l'Ambaifadeurquidécouvroit  la 
raifon  de  ce  commandement.  Le  Duc  d'Offonne  n'avoit  pu 
fortir  fi  fecrettement  de  Naples ,  pour  aller  joindre  fes  grands 
Vaiflfeaux  ,  que  les  Efpions  de  la  République  n'en  euffent  con- 
noiflance  ;  mais  com.me  il  avoit  laifle  un  ordre  qu'on  ne  four- 
nît aucune  voiture  pour  Venife  jufqu'à  un  certain  tems ,  de 
qu'on  retînt  toutes  les  Lettres  qui  y  feroient  adreflfées ,  les  Véni- 
tiens n'avoient  pu  recevoir  plutôt  que  ce  jour  l'avis  de  fon  dé- 
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part.  L'Archiduc  ,  nouvellement  élu  Roi  de  Bohême  ,  îui  avoit 
demandé  du  fccours  contre  les  Rebelles  de  ce  Pays  ,  qui  corn- 
mençoîent  à  remuer  -,  &  le  Vice-Roi ,  s'étant  vanté  qu'il  ménc- 
roit  ce  recours  par  le  Golphc  jufqu'aux  Ports  de  TArchiduc  en 
Iftrie ,  les  Vénitiens  l'avoient  fait  prier  par  ce  Prince  même  dfr 
prendre  un  autre  chemin.  Mais  comme  il  ne  fe  gouvernoit  pas 
par  les  raifons  qui  gouvernent  les  autres  hommes ,  quand  ils  le 
fçurent  parti ,  ils  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût  pour  con- 
duire lui-même  ce  fccours  par  le  chemin  qu'il  avoit  réfolu.  Ik 
ne  voulurent  pas  lui  difputer  le  paffage  ,  comme  ils  pouvoient 
le  faire ,  parce  qu'ils  ne  cherchoient  pas  à  rompre  ;  &■  ils  pri- 
rent le  parti  d'envoyer  leur  flotte  aux  Côtes  d'irtrie  ,  où  il  de- 
voit  mettre  à  terre  fes  Troupes,  pour  l'oblérvcr  ,  6c  le  pré- 
ferver  dcsdiverfes  tentations  qui  lui  pourroient  prendre  à  la, 
vue  de  leurs  Places  maritimes. 

Les  plus  fermes  réfolutions  des  hommes  ne  viennent  pour 
l'ordinaire  que  d'une  forte  imagniation  du  danger  qu'ils  ont  à 
courir.  Par  le  moyen  de  cette  imagination  l'ame  fe  familiarife 
à  la  fin  avec  les  circonflances  de  ce  danger  ,  quelque  affreufes 
qu'elles  puifTent  être,  à  force  de  les  confidéreri  mais  aufïî, 
toute  la  fermeté  de  fa  réfolution  efl  tellement  attachée  à  ces 
circonflances ,  que  s'il  y  en  a  quelqu'une  qui  vienne  à  changer 
fur  le  point  de  l'exécution ,  il  eft  fort  dangereux  que  la  réfolu-^ 
tion  ne  change  aullî.  C'cft  ce  que  Renault  &"  Je  Capitaine  crai- 
gnirent qui  n'arrivât  à  leurs  Compagnons,  à  l'occafion  de  cet 
Embarquement  imprévu  de  la  Flotte  de  Venife  qu'ils  venoient 
d'apprendre  i  &:  cette  nouvelle  leur  donna  un  fenfible  chagrin  ^ 
parce  qu'ils  jugèrent  d'abord ,  qu'elle  les  obHgcroit,  malgré, 
qu'ils  en  euilent ,  à  changer  quelque  chofe  dans  la  manière 
dont  ilsavoient  difpofé  d'abord  l'exécution,  de  leur  entreprife. 
Cette  exécution  ne  pou  voit  pas  fe  faire  fur  le  champ ,  parce  que 
la  nuit  étoit  déjà  trop  avancée  ;  il  auroit  été  jour  avant  qu'on 
eût  pu  avertir  la  petite  Flotte  pour  la  faire  approcher  jufqu'à  la 
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portée  du  Canon  de  Venife ,  où  il  falloit  qu'elle  fût  pour  com- 
mencer ,  &:  avant  qu'on  eût  pu  aller  quérir  les  Troupes  qui 
étoient  au  Lazaret.  Quant  au  lendemain ,  les  Vénitiens  devant 
fe  mettre  en  Mer ,  fi  on  faifoit  auffi  marcher  Haillot,  il  rencon- 
treroit  infailliblement  des  gens  qui  fe  rendroient  tout  ce  jour  de 
Venife  à  la  Flotte.  La  démarche  qu'elle  devoit  faire  étoit  la 
plus  favorable  que  les  Conjurés  puflent  fouhaiter  ,  elle  alloit 
tourner  le  dos  à  Haillot,  &:  toutes  chofes  confidérées ,  on  jugea 
à  propos  de  lui  donner  le  tems  de  s'éloigner.  La  difficulté  fut  à 
réfoudre  fi  le  Capitaine  ,  l'Anglade  ,  les  trois  Pétardiers ,  &  les 
autres  Conjurés  qui  y  avoient  charge,  obéiroient  à  l'ordre  du 
Sénat.  Ils  paroiflbient  indifpenfablement  néceflaires  à  Venife 
pour  l'exécution  ,   fur-tout  le   Capitaine.    Cependant ,  c'étoit 
celui  de  tous  ceux  qui  pouvoient  moins  fe  difpenfer  de  partir. 
Le  commandement  important  qu'il  avoir  dans  la  Flotte  le  feroit 
plus  remarquer  que  tous  les  atitres  enfemble.  Comme  la  plu- 
part avoient  de  l'emploi  fur  fes  Vaiffcaux ,  il  pouvoir  prefque 
fuppléer  lui  feul  à  leur  défaut  par  fon  autorité  s'il  étoit  préfent, 
&  même  empêcher  qu'on  ne  s'apperçût  de  leur  abfence.    Ces 
raifons  firent  conclure ,  qu'il  partiroit  feul  avec  l'Anglade ,  dont 
l'Emploi  fur  la  Flotte  dépendoit  immédiatement  du  Général  , 
auiîi  bien  que  celui  des  trois  Pétardiers  j  mais  pour  ces  Pétardiers^ 
on  aima  mieux  tout  hazarder  que  de  les  laifler  partir  auffi.  Le 
Général  en  demanda  des  nouvelles  au  Capitaine  d'abord  qu'il 
le  vit ,  &:  le  Capitaine  répondit  qu'il  les  croyoit  cachés  à  Veni- 
fe chez  des  Courtifanes ,  auffi  bien  que  quelques  Officiers  de  fes 
Vaiffeaux ,  qu'il  ne  trouvoit  point  i  &:  que  la  précipitation  avec 
laquelle  il  avoit  fallu  venir ,  ne  lui  avoir  pas  donné  le  tems  de 
les  découvrir.   Le  Général  avoit  reçu  du  Sénat  des  ordres  fî 
prefîans  de  partir,  &:  il  étoit  fi  occupé  qu'il  ne  put  les  envoyer 
chercher  de  quelques  jours,  &  moins  encore  attendre  qu'on  les 
eût  trouvés. 
Avant  que  de  s'embarquer ,  le  Capitaine  avoit  pris  Jaffier  en 
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particulier,  pour  le  prier  de  tenir  U  place  auprès  de  Renauîc  la 
nuit  de  l'exécution.  11  lui  exagéra  la  confiance  qu'on  avoir  en 
fa  conduire  &:  en  Ton  courage  j  que  lans  cette  aifurance  il  ne  fe 
feroit  jamais  réfolu  à  s'éloigner  ;  mais  qu'il  croyoit  laifler  un 
autre  lui  même  à  Tes  Compagnons ,  puifque  Jaffier  demeureroit. 
Pendant  ce  difcours ,  le  Capitaine  l'obferva  avec  attention  ; 
mais  cet  homme  ,  qui  tut  attendri  par  les  témoignages  qu'on  lui 
donnoit  de  l'eftime  qu'on  avoit  pour  lui ,  y  répondit  avec  des 
marques  de  zélc,de  fidélité,  &:  de  reconnoiflancCjquiauroient 
ralTuré  le  plus  foupçonneux  de  tous  les  hommes.  C'étoit  le  der- 
nier cfFort  de  fa  réfolution  mourante  :  elle  acheva  de  difparoî-- 
tre  avec  le  vifage  de  Ton  ami;  &:  n'ayant  plus  devant  les  yeux 
le  fcul  homme  dont  la  conlidération  pouvcit  le  retenir ,  il  s'a- 
bandonna tout  entier  à  fon  incertitude.  La  Defcription ,  que 
Renault  avoit  faite  de  la  nuit  de  l'exécution  fur  la  fin  de  fa 
Harangue  ,  l'avoit  frapé  à  un  tel  point ,  qu'il  ne  pouvoit  mo- 
dérer fa  pitié.  Son  imagination  renchérilfoit  fur  cette  peinture  : 
elle  luirepréfentoitexadlement  &  avec  les  plus  vives  couleurs 
toutes  les  cruautés  &:  les  injuflices  inévitables  dans  ces  occafîons. 
Depuis  ce  moment,  il  n'entendoit  plus  de  tous  côtés  que  des 
cris  d'enfans  qu'on  foule  aux  pieds,  des  gémiffemens  de  vieil- 
lards qu'on  égorge,  des  heurlemens  de  femmes  qu'on  deshono- 
re. Il  ne  voyoit  que  Palais  tombans  ,  Temples  en  feu  ,  Lieux. 
faints  enfanglantés.  Venife  ,  la  trille  ,  la  déplorable  Venife ,  fe 
préfentoit  par-tout  devant  fesyeux ,  non  plus  triomphante  com- 
me autrefois  de  la  fortune  Ottomane  ,  &:  de  la  fierté  Efpao-no- 
le,  mais  en  cendres,  ou  dans  les  fers,  ôz  plus  noyée  dans  le 
fang  de  fes  habitans ,  que  dans  les  eaux  qui  l'environnent. 
Cette  fu nèfle  image  l'obféde  nuit  Se  jour,  le  follicite ,  le  preffe 
l'ébranlé.  En  vain  il  fait  effort  pour  la  chafler.  Plus  obllinée 
que  toutes  les  Furies  des  fables ,  elle  l'occupe  au  milieu  des 
ffcpas  ^  elle  trouble  fon  repos ,  elle  s'introduit  jufques  dans  Ces 
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fongcs.  Mais  trahir  tous  fcs amis  1  &  quels  amis!  Intrépides ,. 
intelligens ,  uniques  en  mérite  dans  le  talent  où  chacun  d'eux 
excelle  :  c'eft  l'ouvrage  de  plufieurs  Siècles  de  joindre  enfemble 
une  féconde  fois  un  auffi  grand  nombre  d'hommes  extraordi- 
naires. Dans  le  point  qu'ils  fe  vont  rendre  mémorables  à  la 
dernière  Poftérité ,  faut-il  leur  ravir  le  fruit  prêt  à  cueillir  de  Ix 
plus  grande  réfolution  qui  foit  jamais  tombée  dans  l'eiprit  d'un 
Particulier?  Et  comment  périront-ils?  Par  des  tourmens  plus 
fmgulicrs  &z  plus  recherchés  que  tous  ceux  que  les  Tyrans  des 
Siècles  paflcs  ont  inventés.  Qui  ne  fçait  qu'il  y  a  telle  forte  de 
prifon  à  Venife ,  plus  capable  d'ébranler  la  confiance  d'un  hom-> 
me  de  courage  ,  que  les  plus  affreux  fupplicesdes  autres  Pays  ? 
Ces  dernières  réflexions ,  qui  attaquoient  Jafiîer  par  fon  foible 
le  raffcrmiflbient  dans  fes  premiers  fentimens  i  la  pitié  ,  qu'ij: 
fentoit  pour  fes  Compagnons ,  balancoit  dans  fon  ame  celle 
que  la  défolation  de  Venife  y  excitoit  ;  &:  il  continua  dans 
cette  incertitude,  jufqu  au  jour  de  l'Afcenfion  auquel  l'exécu- 
tion avoit  été  remife. 

On  reçut  dès  le  matin  des  nouvelles  du  Capitaine.  lî  man_ 
doit  qu'il  répondoit  de  la  Flotte  ,  qu'elle  alloit  aux  environs  de 
Maran ,  qu'en  même  tems  qu'on  enverroit  au  Lazaret  quérir 
les  Troupes  de  Liéveflein,  on  fît  partir  une  Barque  pour  lui  en 
donner  avis,  &■  qu'il  attendroit  cet  avis  pour  commencer  d'a- 
gir de  fon  côté.  On  envoya  à  Haillot  les  Guides  qu'on  Juj. 
avoit  promis.  On  introduifit  dans  le  Clocher  de  la  Procuratie  de 
Saint  Marc  des  hommes  apoftès,  qui  av oient  quelque  habitude 
avec  ceux  qui  y  faifoient  garde  ,  &:  qui  les  affoupirent  par  le 
moyen  de  drogues  ^  d'odeurs  propres  à  cet  effet ,  mêlées  dans 
des  viandes  &c  dans  des  breuvages ,  &•  en  les  failant  boire  & 
manger  avec  excès  à  Toccafion  de  la  réjouifTance  pubhque  du 
Jour.  On  donna  l'ordre  à  des  Officiers  qu'on  choifit  pour  s'em- 
parer des  maifons  des  Sénateurs  qui  étoient  plus  à  craindre 

^  pour  les  tuer.  On  marqua  à  chacun  la  maifon  où  il  dévoie 
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s'attacher  ,  de  même  à  chacun  des  principaux  Conjures  Se  det 
autres  Officiers  le  pofte  qu'il  dcvoit  occuper ,  les  hommes  qu'il 
lui  falloir,  où  il  les  prendroit,  le  mot  pour  les  reconnoître  ,  ôc 
le  chemin  pour  les  conduire.  On  fît  fçavoir  auffî  aux  Troupes  du. 
Lazaret ,  aux  Efpagnols  de  la  petite  Flotte ,  &"  aux  mille  Hol- 
landois  qui  étoient  déjà  dans  Venife ,  comment  ils  fe  dévoient 
départir  depuis  la  Place  de  S.  Marc  ,  où  tous  dévoient  fe  ren- 
dre, les  lieux  qu'ils  dévoient  occuper,  les  Commandans  qui 
leur  étoient  deftinés ,  Se  le  mot  pour  les  reconnoître.  On  fit  vi(î- 
ter  par  des  gens  non  fufpeâis  la  fufte  du  Confeil  des  Dix  ,  Se  on 
trouva  l'Artillerie  en  état  de  fervir. 

J  affier  eut  la  curioûté  de  voir  la  Cérémonie  où  le  Doge  époufc 
la  Mer ,  parce  que  c'étoit  la  dernière  fois  qu'elle  fe  devoir  faire. 
Sa  compaflion  le  redoubla  à  la  vue  des  réjouiffances  publiques  : 
la  tranquillité  des  malheureux  Vénitiens  lui  fit  fentir  plus  vive- 
ment leur  défolation  prochaine  j  Se  il  en  revint  plus  irréfolu 
que  jamais.  Mais  enfin ,  le  Ciel  ne  voulut  pas  abandonner  l'ou- 
vrage de  douze  Siècles ,  Se  de  tant  de  fages  Têtes ,  à  la  fureur 
d'une  Courtifane ,  Se  d'une  troupe  d'hommes  perdus.  Le  bon 
génie  de  la  République  fuggéra  un  expédient  à  Jaffier,  par 
lequel  il  crut  fauver  tout  enfemble.  Se  Venife,  Se  fes  Compa- 
gnons. Il  fut  trouver  Barthélcmi  Comino  ,  Secrétaire  du  Con- 
feil des  Dix,  Se  il  lui  dit  qu'il  avoit  quelque  chofe  de  fort  prcfle 
à  révéler,  qui  importoit  au  falut  de  l'Etat,  mais  qu'il  vouloit 
auparavant,  que  le  Doge  Se  le  Confeil  lui  promiflcnt  une  grâce. 
Se  qu'ils  s'engageaflent  par  les  fermens  les  plus  faints  à  faire 
ratifier  au  Sénat  ce  qu'ils  auroient  promis  :  Que  cette  grâce  étoit 
la  vie  de  vingt-deux  perfonnes  qu'il  nommeroit ,  quelque  crime 
qu'elles  eufient  commis  ;  mais  qu'on  ne  crût  point  arracher  fon 
fecret  par  lestourmens  fans  la  lui  accorder  ,  parce  qu'il  n'y  en 
avoit  point  d'aflez  horribles  peur  tirer  une  feule  parole  de  fa 
bouche.  Les  Dix  furent  affèmblés  dans  un  moment ,  Se  ils  dé- 
putèrent fur  le  champ  au  Doge  ,  pour  recevoir  de  lui  la  parole 


CONTRE    Venise.  pj; 

que  Jaffier  deniindoit.  U  iVhéfita  pas  non  plus  qu'eux  à  la  don- 
ner i  &  Jaffier ,  alors  pleinement  content  de  ce  qu'il  alloit  faire , 
leur  découvrit  toute  la  Conjuration^   La  chofe  leur  parut  (i 
horrible  ,  &:  fi  merveilleufe ,  qu'ils  ne  la  purent  croire.  Tou- 
tefois ,  comme  il  étoit  aifé  d'en  vérifier  quelque  particularité  , 
on  envoya  Comino  au  Clocher  de  la  Procuratie.  Il  rapporta 
qu'il  avoir  trouvé  tout  le  Corps  de  Garde  enivre,  ou  endormi. 
Enfuite ,  on  l'envoya  à  l'Arlenal.  11  fut  longtems  fans  pouvoir 
trouver  les  Officiers  gagnés;  mais  enfin ,  un  Valet,  intimidé 
par  Tes  menaces ,  lui  montra  une  petite  Porte  ,  qu'il  fit  enfon- 
cer ,  après  avoir  heurté  quelques  coups  inutilement.  11  les  trou- 
va avec  les  trois  Pétardiers ,  qui  mettoient  la  dernière  main 
aux  feux  d'artifice  dcilinés  pour  l'exécution.  Il  leur  demanda 
ce  qui  les  obiigeoit  à  travailler  le  jour  d'une  fi  bonne  Fête  ,  &c 
pourquoi  ils  n'avoienc  pas  ouvert,  quand  il  avoir  heurté?  Ils 
répondirent  avec  une  grande  ingénuité ,  que  les  Pétardiers  dé- 
voient partir  le  lendemain  pour  aller  joindre  la  Flotte  ;  que  le 
Général  leur  avoir  mandé  d'y  porter  un  grand  nombre  de  feux 
d'artifice  tout  prêts  à  jouer  j  que  ne  s'en  étant  pas  trouvé  de 
faits  autant  qu'il  en  demandoit ,  ils  avoient  prié  les  autres  de 
leur  aider  à  y  travailler  -,  que  la  chofe  pouvant  être  de  confé- 
quence,  ils  avoient  cru  devoir  fe  diipenfer  de  l'obfervation  de 
la  Fête  j  &r  que  ,  pour  le  faire  f  ans  fcandale ,  ils  s'étoient  enfer- 
més ,  comme  il  les  avoir  trouvés,  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de 
l'Arfenal ,  qu'ils  avoient  choifi  exprès.  Quoique  Comino  ne  pût 
rien  répUquer  à  cette  réponfe,  il  les  arrêta  prifonniers.  Les- 
Dix ,  épouvantés  de  plus  en  plus,  envoyèrent  enfuite  chez  la 
Grecque  ;  mais  on  n'y  trouva  perfonne.  Les  hommes  apoftés  ,, 
qui  avoient  endormi  les  Corps  de  Gardes  du  Clocher  avoient 
fait  femblant  de  dormir  comme  les  autres,  quand  ils  avoient  vil 
Comino  :  mais  il  fut  à  peine  forti ,  qu'ils  coururent  chez  la 
Grecque ,  où  ils  donnèrent  l'alarme  fi  chaude ,  que  fans  perdre 

un  moment,  Nolot,  Robert,  Révellido,  Rétrofi  ,  Villamez- 
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zana ,  Durand ,  Ternon  ,  ô<:  Robert  Brulard,  qui  fe  trouvèrent 
avec  elle  parhazard,  furent  fe  jetter  tous  cnfèmble  dans  une 
des  Barques  qu'on  avoit  retenues  au  Pont  de  Rialte ,  pour  aller 
quérir  les  Troupes  du  Lazaret ,  &c  fortirent  heureufcment  de 
Venife.  La  douleur ,  qu'on  eut  de  leur  évafion  ,  fit  réfoudre  de 
vifiterles  maifons  des  Ambafladeurs  de  France  &:  d'Efpagne, 
fans  plus  attendre.  On  en  demanda  civilement  l'entrée ,  pour 
affaire  qui  regardoit  le  Salut  de  la  République.  Le  François 
l'accorda  de  même  ;  &c  Renault  fut  pris  &■  emmené ,  avec  Lau- 
rent Brulard ,  &:  de  Bribe  ;  mais  l'Efpagnol  refufa  avec  aigreur. 
Il  allégua  tous  les  privilèges  de  fa  Charge ,  &:  protefta  avec  fu- 
reur coatre  la  violence  qui  lui  étoit  faite  ,  quand  il  vit  qu'on 
entroit  de  force.  On  y  trouva  de  quoi  armer  plus  de  cinq  cens 
îiommes ,  foixante  pétards ,  &:  une  quantité  incroyable  de 
poudre ,  de  feux  d'artifice,  6c  autres  chofcs  fèmblables.  On  en 
fit  un  inventaire  exa<5l ,  &:  il  y  affilia  en  s'en  moquant. 

Dans  le  tems  qu'on  aportoit  cet  inventaire  au  Confeil  des 
Dix  ,  un  Noble  de  la  Maifon  de  Valiera  y  arriva  avec  Brain- 
ville  &■  Théodore  ,  deux  des  principaux  Conjurés.  Ils  venoient 
d'apprendre  que  tout  étoit  découvert  ;  de  défefpérant  de  fe 
fauver  parce  qu'ils  Iburent  auffi  que  tous  les  Ports  étoient  fcr- 
n-iés  depuis  l'évafion  de  la  Grecque ,  ils  prirent  le  parti  de  faire 
femblant  de  vouloir  découvrir  la  Conjuration  ;  ôz  ils  furent 
trouver  ce  Noble  qu'ils  avoient  connu  en  Flandre  ,  pour  les 
amener  au  Confeil  des  Dix ,  où  ils  furent  arrêtés.  On  parcourut 
cependant  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  cabarets ,  hôtelleries ,  cham- 
bres à  louer ,  lieux  infâmes ,  &:  autres ,  où  des  Etrangers  pou- 
voient  fe  cacher  ;  &r  on  arrêta  tout  ce  qu'on  trouva  d'Officiers 
Hollandois ,  François ,  Efpagnols ,  Walons ,  Napohtains ,  ou 
Milanois,  jufqu'à  prés  de  quatre  cens. 

Sur  ces  entrefaites  deux  Dauphinois  venant  d'Orange  arri- 
vent tout  bottés ,  comme  ils  s'étoient  jettes ,  en  quittant  la  Pofte , 
dans  la  Barque  qui  les  avoient  amenés.  Ils  déclarent  au  Confeil , 
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que  des  François  de  leurs  amis  leur  ayant  écrit  de  Vcnife,  que 
s'ils  vouloient  s'enrichir  ,  ils  n'avoient  qu'à  y  venir ,  parce  qu'il 
y  avoir  une  Conjuration  toute  prête  à  exécuter ,  pour  s'emparer 
de  cette  Ville,  6c  la  donner  au  pillage,  ils  étoient  venus  en 
grande  diligence  ,  pour  découvrir  cette  méchanceté  au  lieu  d'y 
prendre  part.  Us  furent  remerciés ,  logés  honorablement ,  priés 
de  fe  repofer  ,  en  attendant  que  le  Sénat  pût  délibérer  lur  la  ré- 
compenfe  qui  leur  étoit  duc.  Cependant ,  le  jour  vint ,  le  Sénat 
s'affembla,  6c  le  Marquis  de  Bedemar  demanda  audience.  On 
la  lui  accorda  par  curiofité  feulement.  Le  bruit  de  la  Conjura- 
tion fe  répandit  alors  par  la  Ville  ,  &c  y  produifit  un  trouble 
épouvantable.  Le  Peuple  ,  qui  fcut  confufément  que  les  Efpa- 
o-nols  en  étoient  les  Auteurs,  s'affembla  autour  du  Palais  de 
l'Ambaffadeur  ,  pour  le  forcer  :  &:  on  étoit  prêt  à  y  mettre  le 
feu  ,  lorfque  ceux  qui  dévoient  le  conduire  à  l'Audience  arri- 
vèrent. Us  firent  entendre  leur  commiffion.  Le  Peuple  fe  flatant 
de  l'efpérance ,  que  le  Sénat  en  feroit  une  punition  exemplaire  , 
le  laifla  fortir  feul,  ^  le  conduifit  avec  toutes  les  injures  Se  les 
imprécations  imaginables,  L'Ambaffadeur  .étant  entré  dans  le 
Sénat  commença  par  des  plaintes  atroces  de  la  violence  qu'on 
avoit  faite  dans  fa  Maifon  contre  le  Droit  des  Gens ,  &•  il  ac- 
compa^^na  fes  plaintes  de  menaces  fi  fieres  &  fi  cruelles  de  s'en 
veno-er  ,  que  la  plupart  des  Sénateurs  en  furent  confternés ,  & 
crai^^nirent  que  cet  homme  n'eût  encore  quelque  reflburce 
qu'on  ne  fçavoit  pas ,  pour  achever  (on  entreprife.  Le  Doge  lui 
répondit ,  qu'on  lui  feroit  excufc  de  cet  outrage  ,  quand  il  au- 
roit  rendu  raifon  des  préparatifs  de  guerre  qu'on  avoit  trouvés 
chez  lui,  qui  ,  comme  Ambafladeur ,  devoir  être  un  Minillre 
de  Paix.  U répliqua,  qu'il  s'étonnoit  que  des  gens  qui  paflbient 
pour  fa^es  fuffent  fi  malhabiles  que  de  l'infulter  en  face  fur  un 
prétexte  fi  greffier  :  Qu'ils  fcavoient  aufli-bien  que  lui ,  que 
toutes  ces  provifions  n'étoient  qu'en  dépôt  dans  fa  maifon , 
comme  il  y  en  avoit  déjà  eu  autrefois,  pour  envoyer  à  Naples 
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ôc  dans  le  Tirol  ;  Que  pour  les  armes ,  toute  la  terre  fçavoit 
qu'il  n'y  en  a  point  de  (1  bonnes  que  celles  qui  fe  font  dans  les 
Villes  de  la  République  ;  &  que  pour  les  feux  d'artifice ,  &:  au- 
tres chofes  femblables ,  l'occafion  de  quelques  Ouvriers  d'une 
habileté  extraordinaire  ,  qui  s'étoient  venus  offrir  à  lui,  l'avoit 
engagé  à  les  faire  travailler  par  curiofité.  Le  Doge  interrompit, 
que  ces  Ouvriers  étoientdes  malheureux  ,  ou  plutôt  des  monf- 
tres ,  nés  pour  la  honte  éternelle  du  Genre  humain ,  6c  en  difant 
ces  mots ,  il  préfcnta  à  l'Ambafladeur  une  Lettre  de  créance 
pour  le  Gouverneur  de  Milan  ,  qu'on  avoit  trouvée  parmi  les 
papiers  de  Renault ,  avec  d'autres  Lettres  du  Duc  d'Oflbnne. 
L'Ambafladeur  répondit,  que  pour  le  Duc  d'Oflbnne  il  avoit 
déjà  déclaré  autrefois ,  qu'il  n'entroit  point  en  connoiflance  de  fa 
conduite  ;  que  pour  la  Lettre  de  créance ,  il  étoit  vrai  que  l'Am- 
bafladeur de  France  lui  avoit  recommandé  un  Gentilhomme,  il 
y  avoit  déjà  quelque  tems ,  lequel  avoit  befoin  de  faveur  à  Mi- 
lan pour  certaine  affaire  particulière  ,  &:  qu'il  avoit  donné  à 
cet  homme  la  Lettre  qu'on  lui  préfentoit  j  mais  qu'il  avoit  igno- 
ré ,  que  la  République  eût  aucun  intérêt  dans  cette  affaire.  Le 
Doge ,  voyant  par  ces  réponfes  ,  que  l'Ambaffadeur  n'en  man- 
queroit  jamais ,  fe  contenta  de  lui  repréfenter  avec  beaucoup 
de  gravité  la  noirceur  de  fon  entreprife ,  &  finit  en  lui  protef- 
tant ,  qu'ils  étoient  tous  fort  éloignés  de  penfer  que  le  Roi  fon 
Maître  y  eût  la  moindre  part.  L'Ambaffadeur  répondit  à  cette 
remontrance ,  avec  tout  l'emportement  d'un  homme  de  bien 
dont  on  attaque  l'honneur  injufl:ement ,  qu'il  étoit  d'une  Nation 
à  qui  la  valeur  &:  la  prudence  font  fi  naturelles ,  qu'elle  n'avoit 
que  faire  de  recourir  à  de  mauvais  artifices  pour  perdre  fes  en- 
nemis i  Que  le  Roi  fon  Maître  étoit  aflez  puiffant,  pour  les  dé- 
truire à  force  ouverte.  &:  fans  employer  les  trahifons,  &■  qu'on 
pourroit  bientôt  l'éprouver.  Il  fortit  brufquement  après  ces  pa- 
roles ,  fans  aucune  cérémonie.  Ceux  qui  le  conduifoient  le  con- 
jurèrent de  fe  repofer  quelque  tems  dans  un  appartement  voifin , 
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en  attendant  que  le  Sénat  eût  donné  les  ordres  néceflaircs  pour 
le  faire  fauver  ;  &■  il  fe  laifla  conduire  où  on  voulut ,  en  frc- 
niiffant  de  colère ,  &  fans  rien  répondre.  Pendant  que  la  popu- 
lace étoit  accourue  à  la  Place ,  pour  le  mettre  en  pièces  auffitôt 
que  le  Sénat  l'auroit  livré,  il  fut  aifé  à  ceux  qu'on  envoya  chez 
lui  avec  main  forte  ,  de  faire  embarquer  fes  Domeftiques ,  &c 
les  plus  précieux  de  fcs  meubles.  On  le  vint  quérir  enfuite  ,  èc 
par  des  détours  fecrets  du  Palais ,  on  le  conduifit  dans  un  Bri- 
o-antin  bien  armé  avec  bonne  efcortc.  Le  Peuple  ,  enragé  de 
fonévafion  ,  fit  des  Statues  de  lui  &:  du  Duc  d'Oflbnne  ,  aux- 
quelles il  fit  tout  ce  qu'il  auroit  fait  à  leurs  perfonnes  fi  elles 
avoient  été  en  fa  puiffance. 

On  dépêcha  en  même  tems  au  Général  de  Mer  ,  avec  ordre 
de  faire  noyer  inceflamment  l'Anglade  ,  le  Capitaine  Jacques 
Pierre ,  &:  tous  les  OfiSciers  affidés  que  ce  Capitaine  avoit  fur 
fes  VaiiTeaux.  Comme  on  fuppofoit  qu  ils  dévoient  être  fur  leurs 
gardes ,  on  choifit  le  Bâtiment  de  la  fabrique  la  plus  étrangère 
qu'on  trouva  à  Venife ,  pour  porter  cet  ordre.  On  l'équipa  de  la 
manière  la  plus  propre  à  faire  croire  qu'il  n'en  venoit  pas.  Se  il 
fit  un  grand  tour ,  afin  d'arriver  par  un  autre  coté  que  celui  par 
où  il  d^evoit  arriver ,  s'il  en  fût  venu.  On  a  feu  depuis  que  le  Ca- 
pitaine avoit  été  toute  la  nuit  en  attente  ,  &  qu'ayant  vu  arri- 
ver ce  Binment,  il  s'étoit  retiré  auffitôt  dans  le  principal  de  fes 
Vaifleaux,  comme  s'il  fe  fût  douté  de  la  vérité  ,  &  qu'il  fe  vou- 
lût mettre  en  état  de  fe  défendre ,  s'il  étoittrahi.  Mais  il  y  a  ap- 
parence ,  que  la  crainte  de  tout  perdre ,  par  une  terreur  qui  pou- 
voir être'pa^iq^^  ,  l'arrêta  quelque  tems  à  délibérer ,  s'il  devoir 
fe  déclarer  i  car  le  Général ,  qui  ne  perdit  pas  un  moment ,  lui 
ayant  envoyé  deux  hommes  choifis ,  &  non  fufpeds ,  ces  gens 
entrèrent  fans  armes  qui  parufîent  dans  le  lieu  où  il  étoit ,  le 
trouvèrent  feul ,  l'abordèrent  d'un  air  auffi  libre  que  de  coutume, 
le  poignardèrent  tout  d'un  coup ,  &  le  jetterent  dans  la  Mer  fans 
que  pe'irfonne  s'en  appercùt.  L'Anglade ,  èc  quarante  de  fes  Offi- 
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cicrs ,  furent  traités  auflitôt  après  de  la  même  manière ,  S^  avec 

le  même  fecret. 

Cependant,  Renault,  interrogé  à  Venife,  répond  qu'il  ne 
fcait  ce  qu'on  lui  veut.  On  lui  repréfente  la  Lettre  de  Créance 
pour  D.  PcdrCjun  Pafleport  en  Efpagnol  pour  tous  les  Pays  de 
l'obéiflance  d'Efpagne  ,  des  Lettres  de  change  pour  de  grandes 
fommes ,  &"  mille  Piflolcs  en  or.  Il  répond,  qu'il  ncconnoitni 
l'Amballadeur  d'Efpagnc  ,  ni  le  Gouverneur  de  Milan  -,  qu'ainfî 
s'il  y  a  quelque  chofe  parmi  fes papiers  qui  les  regarde,  il  faut 
que  d'autres  que  lui  l'y  ayent  mife  ,  &:  que  pour  les  Lettres  de 
change  ,  &:  les  Piftoles ,  c'étoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  bien  au 
monde.  On  lui  donne  la  Queftion  ordinaire ,  &  extraordinaire. 
Il  ne  dit  rien  de  nouveau ,  finon  qu'il  étoit  un  pauvre  vieillard  , 
homme  de  bien  ,  de  qualité ,  &:  d'honneur  ,  &  que  Dieu  le 
vengeroit.  On  le  repéfente  plufieurs  jours  de  fuite  à  la  queftion , 
&:  on  lui  promet  même  impunité ,  s'il  veut  dire  tout  ce  qu'il 
fçait ,  mais  inutilement  :  &■  après  avoir  été  tourmenté  de  toutes 
les  manières  à  diverfes  reprifes ,  il  fut  enfin  étranglé  en  prLfon  , 
&:  pendu  en  public  par  un  pied,  comme  traître.  Le  Lieutenant 
du  Comte  de  Naflau  ,  les  trois  Pétardiers ,  Bribe  ,  Laurent  Bru- 
lard  ,  &c  les  deux  Officiers  de  l'Arfenal ,  le  furent  auffi ,  après 
avoir  fouffert  la  Queftion  avec  la  même  conftancc  que  lui  ;  mais 
Brainville  ,  Théodore  ,  &:  plus  de  trois  cens  Officiers ,  furent 
feulement  étranglés  ou  noyés  en  fecret. 

Cependant ,  Jaffier,  défefpéré  du  mauvais  fuccès  de  fa  com- 
paffîon  ,  fe  plaignoit  hautement  de  ce  que  le  Doge  &•  le  Confeil 
des  Dix ,  ne  tenoient  pas  la  parole  qu'ils  lui  avoient  donnée  en 
faveur  de  fes  Compagnons.  Elle  n'avoit  été  violée  qu'après  une 
mure  délibération.  Plufieurs  même  vouloient  qu'on  Tobfervâc 
religieufement.  D'autres  remontrèrent,  que  la  chofe  pourroit 
être  douteufe ,  fi  on  n'avoit  fçu  la  Conjuration ,  que  par  Jaffier  : 
mais  que  les  deux  Dauphinois  ,  qui  l'avoient  auffi  révélée 
mettoient  Iç  Sénat  en  plein  droit  d'en  ufer  de  la  même  forte ,  que 
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il  Jaffier  n'avoit  rien  découvert.  Cet  avis  l'emporta ,  foutenu 
par  l'horreur  &:  la  frayeur  publique  ,  quoiqu'il  y  eût  plufieurs 
chofes  à  dire  au  contraire.  On  tâcha  d'appaifer  Jaffier  par  tou- 
tes fortes  de  moyens.  On  lui  offrit  de  l'argent ,  &  de  l'emploi* 
Il  refufa  tout ,  s'obftina  à  demander  inutilement  la  vie  de  fes 
Compagnons,  &:  fortit  enfin  de  Vcnrfe  ,  inconfolablede  leur  fup- 
plicc.  Le  Sénat  l'ayant  fçu  ,  lui  envoya  un  ordre  de  vuider  les 
Etats  de  la  République  dans  trois  jours,  fur  peine  de  la  vie,  &: 
quatre  mille  féquins  qu'on  le  força  de  prendre.  La  pitié  qu'il 
reflentoit  pour  fes  Compagnons ,  fe  redoubloit  autant  de  fois 
qu'il  confidéroit  qu'il  étoit  la  caufe  de  leur  mort.  Il  apprit  en; 
chemin  que  l'entrcprife  fur  Brefle  étoit  encore  en  état  de  réuffir. 
Le  defir  de  fe  venger  du  Sénat  l'obligea  à  s'aller  jetter  dans  cette 
Ville  j  mais  il  y  fut  à  peine ,  que  les  Dix  ayant  pénétré  cette  af- 
faire par  des  papiers  des  Conjurés,  on  y  envoya  des  Troupes, 
qui  s'emparèrent  desPoftes  principaux,  &:  paiTerent  au  fil  de 
l'épée  quelques  Efpagnols  qui  y  avoient  été  introduits.  JaflEer 
fut  pris  combattant  à  leur  tête,  comme  un  homme  qui  ne  cher- 
che qu'à  vendre  chèrement  fa  vie^  &  étant  conduit  à  Venife 
peu  de  jours  après ,  il  y  fut  noyé  le  lendemain  de  fon  arrivée. 

La  mort  de  ce  malheureux  ayant  achevé  de  rétablir  la  tran- 
quillité dans  cette  grande  Ville  ,  le  premier  foin  du  Sénat  fut  de 
demander  un  autre  Ambafladeur  à  Madrid»  D.  Louis  Bravo  fut 
aufljtôt  nommé  pour  cet  emploi  >  avec  ordre  de  partir  inceflam- 
ment ,  &  le  Marquis  de  Bedemar  lui  donna  ,  fuivant  la  coutu- 
me ,  une  InûruClion  qui  fe  réduifoitprefque  toute  à  deux  Points. 
Le  premier  de  ces  Points  étoit,  que  le  nouvel  AmbafTadeur  blâ- 
mât hautement  en  toute  occalion  la  conduite  de  fon  Prédécef- 
feur,&:  qu'il  affcdât  d'en  tenirune  contraire,  jufque  même  dans 
les  chofes  les  plus  indiffcrentes.  L'autre  Point  étoit ,  que  dans 
toutes  les  affaires  qu'il  auroit  à  négocier  touchant  les  Droits  ôc 
les  Prééminences  de  la  République,  il  fe  fervît ,  pour  tous  Mé- 
moires ,  du  Squininio  délia  Lihna  Fcneta  ^  auquel  le  Marquis 
ToruiL  -      Ffffff 
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de  Bedemar  renvoie  dans  plufieurs  endroits  de  cette  InftruAion, 
&:  en  des  termes ,  qui ,  bien  que  retenus ,  découvrent  aflfez  ra- 
meur paternel  qu'il  avoit  pour  ce  Libelle. 

On  publia  cependant ,  à  Ton  de  trompe  ,  &c  par  écrit ,  dans 
tousles  Etats  de  la  République,  unedéfenfe,  furpeinedela  vie, 
d'imputer  quoique  ce  fût  de  la  Conjuration  au  Roi  d'Efpagne  , 
ni  aux  Efpagnols.  On  donna  trente  mille  ducats  aux  deux  Dau- 
phinois ,  qui  étoient  venus  exprés  de  leur  Pays  pour  la  découvrir. 
D.  Pedre ,  voyant  toutes  chofes  défefpérées ,  acheva  de  licen- 
cier fes  Troupes,  &  rendit  Verfel.  Le  Duc  d'Oifonne  fît  de  grands 
biens  à  la  femme  &  aux  enfans  du  Capitaine  ,  en  les  mettant  ea 
liberté-,  &:  le  Marquis  de  Bedemar  reçut  d'Elpagnc  un  ordre 
pour  aller  fervir  de  Premier  Miniftre  en  Flandre ,  &r ,  quelques 
années  après,  de  Rome ,  le  Chapeau  de  Cardinal. 

Fin  de  la  Conjuration 
contre  Venise. 

Quand  quelque  fait  eji  décrit  à  la  vérité ,  &  avec  fes  circonjîances  , 
encore  qu  il  ne  foit  parvenu  quà  mi-chemin ,  fi  peut-on  toujours  en 
tirer  fruit  :  tout  ainfîquede  ceux  qui  ne  parviennent  que  jufquau  tiers 
ou  au  quart  du  cours  commun  de  la  vie ,  on  ne  laijje  pas  d'en  tirer  de 
bons  Exemples  ;  car  la  Vertu  ,  en  toutes  les  parties  de  Vâge ,  ou  d'une 
action  ,fefait  aucunement  paraître.  [  Monfieur  de  la  Noue  dans  fes 
Mémoires.  ] 

Fin  du  premier  Volume» 
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